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HISTOIRE D'ITALIE, 

DE 1789 À l8l4. 
SUITE DU LIVRE SEIZIÈME. 

Ahrivéb sur les bords de l'Adda, beaucoup plus 
profond et de rives plus escarpées que le Mindo 
etl'Oglio, l'armée française prit les positions sui- 
vantes : Serurier, avec la gfiufte/ gardait la par- 
tie supérieure du fleuve/ occupant Lecco sur le 
lac, où il avait une tête de pont fortifiée, et pro- 
longeant sa ligne jusqu'à Igtbezzago et Trezzo. Il 
donnait la main, dans cette dernière place, au 
corps de bataille commandé par Victor et Grenier, 
et qui s'étendait, par la droite , jusques à Cassano. 
Sur la gauche était une tête de pont avec des tran- 
chées garnies de canons. L'artillerie du château pro- 
tégeait encore les deux généraux ; et comme les 
répnblicainsprésumaientquel'eanemi tenterait un 
coup de main contre Cassano, situé sur la grande 
route de Milan, ils avaient apposté, derrière la 
ville, un gros de cavalerie , tout prêt à se porter où 
sa présence deviendrait nécessaire. La droite, aux 
ordres de Delmas , se prolongeait sur les bords de 
l' Adda, couvrant Lodi et Pizzighettone. Au moyen 
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2 HISTOIRE D'ITALIE. 

de ces dispositions, les Français espcraieat arrêter 

les progrès du yajnqijeuB.... . _ ^ ^ , '■ ■ ; '. • 

Cependant, un grand changement s'était opéré 
dans le commandeoieat suprême de l'armée. Les 
soldats républicains qui se croyaient invincibles , 
parce qu'ils n'étaient pas accoutumés à être vain- 
cus, avaient conçu la plus vive indignation contre 
Scherer,.'qa'ila accusaient de tous leurs désastres. 
Les moins braves ne cachaient plus leur effroi, et 
. déjà le découragement se«ommBoiquait de-proche 
en prêche dans rarmée. L'image^de la' France se 
présentait à l'esprit des soldats, et' leur rendait 
odieux le séjour de l'Italie:' Ge ckatigement énbtt 
Gisait Graîadream nfficieisd'jtvoir bîentôt'à'COn)' 
faattr«> et la fareârde' renoemi, et la Téat&tatttt^ 
de. luiTSA ptopces ^soldats'. ' Bes. mxavaàrm'-éiHe-^ 
vaieiatdé ttuitesi parti' conlfe Scherer; le nwodra 
l«]H-acibe i^'cb làii adressât, éétaiVqti'A a'^eirtett* 
dait lâen à la^guerre.^ Il lui létait itnpc^ible i- S^KKt 
doute, de. oonlfiuiDdbr'aveciTraU'sDe.Bpntécl qtd 
arait conoti' pour lu tant d'aversiôd/'Hn^^ avah 
d'autfffi'pzrtl à prendrr poui v&DÏiherla confîffncè 
et kioonrage-^es' tiiou^yeBj '({ue' de '{dtfcé:^'£4aw 
tAteoin^kregénér^lj'iaiilié daffit^dM^et fttrqHMi 
pap'jdc' nleefil«8'>victo&res; 'Scb«r«r- TÎt' t^st delà'} 
i6édaiit in»i^<ni^éoQstane«s^y ihitant hà-^Aérne- aès 
foayoiKSi'llAhT«em; tt'-priaàë difwtovfe de''^»*^ 
fier^rarAMe d^kalie.attgénéml (ifut-tsfëtait aCqtAs 
taii9fdei|^oire4W<le>fthiti. La-fM-ofK«ftiott Saisie 
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cueillie ; Morean prit le commandement ; Scherer 
partit pour la Fraoce. Irrités de leurs disgrâces, 
les répoHieains multiplièrent contre lui les accu- 
sation'â; mffls'si l'ârriiéiï commitsoùs lui des excès, 
il faut en cfaercberla cause dans les coupables exem- 
ples précédeinnient donnas. Sous le rapport de l'faa- 
tntèté'militaire, on ne voit pas quel autre reprocb* 
pedirnt être adressé k Scherer, Si cen'cstde n'avoir 
pas^ couru saintement h Vérone, dans fa journée du 
26 , lorsque la déroate de l'aile droite autrichienne 
livraitie p^^gdde 1' Adige«(bx Français. Du reste, 
Ic' plaii 'géûéral de' cette bataille et de^ celle de 
M^nano, n'a lien qui ne'lui fasse honneur. Sa 
Fetridte' sur l'Adda, an milieu d'événemeiis si 
d^Bagtreaxr d«ane elle-méine une idée afanta^ 
gèese^de ses Uiem^ Mais BV^r essuyé des d^itéi 
où Boonaparte vniait de remporter des victoires^ 
toiUpcè qui nuisait le plns:4-Sdierer, et souleva 
la baine'des-M^puUicains. EmpHssohS^nons aussi 
àt ptyn^ii Moreau le tribut d'éloges qui lui est 
àà, pour avoir accepté le commandement d'une 
asmee -vaioeuey et am moment oit foute espérance 
de SUCOC6 était à peu près aoéantiei Méreau n'igno- 
rait'pas l'îinposafinlfté de se dlétendre long-temptt 
sorl'Addii'j'CfmtrBlefforcesiréaniesdes'Coo^éA 
rés; 'mais il'Vàt été peu honoraMeà ses'yeux d^ 
eéderi sans dn nouvel effoll^ la^'CapItale de k téi 
pbbliqueidisalpine, dlîée de la France, et dont le^ 
soidatâioambktuimt dans Vwtmée. 11 vooUift aussi , 
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en arrêtant les prt^rès dfe l'ennemi, donner le 
temps d'approvisionner les forteresses duKémoijl. 
Sur ces entrefaites, ayant réçn quelques reaG>rts 
de France, de Piémont et de la Cisalpine, il réso- 
lut de faire face à l'ennemi , et d'éprouver si la 
fortune serait plus favorable à la répuUique, sur 
les rives de l'Âdda y que sur les bords de l'Adîgeii 
A peine arrivé , Suwarow se dispose an combat. 
Il commandait en chef l'armée confédérée. Son 
intention était d'insister à droite, du côté des mon- 
tagnes, au lieu de suivre le cours du Pô, afin de 
séparer les Français qui combattaient en Suisse, 
de ceux qu'il avait en tête , dans l'Italie ; c'est pour- 
quoi il longea la chaîne des Alpes, aimant mieux 
passer l'Adda vers le lac, que dans les environs du 
Pô. A l'cKemple des Français, il divisa son armée 
en trois corps. Le premier, qui s'avançait par la 
droite , &t confié aux généraux Rosemberg et 
Wukagso-wich ; celui-ci guidait l' avant-garde. Ils 
avaient ordre de se frayer un passage du, côté du 
lac. Le second corps, c'est-à-dire le centre, sous 
la conduite de Zopf et Ott , devait traverser à la 
hauteur de Vaprio , et s'emparer de la place. Le 
troisième enfin, commandé par le général en chef 
autrichien, vint prendre position en £ftcç du quar- 
tier-général français, 9. Cassaao. Après avoir com- 
battu et repoussé avec une rare valeur le prince 
russe Bagratimi, qui voulait enlever la tète de 
pontdeLecco,Serurier, euse.reidiaBt, par ordre 
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de Moreau, sur le centrede l'armée^ avait aban- 
donné les débris d'un pont de bateaux , an moyen 
duquel il avait traversé le fleuve ii Brivio. La nuit 
du a6 avril, WukaSBO-wich recueille à la hâte ces 
débris , rétaUit le pont , effectue son passage , et 
s'empare de Brivio, qu'il tronve sans défense. Par 
quel étrange oubli , au moment d'une bataille que 
les approches de l'ennemi rendaient inévitable, 
les Français né^igèrent-ils de faire garder nn 
point de cette importance ? C'est ce que nous ne 
saurions expliquer. 'Wnkasspwich battit tont le 
pays SUT la rive droite', sans rencontrer vestige de 
républicains, si ce n'est à Agliate et à Carate. Sa 
division, toutefois, anrait 'été gratement compro- 
mise , si le reste de l'armée eût tardé à la joindre. 
Accompagné du général autrichien Cbasteler, capi- 
taine rempli d'expérience et d'audace , Snwarow 
cherchait , vis-à-vis Trezao , an endroit favorable 
an passage. L'escarpement des rives, la profon- 
deur et la rapidhé des eaux faisaient juger aux 
officiers da génie Topération impraticable. ChdsM^ 
1er ne se découragea point, fit transporter dili- 
gemment, par ses soldats , les pontons et les ma- 
t^ianx nécessaires, et'»'y prit si bien que le 27, 
à cinq heures du matin, ua détadiementde'mu- 
reurs était pdsté s«r ki rive droite, sans que les 
Français'-s'en fussent aperças.' Ghasteler passa bien- 
tôt lui-miême avec les troupes légères du centrç. 
-L'événement parut extraordinaire à Serurier. Ce 
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généeal, informé du passage de Wukaswvrlcby 
marchait ^lors_^. sa. rencontre, et se< trdunaittà 
Vaprio, IN^'écobtaat , que sa valeur ) il.t«Uie (tutjMiD 
de lui. toutes ses forces, y,compris tes itijarids de 
Trex^, et charge l'enue^, eocoÉe loal fffiarmi 
sur la rire droite.. L'avant-^arde diCS.ooiifâdére't 
fléchit sous laiiTÎolisnce du ohoc) eUeijait mém^ 
çompléteiïiejit battue,. sans l'apparitioD sufïiteile 
l'Autricbi«n Ott avec . sa . divi6àaea.-,La ■ ImtaiUe .se 
r^lume plus (u$ieuse entre Brivio et^Poioo. Victor 
envoie quelques, i^im^ns .de .tffqupcB légèi:«t,à 
$erurier q^i rà; fcH'çe de lw:a;:p(w:e„ allait renporiMv 
UJte victoire sigit^lée, lorsque' le généi^lZôftf ar-t 
làva a,u ^ecourq 4jE^,si«v5, ^tfi^peqcberl^lortiuia 
d4 côté à.eÀ .alUçs. A la s^tp-d'un .snga^^^Ba^nt 
qiQV'rti'i^i il<]éloge«L l^,;Firai;(Ç9is de P<«B»et I96 
Viit^ie^ ftpte. JJfl.côlQpeVautrichjen pérîtc^adfAit 
l'action j Iegçnfîr^rc]iu|)lic9in3aàer lut(i£a<t/iwi'r 
sQDnier. En vîùp , Çrenipr voulut -il. rallier, les 
troupes à Vaprio- Attsqpé par ^ Autrichiens, «t 
U^.Knss^, il ;&t rotppu lui-m^^uç 6t.cpntraiut:à 
up^* prompte i^traite. Moreau étjiit accoiiru' sur 
U: lieu : du 4apgjei;; iMis sa présencfr ue,,réw}>lk 
point le combat, çt Serurier se vit eulièren^ent 
séparé du reste de l'armée. 

Pendant œtte lutte, du cçntce et des ailed wpQ- 
rieures des deux armées, le général Mêlas n'était 
point resté inactif. Les Fi^nçsis avaietrt pratiqué 
de larges tranchées en.avaikt d'une t^ de pont. 
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«irle«ma)iIUtDntQ» qifi leiiT<^o&DÙIï.accèsimFia 
rÊvei.gncbe-. .Déjà' 'rieus^iMélas: était, teujoura 
bB{CTeÂlIa1taqt)e;la.tétade!pMBt.av6ci'élite-deae6 
gMoadiera. R^joussô-plusienis fois avec perte yan 
lit TsleuF ^Boçaiie ,. iltrionTpheieafa ide toaa las 
obstacles ^.otfie reÉidtniAtmlD.pasnge sac le o«uA* 
Betiait.à«mp6rtervstU'eiitré|»iBeLStpîtJ3«>Moiip 
plus difficUe > une ,anti!e ' télv de poot-trn &>nte snti 
L'Add^. Même ÎAptoonté idans J'aUjsqiws raémd 
couitti^ dum la.rëM8tanGei.I>e9inonceaux'dnt:M 
dnrveAantncbieiiy s^ëlavsiept jnwlti'à'iiarhstitsivdn 
pnapet^ mas lesr^tanfedârësTrecementià cbaqnt 
installa dti DOareaas >aldjdB;:'ils4e^pressèi>enli9aa 
Ifli oar|tt 'de<Uim>com|)rçaoiu y onlcTèreat lar|>OBi4 
taon À IsibaïoDavtte^ et firest-uB^p-and cdntag* 
de c<àuctiq«ii.ia^'dé&iidBiefit).nM<irean)'>qni '«'était 
jiatB[daiis.oette.]H}rrtUe'iDiléË^ donna i'ordrexdux 
sicos-jds'Be retiaer/et de vorapra lie pontillsTe»! 
filtrent sinlaThreioppons eu ilfrxberohaieDt a!am 
nUier,; mais oae !p90tie"SBBbBieiit-dutpc9it>apaît 
été,canipne»tMâiBla'-fit{mtrapteiiieiit rép^wr,ât 
li«ra-a«x, «f aUkainr.UMti'iiûU'reHr fcatailley nao 
nuûaa.sanglanie/^belatpreiiiiàiie. •AmiaiAt par la 
pBSsenae >0t les' eKhovtatiânfi Jde leur ^nësal i «a 
cbefyles.rraBçais se luttaient ,ayec>furaur.'.Viaim 
efiôrtSy JA'-fortunedas lÂutrîcliiens J'emporte stu 
lai)raToure de lenrs adversaites. Tons les corps, de 
l'ailegaucbe «taieat coupés ou mb en faite ; et d^à y 
OQtre ila division de Mâas , axrvrée ^ le pont de 
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CasMDo, d'autres troupes, qui avMeDtteàTenéifr 
Saa-Gervai»o, cbargeaienl en flaac les répidilieirins.- 
MM^au lai-méme . était sur le point de tomhtr 
aux niaùis du. .plus fort. U n'avait pins d'autre i«-> 
solution il jn^odre , qne de céder, eatièrement Is 
TÎctxHFe, et de se retirer, en toute bâte. Ce parti, 
néanmoins, présentait de grandes difficultés âas^ 
l'exécution, et les ' Autrichiens, Taint^aenrs, dé- 
bordaient déjà sur tfms les points. Maïs , gi^^é k 
la TaJeur désespérée de ses soldats, déterminés k 
p«dre .la vie |Jutôt que leur général ,' Mmcaii 
sentit de ce pas dangereux , et ramena prédpffenii> 
ment ses troupes sur la rive droite du Tésin. Lé 
triomphe des confédérés était complet;' MUati.de- 
venait pour eux une proie assurée. Mêlas et Sa- 
warow opérèrent leur jonction k Gorgonzola. . 

D'après ce récit, le lecteur a pu se ccHivaincrs 
qu'il ne restait k Serurier aucune espérance de 
saliit. Attaqué par les deux corps réunis de Ro- 
semberg et de Wukassowicb , il se défendit avwc 
une Talenr digne de lui, digne de la France, et 
parvint, malgré l'inféritMité du nombre, k rame- 
ner sa division saine et sauve à Verderia. Il avait 
l'intention de résister sur ce point, où il's'était 
fortifié avec beaucoup d'art et de |»vmptitude ; 
mais , voyant que l'ennemi recevait à chaque in- 
stant de nouveaux renforts, instruit de la déroute 
des deux autres ailes, menacé de très près par les 
coofi^dérés, doiU l'artillene toonait de tons côtés 
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antanT'^ lui , Serurîer demanda enfin à capitriler, 
etiobtiot des conditions honorables. Les offlciers 
earent la ^i^é de retourner en France sur parole. 
Les soldats devaient être compris dans le {vemier 
échange. Lea r^^îmene piémontais, commandes 
par le général Frésia , firmt preuve , en «ette cir- 
constance, de dévouement et de valear. De leor 
côté , les vainqueurs témoignèrent lès plus grands 
égards à Semrier et à Frésia. La garnison fran- 
oaise de Lecco, sous les ordres du colonelSoyei, 
s'embarqua sur le lac, et, après une beoreuse tra- 
versée, arriva sw les rives du Tésin : entrejMÎse 
difficile, exécutée avec autant de bonheur que de 
hardiesse. La bataille de Cas&ano fut une des plus 
a(^rnées et des plus sanglantes qu'on ait jamais 
vues. Les Français y "perdirent plus de deux mille 
s^dats taés , autant de blessés, cinq mille prison- 
niers, parmi lesqueb Sernrier, Baker et Frésia, 
beaucoup de bagages, de drapeaux, et {dus de 
cent pièces de canon. Elle co&ta aux Inipôriaux 
trois mille hommes morts ou blessés. Les-Français 
commirent évidemment deux fautes : d'abord, en 
donnant à leurs ailes un trop grand développe- 
ment ; ensuite , piarce qu'ik ne se tinrent pas snffi- 
samment sur leurs gardes , laissant ainsi à Wu- 
kasao'wich et à Ghasteler la facilité de passer à 
Brivio et à Trezzo. Du reste, les répuUicainfl 
combattirent avec leur bravoure accoutumée. CeHe 
desioonfôdérés ne ait pas moins éclatante. U l^ut 
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les.fëlîàter. etkcor« d» leur -adnsase,,ct siùrtinrt da 
l<Qui*.ititr«pi(lUé.dlios le paaaage d«.il!Adda'. Ojctate^ 
foi»^saii3.Chasteler>,quijaccoarut pradpifeaHMncaÉ 
avec des troupB&rfralohesv au secoorideceUes-quî 
se trouFÛcnt déjàisar.la nre^ptte.yïles.ajdm'ae 
seraient tnauTVs daDs;le|^ys graUd.péril>;elipeif 
s'ea falluii|iueletuaiidace.Deidevliitdeilat(»aévit«< 
' : La. tripl^ victoire de Vérone^ de Maignanè ètide 
Gassàno, livra aux jDdnf«déi:és la-.Loinbardie'«t,ie 
Ftémont.. Quel iiu>tîf: détemûnales François^aa 
|iaréeeace'ide farces sii^upérieu^,) secondée en^ 
coire par l'indînatiata 4lefl"pettpiesy.àibis^er>tant 
de garnisori&-dan& les forteressesdu. paye qu'ils 
abàndonnaientr?: Bfoua le chenckms^en.itBid. La 
piupaftde ces.fcHliBreBsea-'n&.se tDOuvai<en£<paiiit 
eu état de défense, et îL était' évident qateHenseï' 
raient. bientôtiréduites-àcapittdcr. Mantoue^Bei^ 
devait £tre conservée; elle sealepouviàtis^ ma»*- 
tenir, attendreiIes<fecoiurs deFrancè, et le résaltvt 
pfMBÎblç des opératkms de' Maodonald avecTariaée 
diïiSIaples. Si, apràsiles désMlFSsde^VénHie et di6 
Magnano, ces garnisons eussent âé-ràpp^es à 
l'armée principale ,- lés i^uUkains aursâsM^ pn 
combattre d'éigaox à égaux , et balancer la fortune; 
mais ils ne. voulurent point agir en masse, et fu- 
rent vaincus en détail : effet d'une exce3siv««on-T 
fiance en eux-mêmes , ou de l'imprévoyanoe da 
leurs généraux. 

Fatigués d'une longue marche, les Russes se 
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rept>sèreBit.a$>i^ 1«, bstailIe.MéUs.Ait dqpc chargé 
4« QOBduine }es.w](lat8ide svoioiîipçreui* à.]Vf390i, 
àéj/H stMimifi» quQÎqïie noa.eaowg oflçùpev. 11 im- 
poftaSt d'aiUmm;^<Iu!vp',pa,3fa.appârteaafit.à rAu.r 
tntAe-rfi.&tt rendu. làr des Autr^ichiens à. son- pre- 
mier sonverain. L'«gUatiôn'des e^Hritsiéfaitgéoér 
nie- .dans ia viUe.; Cette 'iwf^utioB.QanreUe ■« 
liùsuit.ptus ««X ahfltê-de la ïépi^^pe.ctiàJeuns ' 
adhérais , d'wtre moyen ddsalufc qu^uu.exil «t 
FTanœ. Les-paitiMBS dei'aïKiea gouveracancint s« 
Uivraieat aux plu» belles e»péra»cas,.eti:vdyaiei>t 
leur éléTatioa dans la chaid' de, leurs adTarsuresi 
Les. àas ne peasaje.nt:qu'>à fiùr Ja tempête, les 
antresi qu'à, ep pr«&ler> I^anni les. apijs du 'goç^çj?- 
n«naent MnpQnal, les ^ofQjnes cqmpati^sfn» plai- 
gnaient les Réptiblicaim , chçz qui, ils- ffroyaient 
vcdr plus.deifenatisiïîe que. de, perversité; las:W».é- 
cfaans s'appnètaient/i les poursuLvns; d'autres, plus 
cruel», a. les tvaliil^; les honnnes corvompua, à. les 
atlomnieB'Ëvéneipent étrange.! cette république, 
roconnue par leiplus grand nomlu-e àgs souverains 
d!Europe.,<ass^ç^àl9gloire«t à la.puissanee des 
Fraafaia; oetlfl.c^ublique, dOnt l'eftistenoe pa^ 
ratssait^ tout à l'heure, devoir trav£rs«i,-.tant'de 
siècles: la voilà qui s' ccroule>.et n'estt bief tùt plus 
que poussière^ S^ l'on réfléchit, d'un côté, à ses 
institutions civiles et militaires, à ses pompes, à 
ses discours, à ses manifestes, à l'éclat qu'elle 
rtceVait de la renommée de son fondateur; de 
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l'autre» à l'aspect qu'elle allait présenter dans 
quelques jourtj , dans peu d'heures peut-être', on 
sera frappé d'étonnement et de slupeur, quelque 
accoutumé que I'od soit aux vicissitudes d'îci-bas; 
Les chefs de la république n'ignoraietit pas l^m- 
minence du danger; mais ils dissimulaient auprès 
du peuple, l'entretenaient avec emphase, tantôt 
de victoires remportées par les Français, de leurs 
positions inexpugnables , de l'impossibilité de fran- 
chir les fleuves, des manœuvres savantesde l'armée 
républicaine , tantôt enfin, de l'extermination prtH 
chaîne et habilement préparée de toutesles troupes 
impériales. A l'aide de ces fables, on parvenait keà _ 
imposersTir la vérité. Le peuple se perdait en coil- 
jectures ; lorsqu'on vit arriver à la porte orientale , 
du côté de Cassano, des soldats républicains & lu 
d(S>andade, des convois de blessés, des charrettes 
de munitions et de bagages, tout l'attirail d'une 
déroute complète. De là des murmures et des ras- 
semblemens. La nuit vint ajouter à l'effroi des dus 
et à l'anxiété des autres. Les directeurs Marescal- 
chi, Sopransi, Vertemati-Franchi , et à leur suite 
presque -tous les individus, administrateurs .ou 
non , qui avaient montré le plus de zèle en faveur 
de la république, partirent pour Turin, escortés 
d'un détachement de cavalerie , emportant avec 
eux les deniers du trésor, dont une partie, qui 
avait été dirigée sur Novare, tomba bientôt au 
pouvoir des alliés. Adelasio, l'un des cinq dirCc- 
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tetirs, ayant tév&é aux Impériaox le dépôt de 
l'argeatet des archives de la républicpie, troava 
grâce- auprès d'eux y et resta en Lombardie. Beau- 
coup d'autres réput^cains italiens prirent aussi la 
fuite avec leurs familles éplorées. Le plus grand 
nombre se trouvaient dans la détresse, parce qu'ils 
n'avaient témoigné qu'indignation pour la rapine, 
bien loin de vouloir y prendre part. C'étaient des 
esprits égarés, non dés cœurs corrompus. Ni la 
domination rigoureuse dont ils avaient été les té- 
moins et les victimes , ni le bruit des armes autri- 
chiennes ne pouvaient les désabuser de leurs illu- 
sions séduisantes. Pauvres, exilés, dans la détresse, 
ils gravissaient péniblement les Alpes, en rêvant 
toujours leur république chérie. Qaant à ceux qui 
u' avaient point rêvé, ils traversaient aussi les 
Alpes; mais en carrosses dorés, à côté des dépré- 
dateurs de leur patrie. 

Mêlas, victorieux, arriva le a8 avril en vue de 
Milan. L'archevêqueet la municipalité allèrentàsa 
rencontre jusqu'àCressenza no. Peu d'instansaprès, 
ilfit son entrée triomphaleauxacclamationsdu peu- 
ple. De tQute part on entendait crier : Vive la reli- 
gion ! vive l'empereur François ii ! La foule crois- 
sait.à chaque instant : on eût dit que la ville entière 
veqait saluer l'armée et les enseignes de son ancien 
maître. Le sur, illuminations, concerts, danses, 
feifx de joie : démonstrations qui avaient éclaté 
préoédemment , à chaque nouvelle d'une victoire 
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remportée sur l'Autricbe. La boate dn peuple mi- 
lanais se fit remarquer dans cette grande i:ÎPQOii- 
stance. Pas ua outrage , pas nae menace ; -mais Ir 
population des campagnes 'arti'^a ; les pe^cntions 
éommeacèrenf contre les jacobins y Trais on sup- 
pbsés, et' le palais du duc Serbelloni fntmls'aa 
pillage? Poor réprïteer lai-furehr-de «refc hoiAmés 
eràeû, diàn^ une ville nëputée-'par kdouéeup-de 
ses habttans, l'admimstratiou jHrovisôîre exhwrta 
lé peiiplè àtisep de niodération ,> et à- &e ipat filti^r 
la joie commane, par des excès et des TibleclcCs; 
Elle a^rtit, en outre ^ que les Cduttrereot^ns se^ 
raieQ:t puais'. VpulaM donner plus de fdtcèà cette 
mvitatioU y M^s eV le cotAraîsSÙre irapori&l'Co- 
eSi&tetli déclaf èirént : Qu'au gouvernement sôu! 
appartenait le droit de punir les coupableS)^! que 
qûiconqaeexei*ceraitdeSVeageàtice3partîculièfW» 
ou troublerait le repos ptÀHc,< serait saoâ phië 
passé parles aHiiesi CèS' mesures' mirent fin au 
désordre-. Pfeu de temps après aéiaiïmoins, otaap- 
pnt que plusieurs des cbefe du gouverEiement t*é-> 
publieain Tenaient d'être atrètés, et conduits pr^ 
sOuTliers aux -bouches dé Cattaro. Précaution, -^OU 
châtiment , ce fut un sujet de' douleur et 'd'efïWn i 
parte qife lés individus' arrêtés étaient des botnmes 
8aVané','vertneux,-etehvif6nnésdere9time'généi 
ralei'A' eette'nouvdle se joignit cette antre, non 
moins filiéh<éuae>4jtiel^ billets' de banque de Vienne 
aiùàientcGurs comme' espèoflS'. Celte inne^rioa 
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parut esorlùtante dans un pays florissent , où lé 
fléaa du papier-nMHmaîe était encart inconnu. Les 
personnes elles fortunes semblèreDtineDaoées; la 
joie réceitte perdit beauconpde-sa-vÎTmnté.Sfarces 
entrehntes'y arriva Sawtirow. A Ucuriosté dont il 
fatl'bbjet; oneûidiètpie'c'-étart un homme d'une 
«otre espèce. 'H assm7i":l'xrclieViqtie qu'il venait 
{iour'fiiirà refleurir 'la -rdigion^' replacer le papC 
sur sdn' siégé,: rétablir ^les'. âq^eratns tdatis' fot» 
leurs âitHts. .te peufde admirait tant d'amour 
pour le pape :■ oïl lie'disait'pasrque SQwarow «était 
ïdtîsitiatiqué. Les offioierâ muuicipanx Viurent It 
WkmpIInietitH-i; lë Russe' leur répondit qn'il les 
tmjait ardc plaisir; dt qu'il <i^ait seulcmeùt tfat 
iears sertômen»'' répoadirisent à leur' laitgàgei Le 
■rioutSowarowR'y^entiendûit comme oale'mt. 
i' Le 'général raase> avait denxiviaMeuvres'àieii^ 
bùtcr, sfAtm te-.parti ^oe pendrait son- adwrsaire. 
La prexnièrev de iaire lin efitirt par'«a droitej pow 
séparer Moreand» Masséfià'; la ^ëCOnd^^'de patôef 
fetpfc, Bt'deseT>Orter »apid«medt-surJs giucbe, 
pfiot efflïiêehe^ ïa'jooctio»'de Macdoa^ avec 
ïtftfretrai' Inderteîa d'abieKddes dotséùàs èit génét^l 
franÇaiti'j Sti-warew 'prit' ses ineaunes' poop'L'tme 
et' 'Sadtre opération.: Ili enraya dëtuc -fortes divi- 
mms;, ■ l'une.' team WiAassoiitriiAldictgl le'p^ Vds 
9Aïvare •et):d«''Vc^ae3, Hanrtre tsbns Ro^imbet-g 
dÉn^'les 'eniKPcinside Yogbkcat^ L*i(nnëe .fran^atae 
w4H>avaitréèDilei3L.^pskBe miUe«oifabattBns; li 
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Ugae dm.T^^a, baneettp tM^xftépdne^i n'étiHt 
protâ^i pw «tacwte fiortcvMM^ ' Moraau' cdvofrh 
.-qu'^a rjOalani tlsfandr« cotte po^tiHQ , il 's'erpé- 
,sc9rût-à «ne mùie' c<nn[dète. U^'rést^ub <£oac de 
l'abandimner,^ et- d&eomtiBuerkSOD motrrement 
rfittr<^«de{<.mais de^qweleàté ? Vcâlà ce qui Tenv- 
baivassftit. . Dctvaït-il consenrer- ses comBumica* 
iiùos avec Mtsieaa^ qui se maiiitennt fortbmetft 
en 5tMS$e > os sei replier sur h riye droite du Pô^ 
jtow. donnes. la. soâin à. Macdoaald, a qui il arat 
eoyoyé l'ordre. de partir de Naples , et de le r^oîà- 
dre à- marches forcées sur les bo^s de la Trelùa? 
JMor^au jfféféra.ce second parti. Par quel motif 
ne se retira-t-il point directement à- G^nes^eB 
passant le Pô entre Pavie et Vogheca ? Noué- 
l'igaorons ; à moins que ce oe ffkt pour ^yteMni-» 
ner Jes commandiuia des forteresses à &ire boAtw 
contenance. C'est potuqaoi» après avoir- viÂttf 
Turin, et s'y être informé'Soigneueement, si le* 
rqntes entre G^éoes et Plaisance étneot .praticables 
pour r»rtillârie ; rassuré contre tes poumaites àg 
L'eiwenu , par le débwdwBent extraorttiDaire de« 
torreos da Caoayes, il conduisit l'armée dans au 
forte positiionauxenTironsd'Aiesandne. Sa-droite 
&'appuyaità lOCtte pUeeet au Tanaro , sa gaucfae' 
à Valeocejet au Va.. De cette maaière , il n'abaa- 
donnait pM.^UtèneKMnt k {rfaioe^ et s« m^aa^ 
geait use,Tai^>T«« l'ApeniÛD. Les omiHdiérét 
Mo<)uaiettt BlBachiaw , -PiiMgluttoae , je ichttwiu 
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f4*Mi)«tl «I IfilDtone. FMdàera ^ ledtÀténise 
ilwa4irottt«|>iràf u»««»arieréaMfeMce. Piziiiglieï- 
tone se dé&ndit^tiB loa|f40ni|n; nws le hotand 
TP«bBÏ:qH'iiiw bombe tomblt sme m magiai» 4 
poudre,- et W Ht aauter arec im horrible -fraou. 
Jb'd&oi que cet a6c»deBt ra|Hndit dans la vMe, 
<^^ea la i§irtûsoa k «e rendris. Biefitait an pon- 
Vmr des FrançaÎB Mantooe., place lieaucoop plus 
importante, investie par le général Kray , et avec 
;BDe tùulie» les forteresses du Pi^Ant. flenfolrcés 
4b. tous les corps ^'ils avaient laissés deVant les 
citadelles conquises, «ibtrdia par l'iosorrection 
géuârale des peuples en leur &Teur , les alliés s'at- 
iKhèrent à Morean, dans l'iotentiDn de l'expol* 
ser jde U positicHi formidable qu'il occ»]idil ; ntaic 
ik se trompaient sur l'afiidblissenient de Moreau 
et Je décburagenient présumé des Français; «t au 
liea.ile,'lee.asaaillîr à la fois sur tous 1» pointe, 
poQT en Tfoér à une bataille ran^ , ils se born» 
isntà des afeta^fues partîrilëd, pePSB«l^ qu'il n'en 
ââlaife pas daynitoge pour dfiloga* leur ennemi. 
he-iiT^tif an fXH-per de oonfëdérés, composé sur- 
tout âo Huaaes^paasa le P^àBawigtuma.LesFran- 
1^ laardbèreBt: à sa rencostn-^ le rompirent, et 
la cdbntèrent dans le- fteute. Lm lendemain , les 
Impérieux repassèreot arec -des fiyrces pins omsi* 
dîndiks, «t tcnnbèseat T i g aBra nw me nt sur lés 
rdpolilicaiiis. C«az*ci redodiièMBld^efiirts, mt- 
nstiKB eiA«nMaa fuite, eatoàrént le plus grmd 
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Bombrev Çt noyèrent le reste. De quelle ntiKté 
poliraient être ces moi^Teniens isolés ? Nous ne 
le Toyons pas ; quand on est sur de vainci^e ivei 
tontes ses forces,' il ne faut pas s'exposer À être 
Tainca, en n'en faisant agir qu'une partie. 

Mcdtre de Pizzighettone , Keim rejoignit Rosem* 
berg snr la rive droite du Pô y donna Tassant k 
Tortone, et s'en empara sans peine , les Français 
s' étant retirés dans la citadelle. 

Après avoir échoué contre l'aile gauche de Mo 
rean y les alliés voulurent çssayer s'ils ne seraient 
pas plus heureux sur sa droite. Ils se présentèrent 
donc avec leur armée presque tout entière à Saint- 
Julien , sur ta route de Marengo , dans les envi* 
rons d'Alexandrie; mais ils avaient à faire à un 
général ^rpérimenté. Moreau pénétra leurs pro- 
jets^ et se tint immobile dans son camp. Snwarow 
dut penser alors à porter les plus grands coups sur 
la rive gauche du Pô. Le ge'néral républicain s'en 
aperçoit, traverse la Bormida^etsejetteavecim- 
péliaosïté siu*' les divisions de Keim et de Froeltch, 
postées à Saint-Julien sous le commandement de 
Lvsignan. L'action s'engage; les Françùs tirateot 
«'mitraille; leur cavalerie chargeait avec foreur; 
ils E^kiemt remporter la victoire , quand le hasard 
amnu-le prince Bagratioa avec des Iroupes fraî- 
ches sur 1» clump de bataille. Sa présence rétablit 
le combat, et contraignit Moreau à la retraite. Ce 
géniéral m replia en effet; mais en bon ordres 
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duis l'attitude de la medftce, et alla repreadreM 
forte position entre les deux fleuves. La xa^éc<fiit 
UDgIante pour les deux partis, qui s'attrilMwreut 
également la victoire. Moreau prouvait ainsi qu'il 
n'était point enc(H% abattu» et que les demicn 
malbeurs ne loi avaient 6té ni sa présence -d'esprit, 
ni son courage. 

Cependant Jes difficultés croissaient pour le ge^ 
néral républicain , et nécessitaient de sa part de 
nouveaux plans. Après avoir soumis le pays de 
Verceil, Wulassoviricb, accompagné du piÎDoed« 
Roban f s'était avancé jusqu'aux limites Idu Cas»; 
vez , où il mettait tout en rumeur. Keim en fû» 
sait autant sur la live droite du Pô, de sorteique 
le général français se' trouvait débordé des deux 
côtés. De plus , les populatitms du Giuavez ,-à 1» 
voix des prêtres et des moines » se levaient en 
masse contre les républicains. Mondovi,' Foseana 
et Cherasco suivaient leur exemple. Ceva et Alba 
couraient aux armes; lapremière, sous un offici«r 
aUemand d'une audace extraordinaire ; la secoudsi 
sous son évèque Pio Vitale^ qu'elle avait wxmmé 
chef de l'expédition contre les :Fraaçais et les éé- 
mocrates du pays. Des actes d'une ;grande cruauté 
furent commis sous leconutiandement de ce pré* 
kt. ha ville d'Asti elle-même ^ malgré le voisinage 
dès troupes républicaines , enwabie par les paysans 
armés , '^ l'instigatràn de quelques prêtres dcmt ik 
asTsient reçu iles instructions écritea, vit^tUer'SOn 
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ttàtel-^TiUe et t'élise dn Carminé , par ces 
hoDunçs effrénés qiii criaient; Vive. là religion! 
vive SBn>*Sccondo ! La garnison française eut 
heaucoap de peine à les chasser. Elle y parvint 
cspenduit apvèB en. avoir tué une centaine. Vint 
ensuite le général Meusoier qui ravagea le pajs 
^nr les punir, et en fit condamner à mort une 
oentaina d'autre« , par les conseils de guerre. Leurs 
(xmpagnoa» les proclamaient martyrs. C'est ainsi 
quele sang italieBruiweUit dans les plaines d'Asd, 
prenpie sous les yeux de Moreau. Voyant qu'il 
nepotivait ^us résilier i-I'orage, et qu'il n'avait 
pas un moment k perdre , ce général s'occupa dn 
Mltitdcaon armée; leva le camp, passa par Asti, 
Cherasoo et Fossano, -et alla prendre pontion à 
CDnij'.pouF se ménager une retraite en France 
|Hn- le col de Tend« et .la vallée d'Argentière. Un 
fort détaobemant fut cbai^é d'aller châtier Mon- 
dovi< Si les ioeitt^és s'étaient montrés impla- 
caUea ; -si une apparence , un soupçon màme 
avaivnl sufE à leur tireur ; s'ils avaient poussé lit 
harbaric jusqu'à déshonorer brutalement les fem- 
mes éeceux qu'ils égorgeaient; les républicains, de 
kcur oôté, forevt tvipitoyables, et ne pardonnè- 
rent pas snime aux viei^^ sacrées des monasr 
tpiMs. Plâtras, moines, chefs de révoltés , expié- 
Tant, sous lâ<sabre républicain, les excès commis 
flUr les répnUicaitts par leurs enoçmîs. Au milieu 
de)ces faks atcooes, b honte des drax partis, Bn-» 
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ronzo del Sigoore , a^faer^qne de TiA*!!) , cuvait, 
à la demande de Musset, comôiissaire de France, 
des lettrçs pastorales où il &îsah l'ëloge de la 
répnfaliqQe, établissant la conformité de ce syg* 
tème avec les pi'éceptes de l'Ëvangrle. Et comme 
la ragé pc^ulaire ne faisait que s'accroître, il pur 
blia une ilooTelle exhortation, soigneusement 
remplie de citations de iTcritare sainte, pour 
déterminer phis efficacement les peuples à reoteer 
dans le calme et l'obéissance. CaUit U l'office 
d'im véritable pasteur des Ames ; mus la finretir 
et les instigations des autres ecclésiastiques triomr- 
pliaient des instructions paternelles de l'arcbe- 
yèqae. Les uns prétendaient , peut-être dis^ent- 
iis vrai, qa*il en agissait ainsi par contrainte; lés 
antres l'appelaient jacobin. De Goni, où il laissa 
une forte garnison, le général français eonduiût 
son armée, réduite li un faible nombre de coim- 
baltans , sur le flanc droit de l'Apennin. 

Pendant son séjour à Turin, Moreau avait créé, 
en remplacement de Musset qui était petoorns en 
France au moment des premiers soBlèranens, 
une administration composée de quatre membres, 
savoir : Pelisseri, Rossîgnoli , Gapriata et (âeymet. 
Le départ des Français obKgw cette sdimoistrat- 
tion à cbeircher un asile, crt eHe cboisit PHierc^, 
d'où il était facile de se retirer en France par IcE 
vallées des Vaudois, peuplées d'hommes ptîsiblas' 
et'enneibfs de toute espèce d«' scandai*. Cette 
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tille devint le rendez-vous des Piémoritais, et des 
autres Italiens qui aimèrent mieux se confier à 
la fiiîte qu'à la générosité du vainqueur. Leur 
cause était perdue, et ils s'aveuglaient encore, 
poursuivaient toujours leur fantôme, menaçaient 
leurs ennemis, et excitaient les peiiples à s'armer 
pour la re'publique. 

Après le départ de l'armée républicaine , les 
soiilèvemens populaires contre les Français et 
leurs partisans se multiplièrent à l'infini dans le 
Piémont ; résultat du fanatisme politique et reli- 
gieux, de l'amour du pillage, et des haines-parti- 
culières. Suwarow publia , de son quartier-général 
àe Voghera, un manifeste qui mit le comUe à 
l'éxaltatimi des esprits : Les armées victorieuses 
de r Autriche et de la Bnssie, disait le général j 
vont entrer en Piémont. Elles y viennent au 
nom du soiiverain légitime , pour le replacer 
sur le trône antique, dont la perfidie l'a fait 
descendre. Elles viennent pour faire triompher 
la religion , pour briser le joug de fer imposé 
au Piémont par ses oppresseurs. Elles viennent 
pour, étouffer ces doctrines pernicieuses, à t'aide 
desquelles ils corrompaient tous les coeurs. Elles 
connaissent l'amour et la fidélité des Remontais 
pour cette hôblè maison de Savoie , qui les a gou- 
vernés depuis tant de siècles avec tant de gloire 
et de sagesse; Armet^Vous dohc pour aàe catise , 
au succès de kquélle votre bonbeor 'est-attaché. 



bv Google 



(.799) tIVRE SEIZIÈME. ^3 

SoaTeQez-TOQs de vos aïeux; reprenez ces ànnes, 
si souvent victorieuses de l'ennemi commun. Ac- 
courez soi)S les enseignes de l'armée ' libératrice 
que je commande. Réunissez- tous; et les impos- 
teurs qui tous ont donné l'esclsTage, au lieu de la 
liberté qu'ils tous aTaient promise , seront pour 
jamais chassés de TOtre territoire. C'est pour le 
maintien de la religion, pour ta garantie des pro- 
priétés, que je fais un appel à TOtre courage. Pro- 
tection aux fidèles, indulgence aux faibles , sévé- 
rité aux mécbans : voilà ce que veulent les deux 
empereurs, et ce qu'ils vous annoncent par ma 
voix. Aux armes donc, Piémontais! aux armes! 
associez-vous à nos travaux. Qu'il doit vous être 
doux de soustraire votre patrie au joug insuppor- 
table des jacobins I L'bonneur et le devoir vous 
l'ordonnent. Que de vains scrupules ne' vous ar- 
rêtent pas. Votre premier serment est le seul qui 
vous lie, et non, le serm'ent prêté à un gouverne- 
ment parjure. Je le répète : protection et sévérité, 
toilà ce que j'apporte au nom des deux empe- 
reurs; leurs vertus sublimes sont un sûr garant de 
la sainteté , de l'inviolabilité de mes promesses. 

. Ce manifeste épouvanta les républicains, parce 
qu'ils savaient que Suwarow était homme à en iaire 
jusqu'il ne disait. D'un autre càté, les populations 
excitées se soulevaient, et l'atrocité des actes répon- 
dit bientôt à la violence du langage ;. Les habitans de 
Cannagnole,cité voisine de XuriOf prirent le? armes 
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cptdre les fiançai^ et ,leiii« ^n]àaos,qa'1htfieir- 
geaieat isoléngiept sur les routes. Lss rcpabUcains 
accoururent en force de Pin^olo, mirflQtCarate-' 
gnole à feu et i ^angj «t mussacrèrwkt smis ■j^tié- 
)es moines, i»ateiu« de l'insurrection. Ges-n^e- 
mens avaient Ueu au sud de la- ville; de plus ter- 
ribles s^ passaient an nord. Lee populations guer- 
rières du CaitaTfiz deveoaieat cfa&(|«e jour ph» 
furieuses^ et se lÏTraieat 9 des excès» tant6t ridi^ ■ 
cnles, tantôt déplorableSt Un nMnnté Bnuida^Lu**' 
cioni , ancien officier autrichien retpaité , tMuvânt 
l'occasion favwable, se mit à la tête de paysans ' 
amiéfi ; parcourut , révolutionna , pilla tout le N<^ 
varais et le pays de Verceil , après <[uoi>il vint' 
s'établir à Cbirasso, dans le Ganavez. Les-masws' 
qui le suivaient s'étaient grossies sur la route, il 
les appelait l'armée chrétienne. IxH'Sque ce ft^anda ■ 
entrait dans une place avec sa trpupe, il -commeo- 
çait par «battre l'arbre 9e la liberté, à Ja pl«ee 
duquel il plantait vue croix : alors ii s'qgeqonil- 
lait et restait qucdtfue temps en prière ; puis il 
allait trovver le curé, se confessait et commu- 
niait. Au milieu de tout cela, son corps n'était 
point, oublié : après ses actes de piété, il se met- - 
tait à table, mangeait bien, et buvait avec une 
grande dévotion, au point que l'armée chrétienne- 
voyait souvent cbauceler le saint homme. Peu 
luiinqportùt de recommencer plasieursfoisdaosle' 
même jour; autant de villages, autant de c^prai»- 



bvGooglc 



{1,99-) LIVRESEIZIÈSTE. ' ' a5 

nns semblables;' A son entrde, il' s'hiformait' s'il y 
avait des JMblàiis , et il artÎTait tbajoùrs que les ' 
jaeobnig étaient les plus riches : Bt-andà, de frap- 
per' sur eux Am contribiitiens j refiisaîl-on de les " 
acqmtter? le pilUge on IbpriMD y mettaient bon ' 
(wdre ; lAais en payent, totrt etkit dit. Detix capu- 
cins hii 'senrai«Dt de seci^laires'; il' avait pour 
gardes-du-corps d«s curés et des Oicrîoes de toute 
espace et de tontes Couleurs, portant fourches, 
piocheB, pistoletB et crucifix. Un curé, avec une 
ceinture de pistolets énormes, gardait le passage 
de la Stara. Les paysans faisaient des gesticnla- 
li<H)s, poussMcnt des' clameurs, partie risibles, 
partie e0ireyantes. Le ûinavez était en proie à la 
terrear. Profeeeut-on nne opinion contraire à celle 
de ces effî%aés ? artit-on seulement avec eux une 
discussion d'intérêt? il âJlait s'attendre à la dé- 
T^tation^ à l'emprisonneaKnt et à la mort. L'âge, 
laTertn, l'innoceDce n'étaient point une sauve- 
garde ; le fanatisme implacable trouvait partout 
des TÎctiioes. On vit alors des ièmmes, pour une 
opinion réelle ou supposée, réduites par ces scé- " 
lérats' aiix derniers outrages. On vit des magis- 
trats respectables, liés avec des cordes, et abreu- 
vés, «neet«tat, des injures les plus dégoûtantes, 
par des ntal&iteurs qu'ils avaient ' anciennement 
cités en justice, pour crimeacommis sous îegou- 
TerneraeDt'royat.' On vit des vieHlkrds mfirmes, ' 
masawrrfs impitoyaUement, ou fuyant, avec de 
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pénîbiss efforts, la rage areugle qui les poarsui- 
vait. Les absurdités dont ce Braoda DOiirrissaitsa 
troupe sQQt à peioe imaginables : il disait qu'avec 
des pieux et des b&tôns il preodrait la citadelle de 
Ttiria, et ils le croyaient; qu'il ae tenait qu'à lu 
de conquérir la France, et ils le croyaient; que 
Jésus-Christ lui apparaissait , et ils le croyaient; 
puis les prêtres d'applaudir, lés moines de iûre 
chorus , mais beaucoup plus . après midi que le 
matin. Je ne sache pas que pareille scène se soit 
jamaisTue. Cependant le saint homme levait tou- 
jours des contributions, et s'appliquait àbien bûire. 
Enfin' les prêtres conçurent des inquiétudes, les 
paysans des soupçons ; les uns et les autres com- 
mencèrent à réfléchir et à murmurer. Branda se 
voyant découvert s'esquiva, et, craignant que les 
généraux russes ou autrichiens , qui n'aimaient 
pas les mal&iteurs , ue le récompensassent comme 
il le méritait j il alla mendier des attestations de 
bons services, tantôt à l'un, tantàt à l'aube, et 
surtout aux prêtres- Quelques : uns lui en donnè- 
rent, par compassion ou par iaiblesse; le plus 
grand nombre, et notamment l'évêque et la ville 
de Novare , les lui refusèrent avec indignation. 
Cette* conduite lui valut trois mois de prison à Mi- 
lan. Le souvenir de Brandà vivra loog-temps dans 
le Canavez; son nom y déterminera l'époque 
d'une crédulité imbéciUe et d'une fureur aveugle. 
Lorsque, par la suite , les républicains revinrent en 
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Piémont, tout, partisan du gouvernement royal 
fnt appelé par eux Branda , du nom de ce plaisant 
capitaine- Malgré tout, les masses insurgées se 
maintenaient, et elles né furent licenciées que 
quand les confédérés , pleinement rassurés par 
leurs victoires , crurent devoir préférer les opéra- 
tions régulières de leurs troupes, aux mouve- 
mens désordonnés de la multitude. 

Suwarow attachait beaucoup de prix à la pos- 
session de Turin ; il lui semblait qiie roccnpatîon 
jle la capitale devait en quelque sorte reconstituer 
le royaume, et décider le peuple à rentrer sous 
l'obéissance. La position militaire de cette ville , 
sa nombreuse artillerie, ses immenses magasins 
appelaient aussi l'attention des alliés. Trop affai- 
bli par les derniers revers, Moreau n'avait pu 
laisser à Turin les troupes nécessaires pour le dé- 
fendre, et, si l'on excepte la garnison de la cita- 
delle, il n'y avait point, à l'intérieur, de forces 
capables de préserver-la ville, encore bien qu'elle 
fàt entourée de bonnes murailles, garnies comme 
il convenait pour la résistance. L'armée que le 
général français avait conduite au-delà des monts 
aurait à peine suffi pour protéger une aussi vaste 
enceinte. Turin ne possédait qu'une garde bour- 
geoise, appelée d'abord garde urbaine, puis garde 
nationale. Ennuyée de tant de mutations, dégoû- 
tée de la guerre et des clameurs de tons les par- 
tîsj- cette garde ne s'occupait plus que de veiller 
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sur les propriétés et les personnes. WukasEOwicIi 
se présente avec des troupes de ligne et des niasses 
de paysans; il somme la place de se rendre ; Fio- 
rella refuse. L'Autrichien fait occuper la monta- 
gne des C&puctns, qui, de l'autre rive du PA, do- 
mine la cité , établit sur la hautenr quelques pièces 
d'artillerie légère, et coAunéoce à battre la ville. 
Le canon des remparts ne répondit que ^iblement 
an feu de Wukassowich. S'apercevant que le 
boulet ne réussissait pas , ce général voulut essayer 
des bombes : il savait d'ailleurs que si la plaça 
résistait , ce n'était pas qu'elle eût assez de forces 
pour se défendre , mais parce qu'il en manquait 
lui-même pour la réduire. Quelques maisons pri- 
rent feu près la porte du Pô. Cet événement .joint 
au fracas de l'artillerie, augmenta beaucoup la 
terreur. Les faabitans éperdus se croyaient à leur 
dernier jour. En ce moment la garde urbaine ouvra 
l'a porte, les coureurs de "Wukaçsowicli s'y préci- 
pitent, accompagnés, pour l'effroi général, des 
bandes tumultueuses de Branda-Luccioni. Le peu 
desoldats républicains qui se trouvaientdans la ville 
Se sauvèrent à la bâte dans la citadelle. Les uns 
furent pris, quelques autres furent tués. Déjà Tu- 
rin n'était pins au pouvoir de la France : il n'était 
pas non plus tout-à-fait au pouvoir de l'Autriche, 
parce qu'au premier abord les paysans faisaient la 
loi . Ils commencèrent pair égorger un officier d'ar- 
tillerie nommé Ghiliossî et fort estimé, qui , mal- 
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gré sa réputQticm de répubUcanisqie, s'était îm- 
prudenmieDt mêlé dans la foule, pour voir pas- 
ser cette troupe de forcenés, p'oilà un jacobin! 
s' écrièrent-ils, et ils le tuèrent snr-le-champ. Soq 
cadarre sanglant demeura kmg'temps o^iposé au» 
outrages de ces barbares. Ivres de rage et de vin , 
les bandes féroces couraient par les rues de la 
malheureuse ville, en demandant le jullage ave« 
des hnrlemens borr Iblea. Un certain chevalier De- 
rossi marchait l'épée nue à leur tête, criant et 
leur faisant crier : Vive le. roi! Vive la maison de 
Savoie! Meurent les jac(^ns! En même temps» 
cette multitude effrénée dévastait les maisons Fer- 
rero' çt Miroglio, sous le prétexte qu'elles appar-r 
tenaient à des jacobins, et le café de Scanz, à cause 
de je ne sais quelle easeigoe républicaine. Tout 
ceux qui se mettaient aux fenêtres, et ne criaient 
pas vive le roi , étaient menacés de mort par Der- 
rossi. De toutes les «visées desceudatent conti- 
nuellement des vivres et des bouteilles de vin. Je 
dirai même que les babitans montraient beaucoup 
d'empressement à le faire, attendu que ce n'était 
pas le moment de montrer de l'indifférence; et 
les paysans de vodférer sans relAcbe : Meurent les 
jaoibins'. Où sont-ib ces jacobins? Qu'on nous 
les livre! Nous voulons les tuer tous! Chacun se 
cachait, jacobin ou non jacobio, parce qu'on sa- 
vait à quoi s'en tenir sur le discernement de la 
^pulace eu pareille circobstanee. En un mot» 
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Tui-ÏD épOQTanté s'attendait à quelque graïkde eat' 
tastrophe, et si les confédérés n'eussent prompr 
tement réprimé ces fure«rs , il aurait fallu peut-. 
être gémir sur des. malheurs fivs afireux encore 
que ceux qu'on redontait. i 

. L'e0èrTe6cence apaisée , le généralissime Suwa- 
row fit son entrée triomphale dans Turin,- et .se 
rendit d'abord à l'église mctropolitaîne de Saint- 
Jean y pour remercier Dieu de la victoire. Il fut ad-. 
mis de fortbonne grâce au baiser -de paixj et à la 
oélébration des saints mystères,: par l'ardievéque 
Buronzo , qui peu de jours auparavant i^éconifiait 
la république, et publiait maintenant des pasto-^ 
raies , ou il appelait le général russe l'envoyé an 
Seigneur et le nouveau Cyrus. il permit même que 
l'on vendit , sous ses yeux , certaines images esi-- 
posées à l'admiration du. stnpide vulgaire ; images 
où la Russie, l'Autriche et la Turquie étaient re- 
présentées avec les attributs de la sainte Trinité.' 
C'est malgré moi que j'entre dans le détail dei 
semblables misères; mais l'amour de la vérité m'y. 
force, et il faut bien aussi que la postéritécoa- 
naisse tontes nos folies. 

/Dépendant l' artillerie de la citadelle foudroyait 
la vill» ; les confédérés tiraient conttie ~ la cita- 
delle; de nouveaux désastres paraissaient inévi- 
tables. Plac^ entre les FraoçaiSyles Russes, les 
Autrichi^ts, les répubKcsias et IssToyalistes, les 
infortunés habitans n'apvreeviaient la On ni.dc 
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leur efiîroi ni de leurs sonfirances. Enfia , pour ne 
pas anéantir le siège du gouTemement royal , il 
fut convenu entre les deux partis, que le feu ces- 
serait réciproqueixteDt du côte de la TÎUe. Les 
nobles faisaient une cour assidue à Suwarow, et 
dierchaient à' le circonveair. Les plus sages lui , 
conseillaient la modératioD , les autres Toulaient 
(ju'il fit main basse sur les répubbcaïns. Le Russe, 
malgré son caractère vi(^ent et aceri>e, écouta 
les premiers de préférence aux seconds, parce 
qu'il se réglait sur la raison, et non rar l'esprit 
de parti ou de vengeance des localités. Quoique 
arrivé des régions polaires, il pensa qu'il valait 
naieux calmer les esprits par le retour de l'ordre, - 
que de les aigrir par une sévérité qui eût en&nté 
de nouvelles haines et de nouveaux déchiremens. 
U chargea donc le marquis Thaon de Saint-André 
lie réorganiser l'armée royale. Celui-ci fit une pro- 
clamation pour exhorter les soldats piémontais à 
se ralUer soos leurs antiques drapeaux , promettant 
l'oùbU du passé à quiconque , ayant été forcé par 
les circonstances de servir les gouvernemens nou- 
veaux, rentrerait promptemoit sons l'obéissance 
du roi. Ensuite , de l'avis du marquis et des au- 
tres chefs dn gouvernement royal, Suwarow créa, 
sous le nom de conseil suprême, une administrai- 
tion provisoire qui devait exercer ses pouvoirs jus- 
qu'au retour du monarque. Il y appela le mar- 

q«is'Thaon, les die& des trois secrétaireries , les 
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cpo)]^» I!ayoc«^ ^Jt.le-ptpcurKMr-gMÔAl» Viri»- 

guerre pt \e ^''^^^'i"' '^*' cofitr^ igénfleabjtop- 
.^o.i^na aux anciens oifgwtrftts dQ ïepmiilffeJeiiis 
, jfooctiffiff ,-et Vpulut qn« le coas^ auppènw-ohA 
^Itf' parmi les lois, rendues peqdaot. l'absenccida 
roi,. celles qm seraient l'ecQilaues.boiuicsràeoi»' 
s^r^r- Le désordre général de» affures ^ ÉarÉaMt 
je chaos des fiitancesy ivndait la Ucbe dn «ibssîI 
dfs plus difficiles il remplir. Sans panier dugotifihe 
^eusé par la guerre , des vexations, des Â-aades 
et des irapioes cotninisefi par le» adminstrattoR 
des armées rnsseet autriçhienoe , tioa nuùnsaTUaa 
cpie, ceux des aroaées de la répabUcpie-: eette pwtc 
d(a papier-monnaie rongeait amtinueUaaient'ln 
Piiémont. Pour s'en défaire, le conseil décîdftt[tM'C« 
papier aurait cours , non pas k sa valeur nomindb) 
ni même au taux fixé par les km préoédsHtÉca f 
çMiis bien à sa valeur de cbaage,.c*esfr4tdireipèâ 
pe fierait plus coniidéré ipie eomine waadiandisef 
mesure juste, en .elle-même, à. ne cuofitdénerx|ae 
Ks rapports des particuliers eutiC eux ; pum-immv- 
d^i^le,dela.partdu gouvamemeab Ce dncttt 
[lamt' exorbitant; «t-si WderBier>^;9«Tememenft 
aT«it -excité de vives rcdamaOMaa en iwdoisaHJ* 
papiesautîe^ de sa-valeur-pcimitive, l3kn^nf»<r 
^elle,.<pii en ordonnait L'acoeptatioa à Ja i 
dç.çhaQge^-.U^yfL stos cMitredit imt « 
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t fc nn f fàtt vident» encdK^: Cette \6i fbt réiw 
^è f ditMwt» à la sollinution dn ciMOe ItAlbo , 
*wiBtakid«>ii dwfinances. Laèsoiû'dé cM^'Ia perta 
(pu vémltaî^ pour les mdividns , <le la ifiiTérenee 
entAçkiTalét» pnnritÏTv ées^ bittels ; et la TaVettr 
dei:chH^;'il cet'i^âdeiitiqlie la loi' jmïtnul^ëe - 
atraàAe gouvdfnetneiU étaibii. parles Fraoçats^'oe 
Usant! qiM'le»nittfràb*priWs , tandis c[ue ila loi 
MtiyU» «improÉncttait i» k &», et les ititétét» 
|uivâ6,<st'la nioralé pirfi&pie'j en' oiiTrànt'uDi- 
pacte À':3'agia4iige,'flé^ corrQ{lteiil> des états. 
Kii)K auUe- c^', il devenait presipe impossible 
dstronver-ckes Tivres pdnr cetvé nndlitude de pa^r- 
saas^etpodrtant de soldats étrangers. UnesaisoU' 
sigfl«reaae sjoatait eacore'asx difficiles tlà mo-; 
ment{<et£«inne toatl'aTaBtage était dàcMddeSi 
jèa» fert»i< les Tsinqueura, ' qui :Tenaiént ^-'b^dbâ 
wilkiBdrey eammt idUéa et imis, vi'vaiéiit.danri 
r^DMAinOci) pisodant q«e les ^Piémontais éprtm* 
ttàiNtttiovtaV'Ies- honears' du': besoini; jiis<^de-'lài 
qMBifAwrtOMi'motinireèt &Qtê d'dtmens. l^eï 
cJHfyî»» drf l'axée inaD^aieot lé blé deTarqnii^y' 
pnmàfÊkÊ, aiKirril3i^ides.campagDe3J et las bkti 
iitaM'«fi«iiës tâhdaicbti -faiiiàabilt la .IDaiD.,.l^ 
^nrfoltteÉuikmt.'pas.'Oa.fitalais, spectacle là&f 
ùbtm*.ek} ÎBMGMaHitté- en Viéniaaï, on vit .dtt 
hutnes ^\ «fr')H«ie'iaa' tMrment ^..fa 6l^> 
ehnfMs?il«B»'klili^ anobeVabxv ka «Aii^ 
<AripfHni»BiBti»ah^afe;Be^#^aitrede oep^iwé-. 
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E^li^re^Ms.. Ajoutes À €^<cpi0.sftiiBp fuymm^ 

t» partie:, le. pillo^, et la penéeûUiiB yiksiiàv- 
saqiuw» tes ptktidpuréi, stje ne dus OfÊtiia^aukn 

h»ir propre>coni]^i L'aMatfcwmrot àigigiiiàçaip 
était le prétexte, rf^àiIitékivérii8A)lQti«c]Aif^''ht 
T«»l«pceie moyen., Ifti^apiaeiteirésaltftt^; lâsfàM 
«n'.puUîc, les PiÔBBKi^aàsibe.lrDavfieBi pi»^hiB 
de 8Ùret« dana ieurs dkM^ciièBj Au dé&Bt ^ila 
£»ree, les pâUrdfii air»eiili.rècQi)C»:fa l^-riis*. Idttaa 
kÉi'rue&stdaas'lflsenïirfuwdb Toi'ny'tfclwiSBA'' 
(U^ se noltipliait SOUK toutes , l«fr Auanasv iLtS 
un». enlevaient )«s .mwirtpès^ eb criintKc : d^ebJ 
jasob 1 le'estÀrdve, jaoolHai;^ nais .qa'qa fiât «ui<a!^ 
JRCobtD^ ia montra lU'-cs, «lait {tas •liKaHs bnlavMu 
IKbutr^a.tâtaieiitlep cjiafciiiï^:per8«dç»f|irt tatt^ 
kai:)scdBnft deyaôcoi les avAtr «nipé» i, «'itioMÛM 
yvt iqa'ooleE poitât Cotw^y jb cxiqi^nti.KJaciriiE 
jabdbi dj faâiôeDii à. Vbomine ua 'inctraHb -|MHi^/ 
S«>lrowv»*4ab sur U.^dd» raratepounSMsfliilipes'^ 
i^ oi^rafent aprèé vmàM^anxiA : ifan^bJ t^H^iéH 
Wùtf se! iTacbeier fpnmie- JfBpgeflt.yiya mi : jà» ne 
{ktti^wût>isei-.t<t«8ti»ire. pat.UiiftiiWi.rlÏB.îrcpiiUit- 
eflin 'dtti'nui,<:oBnaîfiSBBceiJut'^uBtsmnii^fa-ceHe 
nuiière far v*»baa& de pBiid««v»'j^ okiaiaHt: 

^orf^jgvi-e^t.Ha^l^iiBiiigiaiitmtiy ecaig^tu^j^DOsi- 
8Man(9 ^foe }tt^o«iql^tk«taia^tL«alidtit^ dpi^qqtfSm 
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.M«r|l*ii£p^^cata devint tel atïétfllK/ Àttli»'tl 
«'«M'Csaraftit^e jtktâ^frATfeiïr ^Ifa^.'Cti'iiii 
laot^ist gnew*'««i -twjoiirt^k gberre j Itt'VaSft- 
i)a«arei«M«l <ttmjoars 1«» "rabi^tf^uf^ ï 'et ii^ d«l 
préserve 1*6 étate faiUes y d^l^s 'poissSQâ'!'^ 
BinHét^iie ftrti^mBk 106» msrb««reuitf'q^'s6ns 
bsiA«Nifi<ibieHs-'«tle«R««i>e»i> :».'<' -» •- > 

timfjodidaiMs, d MMis k' gftitfMftfHMetlt ^o^ 
nws ceéé- plu- JtndteHy'lif Uâtt^le^aSttSiïlt ittP- 
p»é«i«-'énifatt fër'SiivhiMW'V^ffi^ pëhÔanf'bL 
dc»nÎQBâonnM86j fe(MiiMiit>dë<(>Gi!rEîsabfrdtt-naUu 
T«iRi. 0ëg)Aae'Awaiït-'tM^éB ï ati- tetAàrttdaitpiicitA 
«éix- «f 'graMi nWvtfcW>i''d'hbiiMWt' estimés -p» 

ngtnirmffcy-soiti^b» b«iaié>, WiV JHii«i6iqA»')M'F^ 
pMiuàà» ^meàp'màtttetié^Wféti tfax^ eâ {^iW* 

tarrt,'>«aiitev dbgite'''}tMi'^te'sArtsté 'de^'ietu^ 
anv ^^ihM^4e8'{t»8inièt'es' fikhrilléir noMed'tfti 

é» M» l irt w au] } «wHMMib^ âbi^Hë» ou' distittii 
gtMii« Ic'jteinwiSMl-Mii^tjtta'j-lié «ôilbt^€&ffl},''^ 
onMciAvogii^Oj^ll'hVVt^âQlttt; 1« jugé Bt-aitfy, 
et ^:^pat^i'ib«MMUt>:'âW»te4/'et*' in^é*'Bsttbid'^ 

fMMSy létût'tAw&tccmiru d«<IH9^3\,dfr, bi^vitUC 
wirtu 4w«è|g:h»', MfaM«t'ton9 lai'ft«i!te'j)«tt»i^ 
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sincârUé .n^anipia$-,iV>ut ce iqne.liù saggwHt 

«OHfç^nt.iaqfiiet çt)>namUoii< Les 4«tenus étaient 

encore. iDaK arrestations de mênf e<nat«ve. avùsa^ 
lieu;daw les proVÏDces. . ! .. > . . .; 

,. LefCOo^oil ^ntit que^ potir{Qonsoltder>la'pit»i 
sauce du roi, Gurtout daoS'la'Capitaley.tt ûdlail.aâ 
r«adfe maître de l^cjtadeUe.Il.n'étùt d'aillénrs 
oi.fiûr ni . hoi^r^alde de rester, pour àinai dire; 
Sl|us-le jioug, daasle.siégq .même du {IpaarraoBi- 
Eçeat,, ypulaat donc h&t^r rexécntioa:de<ce.ptr»- 
jiçlt, .il,p^rlt de poMtvoiraux frais du. svégé.Le 
^.jnia, les cfîqi^érés tnivaUlèv^ot »u Ajsw ^, tei.^ 
^(pcempjère lig^e dg iârc«4cvaUatf0ja,,<defiii&^U 
iTi^te de. San-SalTaào jmq/^'k.c^Uà deiSii»t,.;^:f' 
J4«is,f)ei9i>;s,pi»i$eu)^meiM:(^ «Iwpia cpuïfirtu l^ 
as^4g^ ne. se mauqu^rQatfiasià éUBrra^ttsa^ e^ 
S^f;^t e/i jeu tout,« l€;w artillerie coflJve'kes^tnbr 
wy%nra;; m^Uayec JftiWî«yrfi,despays«és^i^ 
^ copoaissaient ni danger ai fatigues, jBaiDgé4 

{fi^uie, ^:confêj[}^rés^ pa)::tim¥at,.en£^iiMNétaUir 
lem>:liattçrji^f,cpii„ te ij^,Ma^io,e«BMS«8Qàneia 
^oq«teftyer;t^fpf 'tfirep^;Cff«*tb«ttcbasià feov «n*ir 
riçu^; |ifaiea| CP^tT^ U pilace,f'3^s .un^idf.boJtri^» 
jjl^t^ik. p^M*.. gr?nd..pi9«breqçB' rM»di«t.rC^iU^ 
çjt caij^fflt-îi'iïnw^açflS, ■Tirages ipacwtJea jt^aiiéf- 
giç^. ,L* cÀ^dçl),f,;pr4t^i^wt,'pett|âe.;ÂaGf^w;j.iw 
bpH|ets|)J^vaJeQt pce^qtWitAAs ^ij-^saq^-poiat) 
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pbrtaietit tespalisRides^ brisaient Ifes affûts, <éera-^ 
«aîentiescanonnlersy labouraient le'sol sor^tous ' 
le&'*n8t' Les iPiëmèntais, 'tirfeihwfort »«iroi»Sj 
^ustanent'les artitleurs rcptibticaîtis «vec tlë grtwnes 
carabïnes^'et les atteignaient par l'embrasure même 
des canonhières ; Aeyk les parapets étaient j( mc^tié 
rempos'. Cbargé par Suwarorwdes opérations do 
àê^e^ Keim somma une seconde fois la place; 
Fiorella rcfiisa une seconde fois. Le bombarde- 
ment recommença donc plus vivement que jamais , 
etdura jusqu'au "19, àmîdi. Un dépAt depoiidt*, 
en sautant, avait mis le feii k la cài^me, ailx ma- 
gasins , et à là maison même de Fiorella. Point lîe 
refuge possible dans les casemate^ inondée?; paï 
le^^nfiltratïons ; presque tous les canonhiers'nlorts; 
le^ batteries démontées ; les parapets détruits ; {ras 
nne pièce de canon en état. Les assiégeans creu- 
saient la seconde ligne de circonvallation , à portée 
de pi^olet du chemin couvert, etdéjh, au moyen 
de la sape, ils étaient près de déboucherdahs'le 
foské. H y aurait en pins de témérité que de vàlfeUr 
b vouloir se défendre davantage, ^orella demanda 
donc'â capituler. La convention eut Keftf'lè '20. 
Conformément au traité, la garnison, forte iFeh- 
vTTontrois'milIe hommes, sortit avec les bonwenrs 
de la guerre , déposa les armes , promit de ne point 
•servir coritre les oonïëdérés , jusqu'aux échanges , 
et;partît ponr-Ià France', avec ses chevaux et '■es 
'bàga^iS. Fiorrfli et les officiers supérieurs ftirent 
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copdujts ', An 'AllmiMgbe' cartime prisdimnra' de 
guierre, ^leéi«Dt jtuqu'atix échaDgas-Lefe m^ 
qacartteMtrvk-ent, leas, damUeiUideUel Ik^^trou- 
▼èrent.tiV»! oent flOMt rf btfr-q uaK rtt» pièbn-dci <■•• 
nori,cent qultnnf«-4rois martien, (}inraiiAéoiMiT 
^en3»'trc&t« inllls fvsils^'df la peiidre st. des 
muintion^en grande <puiii^é. Riches dépo«tUce> 
ctmqwm «a htak Jounil Ea si' pea de' temps 
fiitréduJM aïK forter«sse qui ^daes' «ne guerre 
intérieure, avait résista quatre mois à une pui»r 
santé armée d* frâflçlfâ. L«s ^mem d'artiUBrie 
et les.canoa«iers piémontaie , qui v^aîevit de eeaa* 
battre contre, les républicain») ûr&atptewfcA'vmo 
Hase raleuiu Le capitaine {^ùlBoi surtout, plein d«- 
dévoiieinebt pour le roi , se fit remarquer pai>fioit 
coera^ et'sofi habileté . Maître de la ci4ad^lle, 
Reîm rejoigtàt, sur la Bormida , le raat^écfaalSuwa- 
row , à qui la fortune pr épareit 'dtà tsaareiks iàû' 
gués et de nouveaux triomphesj II y eut li Taria, 
pDW'la reprise de. Jaforteresiej' de grandes ri* 
jouîe^aace6 civileSj-niiUtaiFes et -religiMiaes. Les 
royalistes se livraient aux fdus douces espôreaces. 
Suwargw'fit mèoie prier le roi de rerenir dans &a 
capif^le^ mais l'Autvicèe ne l'entendait- pas ilinsi; 
die ^'«vait pomtpardanaéau monarque son chsti.- 
nation à suivre , iusqu'à la fin , le parti de biFranoe, 
et. elle traTâTsa ks projets de U RQ9eie•^Étrffinge 
destinée de ChaHeS'EiwmaauelI il- est détrôné par 
la France, taslgvé #a,Qdélibé «BTeraeUa, et.i>'eft 
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pat ni/tnéiffoA'i^ïktitàà y qngîqD^I seft ^ctimt 
^iatFubnaiV'j.. 1 ■. ■-: ....:.- 1 ■ -... '■■■'- ■,«) 

iVoacafaÈôanii {lan lea(»lU«s^ dé la Lonab&rdiie, 
du PiéHiant^etelaa ^ÎB Jéf^tms y diésùda mW Wiul- 
tifai^» pour aÏDw ijireiiHuiomlBHbla,'dâ rjpaldîr 
cnnsàtalicattick tout ige , de ■tout>rBag'«t de-tMA 
sexe, à «'«d&bf sur le territoih-ë iJMDçais. Lus pluft 
néuelGtteuK s'arrêtèrent dans lesdéflartémtiBS lùni- 
tvophes, oomaa ceux dn Mont-Blaac, de Tls^re, 
dcsiHautes et BaBMB'Alpes» des Alpee-Muitinies, 
Mdes Bovchw-du-Kbâae; efipf^nmtque U France 
seTriererait bieat6tde ses màl^ure, «t ne tarder 
nui pas àt-raurrir pour eux leebemîii de l'IttKe. 
LtBiphu rûliee, ou les plus ambitîeuk, aHèrent-à 
ïNuis, chavclier des> plaisirs et des botineiiK. Ces 
fiigitifa étaient aaimÀ de divers aMtJMACAi;. Ikj 
ea avait de timides qui , oe pouvant supporter leur 
exil, et) I croyant la France ponr jamais déchue j 
d'après les nooTriles naistres «[ni se multij^iaient 
ineessammeat, diÇfîrûeirt rentrftr en grica auprès 
des yaiatfoetn. Il ;f en ftTiait de patiens qui vou- 
lalenl attendre, et observer le cours du torrcQt; 
fiafinii^Avaitides esprits «ourageUK qui ne dou- 
taJentiMlieMaewt de k possibilité de nonvelles vic-^ 
toin»i{H>ur'la'FiBnce,'etmettaient toat-«i eeavre 
paardâerminer' eettç puissance h ne 'point aban* 
donnée la partie. Ils'&îsaieDt valeir la richesse du 
pwfs ,-il'î«t^é(que la république' avait à s'y main^ 
tenir, lia. gloitwi doat'eIlfl<fi'y était couverte, les 
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exjt9S'f}^,coafjé4e<iC6a l'ioflig^iAtiQR'qiiiinniiâteitibi' 
suite^. le retour de I'a^imod ea faww.dc^ E^aa^ 
çaJs.,|1Us'epMi«aÎQiU.-ffii ftfoœessesyoftiiwatilïhvs 
aeiriç^ , râaf^aiont ia^rs - mf^en». Mais -le temps 
^as^j]:^ l'exii.dÛraît4oBJQltrsyres]»oirft'DViinoui»* 
fi^it,.!?» I^çsoîn», .doy^naiejit plus pressMis, le>ciel 
étc^nger plus ACCqbbDt et plus insnppoTtaUe. Gei- 
|>ea(l!^Dt, la. Sraocetendit les bras -an malbear; 
loflépçodaimBent de quelques secours acooirdés 
par.lp gpuveruement, les exjlés trouTèrenfc dans 
ntrf/nanité-fir^nçaiae tous les 90tilag«neiis que peut 
offriif ppe Jiofipitalité généreuse. La patrie iaeule 
ntanqnait à \tws :vœux..L'opiaioD, n'avait auaaaa 
part.djins ces<act& de bien&isance. Beaucoup de 
Français |, ennemis des doctrines répuUk»i«es , 
ne,s'çn ptont^rent pafi.mmns seosihlèsià l'ûifor» 
tune^^sémif^rés^leur donnèrent cbez eux un asile, 
et Içur prpdig)ièreat,lefi consolations les plus .ton* 
cbant^. PatfOjttt où ks égalés avaient cherché nn 
refuge), ,<:V^( ^n cQP^wit de.z^ et de.bieo&i*^ 
$anc;e»iOn triomphirent^particidièreviailleB villes 
de GirenoUe, de Gbambéry et de Maraeille. Je 
me Qoratdaisaifi'dans cet «loge de la géae'iOBitéi 
fra»çai«e ; et voilà qu'une dneoostaoce hamhleae 
prései»t6 à monraouvcuir. Je la rappoirterai 'pour 
que le siècle poit connu. Qu'mi aacherdobc^qne 
la plupart de ccMX'qui e'«tlnent enndûs desdé»- 
pouiUes de la péninsule* ne réde«vèrentià:ces mjait* 
heureux It^ns que duretéa, re6as et hwniha- 
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tiabAi; qQ^btt>tacfaéqn*iÏ9 Q'accnbilkieht^ pdritïfi'^ ' 
ewii^f' que- ceux ejui avaient prété'là main li leurs ' ' 
d0prédât>oits;"9lx'on sache enfin, qa'tii'iiilliéu 
d'^WfçMS «candaleuseB, ils naient avec eâx 'et de'' 
ritalieetde la ïi^Dce. Il$l Muraient vu avec indif- i 
férsDcèlçbcHdeVereeMebt'du tatit^',m<xtnonâe ' 
n'eût pas été oéceRBaire à leurs pkii»rs tnal actpùs: -* 
Aiiisi,'le riche et le.pauvre^'le roy^iste et le té-, i 
poblicain, le partisan et rennemi de h goérrfe ' 
d'Italie> tons , dana cette France hospitalière-, soU'^ i 
lageaient» autant qn'il était en eux, la soufiVance ' 
des exilé»; et ceux qui' avaiedt précipité les ha^ ' 
liens dans VaMme , ceux qui ne devaient qu'à Hta-' " 
lîe.leprs' mojrens actuels de réparer des misères ,' i 
ce» bofamee seuls refusaient à leurs. victiinesilGi ' 
painitrempé d'amertunke! Âh! s'ils s'étaient cdn-^" 
tentés de nepoint les admettre à l»n% taUes spleti- ' 
dides, de.les oublier.dans lenrs fêtes-! mais tàc/ti, '' 
la ibjer même était interdit snxsupirirâns', etplus 
dlune fôis'la porte fut brutalement refet-mée^sor 
le.malhcur écondwit. Là, tout ce que lliwnanité ' 
a de plus tendre et de plus généreux ; ici , tout ce ' 
que.ravarice a de plas dur et d'impkojaUej Taivt 
iV est vrai que d'un seul vice etd'uaeseule verM, 
peu.v«Dt nsitre toutes les vertubiettousles vitASi < 
Lies ItalietK réfugiés, )e dis ceux qui s'occu^ 
paient le plus des afiatres puUiques^ â'étaient 
inu^iué cpie le meilleur nuy^eQ de relever ^Ita- 
lie, ist d'aider hi France'^ ta reconquérir^ t^était ~ 
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de nusÉtire ton.Mitnt leiprbjetde'r^imir^toiis'his 
étate de la pédibstde eniro seti ét»t')M»Kioghne : 
perGoadës que. ce mot d'nnit^ alfait agir comme 
un talinnaa sur l'esprit de leurs ottnpatrrotes. lo- 
dopeâdamnientdss pétitions qu'tU présentèrent, à 
cet effet,' ans conseils législadâ de Ftiancé j ils Arent 
imprimer no mémoire i^rticulièrcment adressé 
an peuple fràtiçais et à ses représentans. Ce me'- 
moire coinmed^t ainsi : t< Des hordes d'ennemis 
frbarbareeet assassins, ne pooraient devoir le suc- 
«roès momentané de. leurs armes qu'à la trahison 
M et à la' perfidie. Leurs, ag^is les plus pnissans 
H étaîenii à cette époque désastreuse, à la tête de 
H votre gouvernement français 1 Vous avez été 
u b^mpés, horriblement trahis comme nous; par 
K ceusqui, tenant les rênes de l'état pendant un 
i( trop long despotisme , vous coodnisaient au \iarA 
<i de l'abîme que leurs nuùns impies avaient creusé 
« pour la liberbî des peuples. Quelques jours en- 
ffcore, et leara projets infernaux auraient ctonné 
« le mondé par de plus grands crimes ; et', comme 
(( nom, vous n'aviez plus de patrie^ ni les lois que 
a vous <vous étiez données. Qui pourrait notnbner 
K les actes arbitraires dans lesqtwls, violant le 
(( code sacré de vos drmts , ils ont trafiqué de 
«votre liberté et de celle de vos alliés, comme 
« de vils satrapes Le feraient de lenrs derniers 
n esdaves/ 

it Mais Fespoir renaît.,.. Combien nous a été 
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((.ficnfiibte l'hospitalité franche «tiêtniêaUqtHraeue 
H avons trouvée dans l'intcrieurdelaFraDceliiîoai'' 
u bien elle di£fèr«,4tis'TeÀ)tti0aGCHfud^(I.e8iagen8, 
K des iburniiifievrsf KJks (soiDpi§m6S»:eti:>f qqi ont 
M dépouiiy. ribUe I Ce n'âst point id« ces àines 
K viles que npus -soat venus «leb svaotin» ooûb let 
naurioDE^eclaignés.f.'. , . 

a Tourner no«'i;«^9rd&, t{Hij«i«r«'libt^} vers 
4 notre patrje; nhArch^ à oublier» s'il e^possiUe, 
n la grandeur des maux que nous avons soufferte 
« de toutes les tyranniei ,' n»fdil£r $ur'lei»fi causes, 
« indiquer de$ naoyens réparateur» j mettre notre 
(( espérance dans' la justice ,' dftns 1« loyauté des 
H Français et daqsjes principes qu'iU ont prooW 
»aiés; prouver que les peuples d'ltaU« doivent 
«.être leurs amis et leurs allies naturels; naoutrer 
"■qu'ils veulent être liU-es, et faire voir anân que 
«l'unité de fjtalie est nécessaire au; bonheur et à 
« la prospérité des deux peuples : tel est le bat , 
«telles sent le» réflexions de cet écrit, dicte par 
(( l'amour du bien public et de la vérité, n 

Après de longs raisouoemens > partie judideux , 
partie peu fondés, touehaot l'unité de l'Italie, ils 
terminaient ainsi : ^ 

(' SA la république (rançaise, enfin, ne dédare 
(( pas l'unité de l'Italie , elle ne détruira jamais 
(d'injuste opinion que les quadrumvirs , par le 
c( moyen de leurs agens, aussi perfides que cor- 
w KunpuB, ont dfmpée. à l'Europe entière de son 
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n immoralité politique et àe sa despotique diplo- 

« matie. 

K C'est au nom de la république française qu'ils 
« osèrent , la baïonnette en main , chasser le peuple 
H des assemblées primaires. C'est en son nom qu'ils 
n refusèrent l'entrée dans la salle des conseils aux 
M représentans fidèles , pour y substituer les agens 
« de l'aristocratie et les meneurs des tyrans , et 
H que, d'accord avec eux, ils emprisonnèrent ceux 
n qui avaient eu le courage d'annoncer les mal- 
M heurs prochains de la liberté. 
' « C'est au nom de la république française c[u'on 
«força de recevoir des traités injustes, et qu'on 
i< les viola ; c'est aussi en son nom que l'on com- 
« prima la liberté de la parole et de la presse , 
K qu'on ordonna des destitutions arbitraires , ne 
« respectant' pas même, pendant la nuit, l'asile 
K sacré des citoyens; c'est en son nom qu'on ravit 
» leur^ propriétés par la force , qu'on cumula les 
« pouvoirs des autorités civiles et des tribunaux 
ff criminels , qu'on déclara anarchistes et ennemis 
(f de la liberté tous ceux qui avaient encore le côu- 
« rage d'aimer la vertu et de s'opposer aux dilapi- 
« dations et au brigandage, f est encore en son 
« nom qu'<Mi refusa des armes aux patriotes , et 
« qu'on déclara rebelles ceux qui voulaient dé- 
H fendre leurs foyers après la trahison de Sckerer. 
« C'est enfin au nom de la république française 
«qu'ils établirent l'oligarchie, qu'ils détruisirent 
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« la morale publique , par lin système de corrtip- 
« tioD, et qu'ainsi ils préparèrent l'iasurrection du 
H'peuple, lassé d« l'oppression, par ttAis les moyens 
K désorganisateurs. 

' H La répubtiquefrançaifiâ, toujours digne de ses 
«.hautes devinées, doit désavouer, par des faits, 
«.tant de^ crÏBoes et tant de maux commis eh son 
«iiutaa.; Les adrésacsdù peuple français au corps 
«législatif». et les djscpurs de ses représeotans, 
« prononcés avec autant d'énergie tfàe d'iridigna- 
« tion f sur les malheors de l' Italie , ne ■ permettent 
«peside douter de riatérét q»î lui.Qst dû. Les 
M républicains de Tltalie ;, . dans leur espoir légi- 
«tim£i,qie pouvant tonserver ai des souvenirs, ni 
ndes.ideiltes ÎDJurîenx, ne's'occapoàt^ dans- leur 
H ftsile,,qu'à TeievKic ntalie.de ses ruinfes- 

« Us ont prouvé que la raison éternelle de la 
u liberté et de l'unité de l'Italie existe gravée par la 
« nature; elle l'est sans doute aussi dans la justice 
n et le cœur de tous les Français, m 

Ces considérations étaient graves, souvent justes 
et élevées; mais entachées d'une exagération in- 
soutenable. t)ëniaiJdè'r ^ là Frani!:e la liberté et 
l'unité de l'Italie , il n'y avait rien là que de louable 
et de généreux ; mais s'ériger en juges du gouver- 
nemeat français, prétendre s'immiscer dans ses 
affaires domestiques, charger du nom de traître- 
nn général qui manqua plutôt de bonheur, et, si 
l'on veut , de résolution dans u^ seul moment, que 
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de droiture et de fidélité «avers m patrie; voUia te 
qui mérite d'être aéTèrement éetiBure.^Le àiPèt-" 
toire mettait de c6t^ ttmtea c«s r^)*niÉtioa»,.[unï:e. 
que l'unité de l'Italie en eût fait une puisKince 
rÎTale, et qu'il n'aimait pas les riviiuic;lv<!S repré- 
setttans^ ceux même qui morttraieat le pltt^d'ib" 
clinatioa pour les Italiens, n'aimaiewt pa8 dàiMh^ 
tage l'uQÎté de la pëntnsul«; mais ils 'SbisifieMttnt 
avidement qette Occasion^ poiflr déclamer éotitre le 
dûrectoire qu'ils haïasuenl. 

Pendant ce tempfr, les anrnsM-du Kord t^te- 
mùént chMpie joer de nouvsam- smleè»} et le't^el 
ne réservait ni aux orateurs de Pansj-nt àùx gé^ 
néranic qin eommmdïùntt' aldr&pcmr la -France 
en Europe^ la gloire de disperser ces phalanges ^ 
et de replacer l'Italie' son^ la- domia^tion 4en 
Ik-ançatk'. ■■ ■ . j, - /, ■ ■ ■• m ' 



Fin DU LITRE SJtlZlj^Ufi^. 
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lutrei poiseuion* ioaJe^iDc* tombent au pouvoir des Russ» et 
■ déa'lWo. ' — Coniîhu&lion Ae là' guerre en Italie. — Desseins de 
HakWiO tM» fésiMMfMX'dUi^ -" SbedatMd^qiAtsVitJn poiu- 

^aota- da Rome et de la Toscane. — Preqiira^ combats entn 
tficdonald et les alliés dans le paya de Modf^ne! — Les trois li^- 

•^tl^ èe H^IMibit'cuMIIaCtlotitfiï et SiAnrani~M(.rearf, 

moi^M^. — J^.Jiïiy t'eiffpffcnt 4'Aleiapdrie^ (Je. ^rat<>n« 
et de SerraTiUe. — Bataille de Novi ; le général en thet Joubert 
'■y <Ht tdé.'— tortoDV se redd-itax Ittpérfattx. -^ Cbinti»! dait» 
-abKi(hMniiirâ«dKQNd..-< ..i.i 

îji guerre qiii âésÀl»t Pltaltt^ «osangliiaùitacMn 
t» Orècer. 'I:ies'^Ue»'^é la met> loaiennâ-, que ki 
Fl-aacey'6(KM ptétexte ct'attiitië,' avait eataWes.:^ 
Vctiist > devinrttiit liiedt6t là -ptoate de ia Rassit et 
^1» Porte'. MattcBueidcf^tisijMtage»^ les 5ett*s 
^iêes s'étaient ifadleiagnt emfttw^ ideiCévigo^ 
ZanÉTy C^alopR'et ftaf«« ) pqisfiMmetviiiKeoti'' 
àée» éunt kl ocMiquétié (t^tfi«i^]#dnwère6)>'par' la 
cAo^ration des iruulah^s^ qw^U^'iMbleMe' avait 
sAtdevéB contve les^Prancafis^ Iti^tie,- au aotittiite, 
^<» s0iaiïm_^ft»tmAgeé éHi k sea tvMVeutnti ngat^ 
tnis^ et pruligtiity j«s^'^ud«miernvMnewtj, atix 
^épaUicMHs/luÂiqa^Mda f^^tfeèM'Atfaclie' 
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..jiwla.. Le. général Chabot* à epii laFmicfr'dW 
i,C0ftGéW^<0firtFOBmBfA saprénie de Ces lies., àtt- 
TAÏtidû^'BaA^ ÀetuJbtf à la vue d'na ennemi sapî-* 
.rt^f,.ftb«adoaner toiA le reste da pitys',''ete(Mk-' 
^^i^trersea fonces dbas Corfbu. Il ne4e fit pas', et 
ffo^ritei.atAai. les -reproches de^'hommeft' itfgttilfcg 
çlaB&f'aritdela.^^re. En effet, à la posseilsion de 
Cflrfoti.flt«H'i4ta«be'c k posBeenon défiaitive ée 
famiteg le» mitres -lies. De la dJGsénntntlon dèses 
forces .dans des JieiuL peu en état de se dëfendi'fe , 
^lré3ulU>..noaaeideineat que phjs de mille hom- 
mevdebottues'troopes tombèrent' au pouVoir des 
confi^rés,' mais encore (jue €pt-fou maii'quâ 'du 
nonibr«;,<)e soldats iiéces^f;e pour gu^er 1^ vaste 
enceinte de ses fortifications. Le-chiteau de ftnhte- 
IVbittre seul, réatsta vigoureusement et long-teni|>5 : 
.enc^réilftlirave.fH'iusba'fUt^Ue obligée de.eaipi;^ 
.tnlwiistiâ« se rendre. Ce fut par 'la mAme 9xtètir\ 
(pie>Cbabot:laiflsa.das^lvottpes^ daas les places do 
_J!en»r^rmko , ■ «wlrefois au- ckoMainé àJe Venise ; 
ali)f9;BQue la ^dootinalian Cr*Beaita.- Persodoe^ Mt 
{wnçoîtqn'il «fpev&t s?y mnatesirtrontie tenté la 
puiswpeqd'Alt» pacbadie- Jattim,, déjii-détenniiié. 
ft ,tci]ihwj«ii!'^|FÉwiçaii^ bien inoins' il est vtti 
:fcm «£Kit'i.^<i«'P«fte^ qne'peiir s'agTanâirrliH^ 
t^QMfVm QtiJ^ deice ^bonlevi^rsefneut des'étata.^. 
J?ei^M«)R|>«ràl*riàUcttie»w4MFimaçaiata«t4)(^ 
Gv^$m;mxv\nenipKri!i49i^mit9apériaii»é-;^^i^^ 
■y<9)fftÂdMW:)J*d^tnte8e^ e&<W(9pr6Mij ottteli^^ 
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iiï^f(V4MH9i'jlc'^'''^>^vc^P' Que op ftf par rase 
B^ }ta^, fQFC«i, p§u lui hnporltit, pourvu qu'il 
»^slt..Biche4 etjuge;int des autres par lui-mdnie, 
.^sq^it^Oiagin^ que leE Français ^ dans leurpre- 
, inifiTHe^oi» lui auraient vendu Corfou sans balan- 
.<ç^i;i^{laïait.niémefait, & cet égard , certaines ttn- 
yertur^.^.Cbabçtt dont riotégrité et te patrio- 
ç,fjsin« ,$'éitaieQt révoltés aus propositious du bar- 
.ibare.. S' apercevant que l'artifice ne pouvait rien, 
^li ^'.était déterniiné à marcW avec toutes ses 
jCç^çpes CflUtre les républicains qui occupaient, sur 
|e contioept, B^triulô, Parga , Prevesa- et Nieo- 
-,poïi-,A cette .époque, le siège de Corfou était com- 
jfpepç^- Viverneot attaqué à Butrinto par les Al- 
j)^^l^ .çt les Tares d'Ali , Giabot évacua la vill^, 
^ep.p^te de- plusieurs vâiUans soldats. Le brave 
_a^oa$t Petit fut blessé' pendant l'action. Parga 
j;çdft..egi?l«i'i«pt bientôt après : événemeat doulou- 
^l^evtf. Bpifr l^s Parganiotes, à qui les. Français 
a,yaieQt inspiré autant d'attachement, que le féroce 
p^mfiB|:,c;a*isa»t d'épouvante. Carfou, Prevesa et 
^JÎ^ijjjpoU, se, vojaieut réduites à l'extrémité. JMal- 
^(nçf^rflvÀvâs de mer. qui sépare nie de r£pire,les 
(^(^lédérés. . empèchaiept les. répablicains - d'An- 
jIi^e.^Ç; jaire passer des secours. D^à , ils avaie»t 
, W!l¥ré,.dea.4ébarqiieflftens .dans l'ile, planté dés 
iÇ;gfPn$,^u¥jQ.(nQnt.01ixeho d'un côté, de l'antre 
^r \e BgK>nt,$af^4ataJeone et aux Castrâtes, d'où 
^f($P9atSAÇ«KnJ^àiuttre i* forteresse. Eu même 

IV. 4 
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temps, plnsietir.';- soulèvemeas se manifealaiait 
i^armi les insulaires ^ surtout aux Bdnizzes, lieu 
4:élèbre par l'ebundiace , la douceur et la liiUpï- 
&té de ses eaux ; soulèvement aussi favorables 
aux confédérés que funestes à leurs ennemis. Ex- 
cites par la noblesse, peu amis des Français, 

•^aiads {^artisans des Busses , les Corfiotes se mé- 
laietit volontiers dans ces (îmeutes, provoquées 
surtout par la fainille des Capo d'Istria, et le 
comte Bulgarî, homme vertueux, riche, et très 
îdAueut dans File. Des motife de religion agis- 
saient puissamment encore sur ces esprits grecs &i 
légers et si vi&. Leur rite eât celui des Russes , et 
le triomj^e de leur coreligionnaires leur semUatt 
devoir être un signal d'émancipation pour eux- 
mêmes. La plus grave insurrection contre l«s 
Français eut lieu dans le Mandruccio, faubourg 
de la ville au pied du mont Oliveto. Les répu- 
blicains ne l'apaisèrent qu'après de pénibles efforts 
et beaucoup de âang répandu. 

L'armée d'Ali passait bnae raille hommes, la 
plupart de cavalerie. Il en rassemble les difTérens 

'corps pour Tassaut de Prevesa , et surtout de Ni- 
oopoli , où se trouvaient réunies les plus grandes 

'forces des républicains, c'est-à-dire cinq cents 

'Français environ, soixar^te SuUotes, et deux cents 
Prévésana, campés derrière quelques tranchées 
imparfaites. Legéaéral La Satcettelescommandait; 
LaSalcette, qui, à la nouvelle du danger dé Ni- 
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aopiM'f •êtaJl icàowea de Sointe-Maufe.paiir aDJu 
■met: le* «eue par sa piiésence et son«xen>{^e' 41 
'fillait donc que tant de vai0oreux-Françaisper4îs>- 
-seDtilavie'sar dee.tMirds étrangers; il filait qu'As 
j tofBJmMentjaon sous le glaire d«s héros, mais 
-pm-'le cimetfenredes ibarbitres, -et pour MtÎ9&i4« 
■me^pc^itiqne and>kïeiise, que l'em{Hre du moaklp 
-n'0ât'pes.43sou;vie ! Mouktar^ fils d'Ali , -attaqua vt- 
goureisement Je camp r^Hiblioain ; il-enfutre^ 
:pDusG8 plus ^vigoureusement •ciicore par l«s''Fraif- 
çàîs. Les infidèles Kemirentà pousser d'efliro^oblss 
horlemens ; iU ^» excitaient l'un Vautre àveo^ 
ieiirs.coiiif»gBon6 écrasés '^r la ■mitraille iréptv- 
bltcains. Ces daœuvs, ee3in^rrécatiaa8atroce&, 
ccs,-meaaces^ cette' impétHoâtémoarelle des A'iha- 
nais-et^des Turcs, leurs épais bet»iU(ms , épouvan- 
tici«it:les:offici«RS:prévë8ans placés.au.'CWtKe- Us 
-prirentrla'&ite ,' et «ntnlnweDtiATeD eux presque 
tttfe-learB-soblats. Cet accident im^éTB laissa' «n 
vide entre; lies deux aiies-de l'année 'firawfaîee^quiye 
itroavèventlaiâsisépurées. Ai«ukiir,etlepaeba|iuî- 
njiétaeiqui Tlê«liit-d'.aprirer, ise dooaère»t<pa»ià 
iLa-âaloctte le^temps île Jes-rappracher. Saisi^Sdrtit 
rJ^ptdemcntrai'azitageqttetevr'offigàt la-fortu«t. 
Usée jetèrent 'e»tre> oe»deuK^ait*s ,>et îoDndèraat 
WiGBmp r^ulB^cain^'Par cette mancenvre , its-Àtè- 
-reiit«vUvKsreBncitiis>tout) espoir de .salât; Ce9«on- 
trrfra j'iktj^' BÏf^innetises pai* WbataiHes-d'Ao^uMe 
-«lidîtAMtiptiMy'rt'nMat ks niàmeB'pi)oéi^.ct9-vb- 
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leur àa côté des Français ; de «elai> «les- infidèlieB y 
les raffiaemens d'une barbarie plus horrîUel Si'le 
(ÙUrage des uns semirpMsa dans cette méltîé, les 
âtitres'ne déployèrent jamaU, contre de .braves 
et' Malheureux guerriers', plus de tcélératesee et 
dé cruauté. Les répoblicaiasétaieotdoncdéscH^a- 
'liiscs et rompus; les musuimans débwdaieat.sur 
t6u3 les points , et la bsAaille avait dégéaéré en une 
itiukitude 'de combats partiels de vingt eo utre un- 
'Les Français succombaient à la lin; mais sur dçs 
monceaux de cadavres ennemis, et ce qu'ils n'ob- 
tenaient plus d'une force épuisée, ils le retrou- 
vaient encore dans une valeur inépuisable. La Sak- 
-cette lui-même, et Hotte, colonelle la sixième, 
se battirent comme le dernier de leurs soldats ; 
mais plus ttft ou [^u3 tard, il fallait toujours cé- 
der la victoire et la vie. Les Français .ne. combat- 
' tbient donc désormais que pour mourir avec boo- 
'neur, et comme il coBvenaitàdes Français; d'au- 
' tant plus magnanimes sous ce rapport , qu'il était 
au moins incertain qu'une voix s«tevàt, dans «es 
contrées, pour redire leurs exploits à la postt- 
'rité; ils coinbattaient , non pour acquérir. .de 
la gloire, mais pour satislaireà la vertui E^ân, 
après des effortsau-deesus. de rbumonité ^ cqot 
Français enriroa, échappés au caiio^«, .ttuabè- 
rent; de lassitude, aux nains dos ,TaiiiqiaMirs>..I^ 
Salcette et Hott« épronrèrent ie «émé; MH^ , «t Us 
savaient que les infidèles D'aTaiettl.fasidauK>iiiA- 
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nières de traiter leurs captiis,. qu'ils fussent, 0&-; 
d«rs ou soldats. 

- Pendaat qu'oU' se battait avec cet acbarnem^t 
son6 Nidopoli, ime action noamoiasprodigieu^^ 
avait Ben à Freresa. Même cruauté d'uijK p?rt, 
même valeur de l'autre. Ua cafiilaiae 4e la ^xièpife 
nommé Tissot, commandait à Prevesa.; Quatrer 
vingts Français étaient avec lui. Informé du comc 
b^t qui se livrait à Nicopoli, il avait laissé quç)f 
qnes tins des siens à la garde de PreveSfi , et s'ct;ift 
acheminé > avec le reste, au secours de la diyi^ipn 
en' jpéril; mais le drame sanglant de Nicopoli ^Xs^t 
terminé , et déjà La Salcette se trouvait au pjOi^ 
voir des barbares. Tissot en reçut la nouvelle, et 
n'en douta plus quand il vit la cavalerie musul- 
mane partout répandue dans. )a campa^e; H 
reprit donc la route de Prevesa , continuelle- 
ment attaqué par des bandes innombrables d'Al- 
banais, contre lesquels sa faible troupe, qu'il 
avait formé en bataillon, se défendait,, de posi- 
tion en position, avec ime bravoure admirable. 
Cependant les coureurs ennemis s'étaient pûft^s 
en force à Preveso, et, à la suite d'un eug^p- 
ment très' vif -avec le peu de soldats laissés p^t' 
.Tissot, avaient emporté les premiers. fftub^ufgs. 
Arrivé sons les mors de la place , le capitamç fran- 
çais fitsi bien, avcosapoignée debraves,!qu'9près 
avoH* écrasé^ aMtafflt d'AlbandMS ^'ilis'en prj^epta 
'pour Vàttaquev, il gagna>le>porJt de la yilli^,. (IV^ù il 
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aperçdt'Dne bombarde répabUcaine et ptasienrc' 
barques venant de Sainte-Maure, tcwee qaeV fma 
se<!ABr9 d'hommes et' de isanîtîtms'. Un nouvel es- 
poir l^Ua poMT œtx qtti d' espéraient |dtis riea ' 
qii*une friort honorable; et e« e^fet les AftxiKÙe 
eavafaissaienf eb ee moment Preresa, îaondaient'la 
caiVipagae Totstne, coupaient toutes les routes. 
I^fs Itk joie dé Tlssot ne f«t pa» de longue durée, 
et' lé désespoir (juî la suivit fort d'autant plus cruel, 
que l'espérance avait été plus vive et plus inat- 
tendue. Un Prévésan, son ami, loi ofirit de se 
rëndi'e sur la bmnbarde, et d'informer le capitaine 
do danger de ses compatriotes, afin qu'il accourût - 
proniptement h leur secours, non pottr vamere 
avec eux', c'était la chose impossible, mais*po«r 
les Sauver avec lui. Sans s'arrêter au péril qui' la 
mvnaee , le Prévesen traverse les bordes bai^nrés, 
et marche k l'exécution de son projet. Mais un- 
Français, l'histoire se tait sur le nom de ce mons- 
tre, nta'FratiÇAis s'embarque avec cet homme géné- 
reux , arriTe en même temps que lui sûr la bom- 
barde, et afHrmeaVoir été letémoinoculaireduma»'' 
sAcre général des Français, déclarant au capitoine- 
qu'il 'n'a d'autre p^trti A prendre, que de s'éloi- 
gner iu plus t^t de ce thé&tre de sang et d'hor- 
reur. Le' piège 'iaftmb réussit : k bombarde et 
les autres barques r^riretit le large,- et retour^ 
ncft^t dans les poi<t6' d'ob elleâ étaient parties* 
O^tréuTerdeA expre^ions pour rendre ee qnise 
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passa dans ie cœur de Tif^spt et de 9^ s^ldAt^i 
quaad ils vireat s'éloigner Xos barques? C'éfaÂï : 
pour eux un arrêt de mort ; niùs le capitaine kw-. - 
ç«is, s' élevant au-dessus- de lui-mèime : « Copip»-, 
«gftons, s'écria-t-il, aurons-nous fait dç vaiiw 
Hsermços? Lâches soldats^ io^ulterons-nQus auiç 
n mâoes de nos braves camarades immqle's sqi^s 
« nos yeux? r^on; le ^épas nous rçste au dféÊauf. 
« de la victoire. Servons notre pçtrie jus<p'aH der- 
«nier moment, et descendons glorieux dans .^ 
«toinbï. LaissQos d«fi gages terribles de notre \Sr 
» lenr. Qu'au récit des bataiUes de NicopQ^î et.d^ 
Hiprevesa, n<:)S ennemis soient frappes d'adniîrar 
K tion; qu'ils tremblent d'épouvante au ^ul nom. 
«de la France. » Il dit, et se précipite avec (u- 
renr au milieu des infidèles. Ses oompagaon^ tq- 
)çnt«ur s^s pas : combat sans exemple, où ifuç 
poignée d'faonirpes attaquait, repoussait, Cfilbur. 
tait une multitude innombrable, efîrajée de tant: 
d'audace< Le» rues, les places, l'entrée des mai-. 
sc«fi étaient encoinl^^ées de Ci^lavres et ritisselaiçnt 
de SMg' X<a valeur avait' t«it tout ce. qu'elle pou- 
vait faire i .mais la vignen^: fîfu'ppcejle. n'oyait plu« . 
rien à donner. Les esprits iu'étf >GUit point ab^tT 
tus, quand les forces étuent déj^t consulaires., Ëxt^7 , 
nues de ^iifi) d$ soif et.de I^ti^de, }esïyfuç^ 
ne combirttaieat plus ^yeç la même ardçuTr, .jLes ; 
bju'bare^ s'en apeirçurent< A-vides d^ bif,lin,,^t^ 
ras de vQogwtiPS t ild Kfi^unr^alk ja ch^ge .ei)i|>fli^ > 
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sint rfhoriTiblës dameiirs. Cette multitude', san^ 
cesse VenonVelée, f emporta én6h slir nn petit' 
nombre (fhbïnriies accables de fatigue. Les uns' 
furetil tués, les aall-eB pris. 'Plusieurs, n'écoutant 
qii'bh courage indomptable, e'cbapperent k Vea- 
né^i'én se précîpitâtitdàn'sla mer, on en sepërÇanC 
eux-mêmes de leurs épees encore teintes du sang 
de leurs adversaires.' Dés quatre-vingts hommes qui 
composaient la gàrnïsOn, il n'en resta que huit, y 
compris le ' c^ipîtaine Tissot. Le vainqueur inhu-' 
main lescoodamna tous à une existence plus af- 
freiise que la mort. Après avoir essuyé les regards 
foudrojaris d'Ali, ils furent entasses dans une 
é(^bite prison, avec quatre cents Pré vésans hommes 
et (èmmés, arrachés à leur malheureuse patrie/ 
Poiir comble de douleur et d'effroi , on les Càii- 
duisit le long du golfe, à travers le champ de ba- 
taille, où ils purent voir encore les déplorables 
restes de leurs compagnons égorgés, des corps 
mutilés, des membres épars, des tèles défigurées 
roulant dans le sarig et la fange'. Parens et amis 
reconnaissaient, parmi les viclimes, les objets de 
leurs plus chères affections. A cet horrible spec- 
tacle, les' înfbrtùnés fondaient en larmes et pous- 
saîeiit" des sanglots déchirans, pendant que les 
barbaVe^i rîWsùlte et la- menace à la bouche,' se 
riaient des gémissbmens de leurs Captifs, leur pro- 
mettaient une flu "jîlus'cruelle, leur montraient 
dii doigt'Ies chairs 'palpitantes et leur disaient : 
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Voilà cdmnie vous serez tout h l'heure. Aii:6Ji> 
tourmenter et mettre à nuMt, en présence dea-. 
Français prisoBniers, un grand noiabre de Pré-. 
iKsaDS' Ses yeux bnUaieut d'une joie féroce à ce 
tableau de tortures et de massacres. Les captifs 
ayant été amene's sur la platce de Prevesa , un Al-, 
banais, par ordre dn tyran, prit un rasorr, dé- 
pouilla plusieurs têtes et lee-sala; puis ' Ali com-" 
manda aux Français d'en faire autant'! ils r^wè- 
rent d'abord , par honneuF et par dégoût ; mais 
une douloureuse bastonnade les y contraignit bieo- 
tôt , et ils se virent réduits eux-mêmes à l'affreuse' 
nécessité de dépouiller et de saler leslétes de Icurs^ 
compagnons morts. C'était peu , les quatre cents 
Prévésaus^ garottés et meurtris, furent conduits 
dans l'Ile de Salagora, et là, égorgés sans pitié<jf 
bomrties, femmes, vieillards et en&ns. Les prières, 
les supplications des malheureux dont on déohi-> 
rait les membres, ne faisaient que redouMerla fé- 
rocité des cannibales, et la victime qui se taisait 
était la dernière immolée. Des rivières de saug 
coulaient dans Salagora, et peut-être est-elle eny 
core aujourd'hui jonchée d'osseraens et de citânef 
blauchis. Les prisonniers de Nicopoli. et de Pre^ 
vesa furent dirigés sur Lorn, gros bourg dans les 
environs , d'où on leur fît prendre la route deJa* 
nina, eu passant parl'Arta. Chemin faisant, les 
bourreaux obligeaient les prisonniers à porter, tOH"" 
à tour, les tètes sanglantes de leurs amis j et l)3.re&is 
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d'ofaâr 4t4>tpvni pw- d'éi^9Tao,ttLl)les tçti^rraws. 
Ptnir cbarmier r«nnuidu voyage, le$ Albaaai^,ay9nt 
attfchéàlaqueu^di'i^D cheval le PreTesanCaravellî^, 
le faJBaie«tcoi]jàrju.squ'à,ceqa'iltQinbàt faute d'iia.-. 
letoe, -le laissaient jilors Respirer un moiuen^, piÛSi 
renwttaiieQt l« cheval au galop, et rçcoramf ntcèrent 
la m»n(jeuT^e jus^v'à ce que le IVa)bJeu^e^x expirât 
dsps les douleurs de ce uouTeau supplice ; et Les. 
infidèles de p(»i:«s$er des çcis.de joie 4aas les aies.. 
Qa «rriva ei^E^ à JanitM» où les. prîsonjqiers virçi^t 
clouer, ftwc portes du- palais d'Ali > les \èX^s ^ç, 
leurs compagooas.. De Jaoiaa, oa semît ec^roqfe 
pour Con«taBtinG(pl«,par laGrèpe et laRQiqaaiç^. 
JD«DS les^^mins Jes plus difficiles et les pUts ra-i 
boteuxj les barbares forçaieatleqrs captif dçmaih 
cher pieds nus ; -passait-oa devant une so^j^ce 
claire' et limpide? iU les «npécbaient d'^t^nfitiet:, 
la soif ardente qui les dévorait. Tons çeiix i qui 
la fatigue, la faim, la soif ou leurs tJessnres nç 
pemncttaient plus de suivre la troupe, ct^ent 
yiolennnent traînés sur le bord de^ foss^, déca- 
pites sans misérioorde, çt leurs têtes chaînées suç f 
les épaules de leurs infortunés amis- L^ inflbeu- 
reux Français, je dis ceux qui siirvépurent, car X« 
plus grand nombre saocomba, les Frariçaie, supr . 
tout La$alcetteetHi>tte,suppQrtèi^ent, avecnnç-i. 
constance indicible, des traiteEuens qui pacfis^ i 
saicnt insuf^ortahlefl. Quand je réfléfiiiK à la. ^nr ,• 
sibilité naturelle à l'homioie, à la tendreté, 4<u^t - 
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il environne le berceau desce enfoqs, aux diffi- 
cultés de -tottt-i^Qre-fiû'il épronve à les élever; ■' 
quand je ramène eosuite ma fensée 8ur les bar-- 
b«nes que les'bdmmes exevceet envers Léarasem-'' 
Bdiks, presqœ toujours pour de iMi9érat4es-nior> 
tjh) SD^rent pour Ki«n, quel<;uefoù atec piaisnr, 
jamais avec regret; je ne sais plus sï je dcus les 
appeler hommes ou liétes iëroces. T^i tort : ce- 
n'est point le noni de hètts féroces'^ c'est celai 
d'homme j qui leur convient; car je ne vois pas 
que les tigres s'égorgent entre eux comme ftytt les 
hommes, irisez leurs. épées, ils demaiid^rOBt des 
poignards à la calomnie. La raison «t la pitié, 
que l'komme seul reçut ea part^«, senÀent-eUes 
donc un présent inutile? 

Arrivés à Con5taatiao[de, La Saleette et Hotte 
furent enfermés aux Sept-Tours ; les officiers et. 
les soldats , .répartis comme rameurs itn> les ga-^ 
lères turques. 

Gqc>«idant le siège de Corfou ooptinuait avec 
vigueur de la part des Russes et des Ottomans.^ 
Les forces des confédérés augmentaient conti- 
nneBement; Ali envoyait ses Albanais, et chaque 
jonr voyait arriver des Turcs. Maîtres des hau- 
teurs d'Oltveto et'de San-Pantalâone, les alliés 
tenaient les républicains bloqués dans les forts. 
Le Mandruccio était tamhé au pouvoir des Busses; 
les Turcs et les Albanais dËscendlient souvent de 
SsB-Paataleone'et'iafestaient les Castrâtes; on se 
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battait fréquemment et avec opiiiiitreté 'Ji"San-' 
Salvatore. Le siège traînait en longueur etfJegé'- 
nèfaît en blocus; la place était forte, les répu- 
blicains s'y défendaient vigoureusement , et les 
Ottomans, tout courageux qu'ils sont, n'enten^ 
^eiit rien à'Vattaque d'une ville. L'amiral russe 
Ucsacow , qui commandait en chef les flottes coa- 
féde'rées, conçut alors un projet, d'exéciitton fa- 
cile, et dont le succès probable devait Itii livrer 
là place. Sur le flanc de la ville et 'de la principale 
forteresse de Corfou, s'élève au nord lin ilôt, oa 
plutôt un rocher, que les gens du pays nommeat 
Vidb, et que les Français appelaient l'île de laPaiX. 
Tout planté d'arbres verts, ce rocher offre d' ai- 
mables retraites à qui veut se délasser des travaox 
de la vîlte , et aux habitans de Corfou un point 
de vue délicieux. Ces doux et paisibles ombrages 
' allaient devenir un champ de carnage 6t de fil- 
reur. Il n'était point échappé aux Français qtkë,. 
de cet îlot , on pouvait battre la rourtine de -la 
forteresse', et y faire brèche en peu d'instans. C'est 
pourquoi , après avoir abattii les arbfres , ils Avaient 
pratiqué, sur les cinq points les plus ÎMportans, 
des esplanades garnie^ d'artillerie , en forme de 
bastions avancés". Pliii de ii[uatrô cents braves sol- 
dats, commandés partie général Pîveron, gar- 
daient ce rempart de Corfou. Mais, malgré'ces 
préparatifs, le lieu n'étaib pas de nature à être 
long-temps défendu. Witit (ïe rcdotites_ fortifiées 
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dïJji^'Iescpiel^lagajrnisor^ pût cptnbâttrp avec 
aT4iit«ge> si l'eamiQJ T,eDJïit k dcbar^uçr^; point de 
terrasses qui couvrissent ks batteries ; peu de pa- 
rapets qui {^Qtégeassent lie soldat , exposé aiosi , 
f^t aur plusieurs points, au Feu des assaillans. Les 
caooDS n'avaient que des affûts de marine, plus 
bas pai; .conséquent , et plus difficiles à manœu- 
vrer- L'écneilde Vido pouvait être bon à garder 
psfc une puissance niaritime, comme celle de Ve- 
nise ,, qui avait, les. moyens d'en d^'fendre l'ap- 
.proche> et c'était le motif qui av^it permis aux 
.Vénitiens de n'y point faire élever de fortifica- 
tipmi mais pour un état privé d^nvirine, comme 
llétait. alors la république française, Vidq ne prié* 
sentait aucune garantie. 

,.' he.i^^ mais, an signal de deux coups de cauoa, 
dofaodpar le-Taisseau amiral rpsse, les flottes con- 
.iiédéi::ée& se réunirftpt pour l'assaut de Vido. En 
-wéme, tatnps, pour empêcher Chabot d'envoyer 
.desirei^ovts il la garnison , les batteries de San- 
iPaQtaleo^e et du mont Oliveto eurent ordre i}e 
XoudKoyer la fia£^. Cependant, le général français 
réussit' à.faira passer dans rileun-secoursdedeux 
centeiiommes. Vingt-cinq navires, .tant .vaisseaux 
de haut bord que caraMelleç. .turques et frégatef , 
. ft'aJignèneot .-cfwtce l'ile , par l^ur stribord , du 
.ecnM;bftnt a\t q9rd-e^t , pt comniencèrent un feu 
...Iprrible. Huit cents pièces de oanpp étaient enjeu 
:sw ila.floUe. Lems é<:W, con£i»ndiis. à ceux de 



bv Google 



6a HISTOtlfi-E D'ITAIIB..' 

)'artitterîe de Vïdo, de la place y de Sim-^Itnto- 
leoneet du mont Otiveto, prodaisâieot iiii>fraees 
ddnt'Gorfoa était ébranla, ettioe les 4$clios dès 

TOeliérs d'Epire renvoyaient >pld8 lépoBVahtabt*. 
1/ artillerie des confédérés -faiBaît un grand ravage 
parmila garnison. Exposés sans parapets-, connue 
luTos r&Tons dit, ala-x boulets efraetaiK,;les-c«- 
nonoiers âe Frabce -sonfiraient beaucoup j lesaf- 
fùts-étaient'brisés, lespècesdémontées. Ii/a:pQrle 
des républicains fut imnteilse', celle desalliéscCK- 

'sidérable ^ parce qoe les FrançaiR tiraient contre 
eux à point fixe. Eitfin-, après troi<t heures d'une 
sanglante canonnade, les Impériaux, jugeafib<fue 

'le> désordre opéré dans les rao^'et l'artillettie d«s 
Français permettait de tenter'une 'descente, mî- 

-r<ent pramptement leurs canots- à'ki.mep,'ei l«s 
renii^reBtdeSoldïCs. Quiiiae cents rusaosdâuv- 
quèf^ut STtT'le rivage de droite , du c6té 'de la 

'TÏUe; les Turcs et les Albanais, renais e» beaa- 
■echip pins- grand nombre, sarlerivagc ^gaoclie 
qui' regarde l*entrée se^entrionale du port. 'A 

^peinearaient-ils pris terre, -qu% «^emparèreat 
de 'deux batteries voisines, après avoir 'iégwfpgé 
ceux qai'Iee-délinïdaieilt. Voyant re>mieai dé- 
bartfué , les - Français -9e ' rftiirèreat sur qaelçKS 
éminences, non pour -disputer 'WM tiotnîre-dout 
Fenaemi était déjà enpossessïeaj'maisiptMrplait- 

'sep tefi*bidiriceHe preraiire foreur des Albaosis. 

'.AvtantdeFraDcaiaqui tombncatdaiulaurMnKiis 
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«e-d^sceflesdes Turcs, autant de.iéEes coap^s 
et jetées dans des sacs y pour ^tre portées en prd~ 
sent k Cadir-Bey, TM^-amiral; ottomab. Les 

Kdsses', au'contndre, se conduisirent avedaf^us 
grande hamanité. Non seulement ils épargii»«nt 

tons ceux qai se rendirent; riiai» Us arrachèrent à 
une mort certaine tm ghind nombre de Français 
que les Turcs allaient égorger. Appès la victoire, 
les Ra^es s'étaient fermés en bataillon- carré au 
milieu de File; tOus les répuUicaJns qui se refb- 
giërént de Ce côté, fbredt recueillis par eux il 

■sauves. On vit des officiers rosses racheter, de 
leurs propres- deniers, xies Français à -qui 'leS' bar- 
bares allaient trancher la tète, si l'avarice'n'eAt 
isft taire un moment chez eux la'fêrMîté. Un lîeii- 
tinant-colonel', dont l'histoire n'a malbéureuse- 
nieat'pas transmis le nom, avait doone tout ce 

■ ^n'ïl i»o'ssédaitd'argéht, pour j^réserrerdêos Fran- 
çais sar le 'point d'être décapités; les barbares 
t^oUTeiA la rançdn irop niodiqtie :'le'Rtisse tire 

^Sa montre, la- leur donne , et dérobe unsi les deux 

'victimes à 'une mort inévitable. Les -officier» ne 

'se montrèrent- pas seuls btenfaisaas- et seiKtbles; 
les simples soldats et les marins disputerait avec 

.eux' de zèle e^ de généro^té poUr les Françaii. 

lEn un -mot j les R-usSes ftrentToir autaôtde civi- 
lisation que les Oftomans étaïèrràit tk' barbarie; 
et 'puisqu'il' fallait qu'on se bat^, il est du moîos 
ccosolant'de péaser.«|oe L'humanitâ -n'était pas 
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jnéconoue de tow l#s cârabattan^ he |[éaer«l 
.Pive^ofi, prùoDDÎer dsft BuMes-,Jut 'amené de- 
.vant Vc^acuw ^ qoi lui fU.ua accueil dùùngué. 
Pr^^que tout« U gwriufioa répuUicaine iiii priw 
ou tuée. 

L.a ooqquête de Vido décidait celle' de Coifoa. 
. BaUue.de deux côtés à la fots,la place ae pouvait 
.ré^istçr plu3 long-temps. Chabot demanda enfin 
.3 capituler. Soufi une taille exiguë. Chabot cachait 
une grande àme , et avait donné , dans tout le 
çour&de cette campagne, des preuves d'une valeur 
peu commuae. Il fut donc stipulé -eptre loi, 
Ucsacow et Cadir-Bej : que Corfou sei-ait remise 
aux, coafédérés , avec toutes ses armes et ses muiii- 
tiong; quç la garnison sortirait avec les hooaeivs 
de la guerre, serait transportée à Toulon, aux frais 
- et par l'eutremise des confédérés, et s'engagerait 
à .ne polMt servir contre eux avant dix-huit mois 
. révolus ;. que .le vaisseau de ligue Te Léandre et la 
. frégate la Brune seraiept également remis aux 
alliés ;<enfîu q.ae Chabot et ses oûiciers pourraient, 
^ ^ leur chpix, être transportés à Toulon ou à An- 
càne,.poMçvu: qu'ils se déaidassent daps l'e^ce 
d'un mois. X^. Russes firent leur entrée, en .beUe 
^nue * par la parte, Saint'Nicolas , traversèrent ]a 
ruç pi:i^|.pale de.Corfoni, et allèrent se raoger 4n 
bataille sur resHlanad^,.eatre la ville et la âtadelle. 
Pendant ce (emps, Iç^.ÇorGoi^a œ, cessaient de 
,. .crier. : Vive, Paul i" l et agitfùçnt eo l'air le dra- 
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-&rfti} J« 9'drcs,s^ét«Uircnt dniï Ift TÎHe.'Le ^Hâge 
«■||.Uj9W<]siUj:faelqae9 ntakoiiB'deJBodbiiÀri^^ 
vkilroD bidtw fM'prompteMcnt rëtablipar Ite eon- 
fédéiiés. ■" 

Qy-ovait alorsdaas' l'&ey éntirefeeRticoup'd'au- 
«reB'indi-rnitisde cette espèce', un tlOTnrae'singa- 
iier«|uî vvrait' en odeur da sainteté, eVÈi la manière 
4c6.criHile$, UaRS une-petite cellale près l'ë^éde 
Saâtt'-Sinrîdion j protecteur tèftécé ^ €orfôQ. 
•An temp»'dea |ri« grands swccès de' la' fVaflce, 
cet homme- awrt prédit plus' d'une ■ftris' que 'les 
Françai» rte' seraient pas long-temps 'inaitifes -da 
pays. ii,'év)énâm9ot jastifia-la' prédiction; 'On' cHa 
BU'Oiiracle', et l'erniite 6it réréré comme ah prô^ 
plÉte. ■ ■ ■ ■■ I ' 

•^'.t-o.£Maaeiirj[iéndval de Ccwfba, c<»iToqiié dans 
lc8iaasî«nDes formes, décréta desactionsde grâces 
-etf-uneproœâslon. annuelle en l'hbnntur de 'saint 
'^irîdMii,'dcs remerclmens aux amiratft ra^eet 
otttnntah', à^amiral anglsis Horacb"]Velson^ :à 
■9ka\ i^'-, à'George ni et à S^tm m.-Uôe cdtnAris^ 
'àctade-siK ndldes fut chaînée de l'adniiiiistratloa 
^rèmeide Gorfba , des' lies et àirtr^s poSBe^tMS 
iiMnenn'esi €ettétat de cfaoseâ dura Jusqu'à be (pie fes 
eontederéiï eussent défînihiTttTAént organisait Gw- 
fyuf «ne répabliqae; sous'la protection dn grand-^èi- 
jgn enr-^Aînây grâce «tus Frit noais d'abord, aiiscdn* 
-CsdéEés.'Mi$iffte5'ladoniiiuitiondeià mer Ionienne 
IV. 5 
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ial.&liitvée pe<ur toujours àl'llalie, domiiution que 
Veoièe avait su oonserrer pendant tant de siècles, 
contre toutes les forces de l'empire ottomao. Cela 
soit dit poqr ces Italiens inconsidérés, qui firent 
éclater tant de joie à la chute de l'antique Venise. 
Corfou, au pouToir des alliés, devint un abn pour 
tons c,eux que ta présence des républicains chassait 
de l'Italie. On y vit arriver les princesses exilées 
de France, les cardinaux Braschi et PignatelH, le 
prince Borghèse , les marquis Gabriellî et Massimi y 
le chevalier Ricci , et beaucoup d'autres person- 
nages qui préféraient un repos assuré en Grèce, 
aux fatigues et aux dangers du cardinal Ruffo dans 
la péninsule. Après la victoire , les flottes combi- 
nées firent voile pour d'antres expéditions, dans 
l'Adriatique et la Méditerranée. 

'Le bruit des armes et les gémissemens des 
peuples nous rappellent en Italie. Aussitôt que 
tlorteau eut pris le oomnnandement si^rème de 
l'armée, il s'occupa de réunir à lui les ti>oupes 
qui gardaient le royaume de Najdes sous Macdo- 
nald'. Il ordonna donc à ce général de laisser des 
^rniaons dans les châteaux, et dans lés villes les plus 
fcHTtés, et de le rejoindre avec tout le reste dé son 
armée. Quant au point où devait s'opérer la jonc- 
tion , Moreau ne fut pas long-temps indécis. Trc^ 
faible, à la vérité, depuis les derniers revers, 
pour se maintenir en Piémont , il espérait néan- 
moins, en conservant Ica principales forteresses. 
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et au mbyeh des secours qu'il attendaît'de Frarice,- 
reparaltre bientôt ayeé avatitâge dans ïés plaines 
piémôntaises.Les enTÎroQs des citadelles d'Alexan- 
drie et de Tôrtone, encore au pouvoir des Fran- 
çais, lui paraissaient le lien le plus'faTOfable k de 
ilouveaux combats. Ea effet, inde'pondammedt de 
Fappni des deux places fort^,'le pays offi-ait la 
double facilité de rallier les troupes qui Tiendraient 
de la Bocdietta , et de recevoir les renforts arrivant 
par les vallées de la Trebbia et du Tare. Par ces 
xooti&^ dès son passage à Turin, 'et quand il se 
disposait à porter son quartier-général dans Alexan- 
drie, et de là dans Coni, Moreau avait définiti- 
vement pensé que la jobction des deutc armées 
devait ■s'effectoer anx environs de Vogbera. Dans 
ce but) voulant donner le plus tôt possible la 
main aui troupes victorieuses à,e Macdonald ; 
considérant que l'impossibilité de faire marcher 
de l'artiHèrie par les chemins de la rivière du le-^ 
Tant, oUigerait ce général à prendre Sa route entre 
l'Apennin et la rive droite du Pô; craignant aussi 
qoe.Micdonald ne fût pas assez fort pour résister 
aux diiïërens corps des alliés, dont la cavalerie 
nombreuse inondait les plaines de Bologne et de 
Modèoe { Moreau avait envoyé là division de Vie-; 
tor à Ste' rencontre, sur lés frontières de la Tos- 
cane et du Oénovésat. Macdonald partît de Nazies 
avec AbrîaL,.ae laissant que de faibles garniions 
dans Jes chàtëiitix de NafJès, les forteresses do 
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Gaëte, de Capoue et ile Pescara. Plus la tâche de- 
Maedonald était difficile f plus le succès devait en 
être glorieux. Dans tous les pays qu'il arait à tra- 
verser, les populations étaient sous les armes, et' 
prêtes à lui disputer le passage. L'insurreK^îon 
avait éclaté sur les rives du Garigliano, dans l'état 
de Rome, surtout- dans la Toscane, jadis séjour 
de paix et de bonheur; et, si l'on excepte Rome 
elle-même, il n'y avait nulle part sûreté pour lesi 
Français. Les routes qui communiquaient d'un 
côté à l'autre de l'Apennin, celle de Pontremc^ 
particulièrement, étaient occupées par les confé- 
dérés. Maedonald n'avait pas assez de cavalerie 
pour battre le pays , faire des reconnaissances , 
escorter, des convois, et se défendre contre les 
attaques imprévues. Nul doute que sa mission ae 
fut une des plus épineuses dont général d'armée 
ait jamais été chargé. D'un autre côté, il avait en 
perspective la gloire d'être appelé libérateur' de 
l'Italie et vainqueur de ces Moscovites, jusqiK^k 
répiite's invincibles. Maedonald ne manquait, pour 
réussir, ni de courage, ni de génie; le désir de 
rendre son nom immortel électrisait sa pensée ; se» 
trophées de Rome et de Naples se représentaient 
continuellement à son esprit; et il espérait trouver 
la fortune aussi favorable sur les rives du Pô y -que 
sur les bords du Tibre et duVolturne. -> 

■ Maedonald partagea son armée en.deux! corps. 
Celai de droite, sous la conduite d'Olivier, longea 
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l'Apennin, et se dirigea soir Roiue par SaniGer- 
maiio, Isola, FereatÏDO, Valnloatone et Frascati* 
Celui de gatu^e y guidé par le général en cbef j prît 
également le clmnîn de Rome, par la rantè plus 
facile du littoral. Celtiirci einmeoait.Iai grosse, 
artillerie et. les principaux bagages. Avant- d'arri- 
ver à sa destination, Olivier eut à soutenir plu- 
sieurs batailles sauvantes: San-Germaiio voulut 
résister à raaiu armée ; il fut erap<»-té de vive ((xtoe 
et pillé. leola se persuada aussi pouvoir arrêter, 
avec des bandes tumultueuses, des troupes régu- 
lières et aguerries. Après avoir en vain demandé 
le passage, les Français attaquèrent la place. Les 
îiabitans se défendireut vigoureusement ; .ef ce ne 
fat' qu'après six heures d'un combat opini&b-e, que 
les insurgés , chassés de maisons en maisons, aban- 
donnèrent enSn la ville aux assiégeans. Irrités au 
souvenir de l'ancienue inimitié d'Isola, des vio- 
lences exercées sur le parlementaire qui était venu 
demander le passage, et d'une résistance acharnée 
qui venait de coûter la vie à un grand nombre dés 
leurs, les répiiblicains dévastèrent les maisons, 
.passèrent au fil de l'épée tous les babîtans qui 
.tombèreot entre leurs mains, s'enivrèrent ensuite 
■avec le vin généreux de ces contrées , devinrent 
plus furieux que jamais,- et commirent des ac- 
tions abominables. Vainement les officiçrs et les 
-générapx voulurent contenir le soldat; îl était 
sourd à leur, voix, comme à celle de la raison et 
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de rhnmairité. La nuit sorviat^ l'obscurité ctaii 
pMfiande , la fdaietiunbait pat torreos : les, réjui- 
IdkaiBS', hors d'eai-mêmes, saisirMit des torches 
et mirent le feu à la viUe'j qni, en peu d'heures, 
, ne présenta |ilu8 qu'au ama&épouVBQtable de saog, 
de boue et de décomltfes^ Ainsi périt Isola, vic- 
time de sa |»opre âireur et de la rage de l'étran- 
ger. Les Français traversèmit sang obstacles Ve- 
rolî , FercDlino et Valmontone, rejoignirent enfin 
la division de Macdonald , et , le 1 6 mai', firent 
leur entrée dans Borne. Là, le ^néral en chef 
exbcwtft de nouveau ses soldats, les encouragea 
par des promesses , leur ra|^la les exploits de la 
république, plaça des garnisons dans Civita-Vec- 
cfaiia , Ancône et Pn-ouse , et prit la route de Tosr- 
cane , .laissant à Borne sa grosse artillerie et les 
bagages les plMs embarrassans , afin de marcher 
avec plus de célérité. 

Une grande révolution s'était opérée en Tos- 
cane. Excepté les villes occupées par des garnistnis 
françaises , toutes les aubes s'étaient soulevée» «n 
faveur <les confédérés, aux cris de vive Ferdiuand ; 
mais avec un enthousiasme, un emportement, 
une ift^nésie qu'on n'eût jamais attendu de ces 
paisibles Toscans. Les principaux foyers de l'in- 
surrection étaient les deux villes d'Arezao et de 
Cortone. Situées sur des hauteurs escarpées, voi- 
sines de l'étal de Borne, encouragées par les sou- 
Ijivemens qui venaient de s'y manifester, elles 
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onient anssi levé l'étendard de la révtàie.'ikrttxo 
n'avait négligé aucun moyen de fortîBcation , ptvt*' 
ticablè dads le désordre d'iuieinBurreclîohtanmt* 
tueuse. Chaque maison , chaque édifice éfaitdevicaa 
forteresse ; tous les mars étaient crénelés, la pins 
grande partie des toits enlevée , et Ira senHnitéi 
d^ habitatiob& autant de plates-formeB d'-oà YtW' 
nemi. polirait être écrasé. Toates les rues étaieitt 
fermées, barricadées et manies de canons. De âaM- 
brenx paysans gardaient solgneuserAcoft les portM, 
et ne laissaient entrer ni sortir persosne qo^spris 
un minntietix examen. L'évéque célébrait cboqne 
jour pontifiealement l'office divin dans lacat^o* 
drale, en actions de grâces des vieteiites tdjtenaas 
sur les Français par les alliés et les Toscane. Oit 
avait suspendu aux voAtes de l'égUse, comme vn 
trophée , 1« chapeau, galonné 'd'or, d'un adjudant* 
général polonais, assassiné par un pvétreqai't'avmt 
appelé en pour-parler. C'était à ch&qne instant de 
nouvelles alertes parmi ces paysaiis etnspéiiéi, 
qu'on étourdissait contlimeUeinent, à tort on k 
raison , du nom de jacobin. Malbeur à qui né por- 
tait pas les cheveux longs, et ceux qai n'eu avaient 
pas se hâtaient d'en mettre de postiches. Sans 
les accès de leur dâire, ils s'adressaient an pre- 
mier venu en criant : Si je savais que twsois im 
jacobin , je €enfoncereds ce poignard deatè le ■oaur^ 
Et ils agitaient le fer avec les gestes d'un homme 
qui en poignarde un autre. Le domicile n'ofinit 



bvGoogIc 



7a HISTOIRE D'ITALIE, 

plus un.alvî; voyager, c'étak pis encore. Et ce- 
pendant ces.hommes, »i fisrietGc contre les Fraa- 
çàif et leurs adbérens, se moQtraieot pleins de 
sownission an nom de ^Ferdinand. Au milieu de 
ces 'désordres, s'était formée, sous le titre de su- 
prême coDimissiott royale, une administration 
composée d'ecclésiastiques, de celles, de liota- 
Ue8,.et présidée par le chevalier Angelo Guili- 
clùni. Tous ses membres étaient modérés et hu- 
maim ; mais il leur fut impossible de contenir le 
peuple, et ils se bornèrent à régulariser ses moa- 
vemens. Ils siégeaient jour et nuit, afin de pour- 
voir aux cas imprévus, cH>ganîsaient de nouvdles 
insurrections en âiveur du grand-duc , nommaient 
tous les magistrats en son nom, correspondaient 
avec les villes révoltées , amalgamaient les paysans 
fivecla garde urbaine, la garde urbaine aux troupes 
de ligne, qui avaient déjà repris l'habit et le dra- 
peau du gouvernement ducal; et, comme leur 
intention était de soutenir une guerre en règles,' 
ils avaient destiné un CH'tain nombre de cloches à 
être converties en canons. Je ne parie pas des 
cocardes et des couleurs. Au milieu de ces masses 
incoiiérentes, on apercevait raille emblèmes : 
c'étaient ceux de tel ou tel autre saint, de la 
Koadone, du pape, des Russes, deS' Autrichiens, 
du grand-duc ; il y en avait même qui les portaient 
tons ensemUe , et celui qui avait pris part aux évé- 
uemensprécédens, s'en montrait bigarré d'un plus 
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gnmd-' nombre, pottr échapper au danger qu'il 
cramait. Telle fnt l'iDSorrection 4'Arezzo et de 
CortOfoe c ÏQsniTection dangereuse pour elles- 
mêmes , parce cpeles affaires des François n^'é* 
talent pas désespérées, cpi' elles pouvaient se 4<ele- 
ver au premier moment, et queMacdomild s'ap^ 
prétait à traversw la Toscane. Quoi qu'il en sott, 
il résulta du soulèvement de ces deux villes , que 
l'autorité de Ferdinand fut rétablie dans le ducbé, 
avant l'arrivée des alliés ; projet louable sans doute, 
mais accompagné d'actions crimmelles.Arezxos'eii 
retira saine. et sauve. CoFtone fut mise à une dnre 
épreuve. Un détachement de Polonais, qui se 
trouvait à Pérouse , accourut pour repUoer la ville 
sous la domination française. Ceux de Cîortone se 
portèrent à leur rencontre jusqu'à Terontola. Un 
vif. ^igagemeot eut lieu en cet endroit, puis 'à 
Campscào, au pied de la montagne, parce que 
les Polonais, plus aguerris, avaient gagné du ter^ 
rain , et enfin sous les murs même de la ville. Les 
r^mblicains voulurent forcer les pCH'tes Saint- 
Dominique et Saint- Augustin, et escalader les 
remparts; mais les habitans se défendirent avec 
tant de résolution, que les assaillaos abandon- 
nèrent ksr projet, et se retirèrent-à Florence. 
Parut ensuite une forte colonne iranif use , fiin'nia«t 
l'avattt'gardie de Macdonald. La ville ee rendit, à 
lit ccmdition que les propriétés et l«s personnes 
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seraiieat respectées ^ ce qui fut accorde etohaervé. 
Cét^it vers la Un de mu-; Macdooald arrirût à 
Sienne' Ce général désirait soumettre ArsBB)', «t 
lui fît une sotoiRiatioD. Il déclara même aux habi- 
tans, s'ils, ne se rendaient, qu'il les passerait an fil 
deTépée^ mettrait la ville à£sa et à sang, et fera^ 
élever sur la place publique une pyramide aTce 
cette îrKieription : La ville d'Avezio purâe de sa 
revoie. Paroles sans effet : Arezzo n'en iiit pas 
effiayée, H Macdonald n'essaya point de la ré»- 
dnire, parée que c'était une place forte , hors de 
sa route, et qu'il lui tardait d'arriver. 

A l'instigation d'un certain André Doria, Ai- 
biano, ville située aux environs du Genovént, 
s'était paiement insurgée contre les Français. Les 
actes ordinaires de cruauté n'y forent point épor^ 
gnés. Les républicains s'y rendirent, pillèrent la 
ville et y mirent le feu. Partout, en Toscane, la 
terrenr, la confusion et le sang. 

Hacdonald marchait tonjours à grands pas; maïs 
ses troupes n'étaient point payées; le soldat pou* 
vait se mutiner. Pour prévenir ce contre-temps, 
Bertolio et Reinhard, qui régnaient dans Rorae et 
en Toscane, le premier comme ambassadeur, le 
second en sa qualité de commissaire, eurent re- 
cours aux moyens extrêmes. D'accord avec te gou- 
vem^nent asservi de Rome, Bertolîo frappa un* 
cCHitributioD sur les domestiques , les chevaux , les 
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boutiques et 1«8 portes ; «t nae antre , àe demi pouf 
cent , SUT les eapitnnc apparteDànt à des fid^com- 
nÙB qui avaicQtiÏKi retidiis libres '. tes 4enx impôts 
devaient âtre scquitt«s dans le dëlai dedix jours. Le 
moyffii«[u'îl en fut ainsi, j'en fns juge ceux qui ont 
vu r^lat déplorable où l'on avait réduit ces infat' 
tunsB Romains. Qnant à Reinhard , il Bt enlever de 
l'intérieupdes ^lises, des monaslères, des conveiu, 
des synagogues , et des autres teiupleâ, à quelque 
religion qu'ils appartinssent , tout l'argent supposé 
inutile , et en ajq^qua le produit au payement 
de l'armée. Déjà on avait dépouillé les monts-de- 
|»été, et ce ne &t qu'au moment- des revers^ 
quand la restitution ne pouvait plus Âtre attribuée 
qu'à la peur, qu'on rendit les gages au-dessous de 
lo francs. 

A cette époque, les troupes impériales étaient 
fort disséminées. Une grosse division assi^ait 
Mantoue; Klenau courait le F«Fi>arais et le Bolo- 
nais f le prince Hobenst^lern le Modenais ; Otto 
gardait les Apennins à Pontremc^it Bellegarde , 
dernièrement arrivé dn pays des Grisons, Mo- 
quait Alexandrie et Tortonej Suwarowet Kehn 
restaient en Piémont pour consolider le gouver- 
nement, soumettre quelques vallées des Alpes, 
et observer les monvemens de Morean, soit dans 
les environsdeO>m,soitdansIarîvière de Ponant. 
C'était une iante j surtout au moment où Macdo- 
nald arrivait avec son armée, où Moreau atten- 
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dait de France des replbrts. On pourrait même 
aifirmer que, 9 les doux g«iieiiaQpi répidïlteaiiis se 
iu$6|aat mieux.. ei^tepdus pOur.l'eKéctftioQ,'dù projet 
de Moreau, ,les alliés ^ussôBt épxxivé quelque 
grande mosavcature ; etnous voyons. plutôt, dans 
Suwarow» le courage qui fa)t.le6 bons soldats, que 
la prévQyapcç qoi fait les habiles ca^taines. En 
effet, il oe prit ^ucime mesure importante poar 
arrêter MacdQoald au pase^ge de l'Apennin. Tout 
le succès de la campagne était cependant là ; et il 
suffit que la légion polonaise se montrât dans. les 
environsde PontremoU, pour (aire étacuerce poste 
par les, alliés. Sûr delà population , à la tète d'mie 
cavalerie fornùdable, le général russe était àTabri 
de toute entreprise sérieuse de la part. des forte- 
resses , encore occupées par les Français. Bien .ti£ 
l'empécbait donc de tenir ses forces réunies et 
concentrées, pour accabler à l'occasion Moreaa.et 
Macdonatd. Upe victoire en bataille rangée, lui 
livrait tous las-forts- La suite des faits mettra, ao 
grand jour rim{H^ence de Suwarow. . 

Après avoir informé les siens ,que de puissans 
secoui's lui étaienl; arrivés de France y qu'il en at- 
t-çndait de plus considérables encore, et qnuoe 
escadre répi^4icfunç> partie de Brest, venait de 
paraître daos. la MéditfWranée avec des troupesde 
débarquemtïBt > MiH'Qau alla pren.dre poeitipa près 
Savoae, ctynmes'il eût voul» s'opposeii.à Suwai^ 
rtïvfi puis, douUant lepas^ il avattgâgaô Gèsues, 
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où l'armée entière avait ordire de le rejoindre sans 
dékti . Ces moaTemens îndirpiaient daîrement, dans 
Morean , le projet d'opérer sa jonction avec Msc^ 
donald, qui d^àse trouvait en Toscane', etSuvra- 
ro-w ne pouvait s'y tromper. IWanmoins, il perdait 
son temps autour dés ftii>teresses et dans les mon- 
tagnes du Piémont. Maïs il ne tarda pas às'aper» 
cevdir que s'il possédait le courage de ses adver- 
saires , il n'était pas doué de leur'babïl0té , et ipi'il 
avait en tête des capitaines , placés lavec r&ison au 
premier rang dams les anndles nviKtaÎMs.' Victorj 
qui s'acheminait par la rivière du Levant, allait 
bientôt donner la main à Maedoiiald ; encore quel- 
ques instans , et le but îles généraux français était 
rempli. Macdonald, ayant appelé' auptès ^e lui 
toutes les troupes réparties en TosGffnfe , excepté 
les garnisons de Florence , de Livourne, et de quel- 
ques autres places fortes du littoral , preiia^ ses 
mesures pour l'expédition dont -il se^roimttait 
la délîvrarice de l'Italie. Son aile droite , aux or- 
dres deMontricbard-, francbissait lepasideLoiano,' 
demeuré au pouvoir des- Français, et se'pertaifr 
sur Bcdogtie ; i'aile gauche , après l'occupation de 
Pontremoli par la lésion p(^o«Bise, s'avançait 
dans la vallée du Taro-. Victor prenait positron à 
Fomuovo , lieu câèbre par la- victoire du roi de 
France Charles vin, sur l'armée italienne-au eom- 
mandement du marquis deMantone. Dambronski 
manœuvrait dans la directiOTi deHëggio. Aprcs- 
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avoir passé l'ApetlniD, à Pieve de Pdago, par la 
TOMte de Pistoië ^ Mpdène, Macdonald tnjTei'saît 
la vallée du Paaaro, «'emparait de Venansio, de 
Sassuolo, et dea aatres placra sîtaées sur le flenre; 
laissait derrière lui CasinaUm^ Salicetta, et arri- 
vait «u Casino Brunetti,dah9 lis environs de Mo- 
dène. De son côté> Mcnreau couceutrait ses forces 
à la Bocchetta^ dans le dassèin^e dégagw Tortone 
et Alexandrie. De fJbs, il envoyait-au devant de 
JHacdonald, à Bobbio, Vers le plat pays» ud 
renfort provisoire composé de Liguriens, aux or- 
dres du général Lapoype. 

Ces raouTemeos ouvrirent les yeux aux géné- 
raux alliés. Us virent qu'ils n'avaient p» un in- 
stant à perdre, et que , a'ik voulaient tion^erver 
l'Italie, ils devaient rapprocher en toute hiAti 
leurs, divisions éparses.' Telle était l'urgence du 
momeat ^ qu'un seul jqur de retard pouvait don- 
ner une victoire comi^te aux Français. C'est 
pourquoi le général KTay,-qui pressait Mantone , 
cCNDvertit le siège en blocus, et alla prendre posi- 
tum. avec dix raille hommes, à BorgofiHie, sur 
Us rives du Pô, ayant soin de rompre tous les 
pOBts , dans la crainte que Macdonald ne passât 
le fleuve avec des forces supéritures, ne détroiatt 
les ouvrages élevés eonh'e la place, et ne fit lever 
le blocus. Une partie de ces dix mille hotlinies tra- 
versa aussi le Pô, pourallersoutenirHIenau et Ho- 
bensoUera, menacés par i!ilacdoDald; et .connae 
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HofaeozolLerD se ta-ouTah le plus eKpoa^, Klenau 
sereuaitàlDÎ.$tir lagaoclw, et Otto sur kidi^oite. 
De cette mdoièreyMttiitridiard, avec la droite des 
rQ|MiUi(;aia3 , marchait ctmtre Klenau; le eorps 
de bataille, coDtre HefaenaoUerii; Viotor^ avec la 
gauche f cùatxe Oito; tout le poids dt la guerre 
retombait sur les. duchéa deiParmeet deModine, 
contrées naguère florisaantes, aujourd'hui théâtre 
de misère, de iâraihè et de iWsolatioQv Le duché 
de Parme surtout étart épuisé par les exactions 
d'Otto. Cependant , ces. mesures des ooniédérés 
ne suffisaient pas contre -le pét-il. Klenau, Ho- 
henzoUeru et Otto réanis, n'étaient pas aussi forts 
que Macdonald , et Bellegarde l'était beaucoup 
nvjtDS.que Moreau. L'armée de SumPOWj sta- 
tiottnée en Piémont, pouvait donc'seule rélaMir 
l'équilibre. Le généilal russe s'en aperçât, et Ton- 
kt réparer, au nioyea' d'une grande céiérité, 
l'erseur qu'il avait comnise en disséminant ses 
foccas. U prit dooc sans délai , et à< grands pas , 
la DÔtttôde. PlaÎKuice, espérant pouvoir attaquer 
Macdonald avant sa jonction avec Moreau, et ar- 
river asses à temps ponr empêcher la déroute 
entière des trois générauxaotrichiens.'Aprèsavoir 
longé larivedroite^uP6, Suvraroyr approdiait de 
ces pUines Mlust^écs par- de précédentes batailles, 
non moînS' feitieuseB bientM par les nouveaux 
exploits dont elks allaient deveaîr lé tbéfttre. -Déjà 
leBaBgcoulfDtsorUftmesdaPailaPO.Le 10 mai. 
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■ ^«WA joHp»attH[iflà'de CaBmb>4tBvuDMti^ ttuiis', 

i^HBnQtêitiesisùi'vivesieaA assaittb «nf^ fianbs-, 
ipmv^!QiV»la»r<aBkrichieiiiMi,;qu'atir8s uasfsrtte 
(mwd^'Ajilç / ils lAikeatiobanÀsr «»i osito doiu 1«B < 
^pifbigaeSr'Leleialnaaia.jl Olivier atHutica'Attv 
tèreflt fie conif^ leâront ide'.l'eDiMaH',' pour'sé- 
putflTjtiobomBcJla'iKd'Oao. La. vakttr fut égbfe. 
4^ deioEtcôlés. 'Déjà les Impériaux cédai«ntaiic 
,QfCDrlS''(le.Ia cavalerie répablicakte ^ cwmniaBdl^ 
ffSt\\i gétaéral'Forest, lorsque le gëQ^l'acrtri- 
diknitt avaooer krégimaot d'infairtWie dç'ï^eléB', 
À Ij^tébechicpiâl était le brave ei^on«lW«de«M^ 
C«iip«g*inenl<^argeft Qassitôt:à la ba)^MiD«C|ey^ 
tcikfcfc'iaiTiolsnceduxhoc^ que les T^pttbttniHs 
4ti(wrM«> saretirèrent daas kfi asmiUgneSykiMftrt 
.4«>place.4lfi iSasHiolàr a« poordir daleorS' lèivt»- 
S0Î«ft9. iToiitdiciis txs>. mouyeliieBS ■'é<aùtAt''d'<tti^ 
^Ù^\t' iiOpxAan^yi et' démoatraiont «Mtemeitt 
^oé^un extEBSHlinMfie des* deuypartisy sans aftw- 
,4Pn'd«,jté»altiih<^&iUii'^ il»e <i>3>'MatdeâaAd-'0r- 
d<UBH(^na>-ai^«BteBt', plti&e«>iei»,>'3fiBrde<<3e 
.4«hlMmiMi»id« CA coEfpïaanBinJsqutji&df^tGNjr 
;9fférÀarkéi)»inirfu^ue, jls.itciuiient)4ik-]^okecy «t 
;}'wi^é^ûwt> d\adc»itqiiir- M^ piityt**tllt<f â liw. 
âPi^lwA«Uiit<^<9on Mul«n«&»id*'«i>iiiu«ery «Diéi 
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«KOre de prendra tatMe la-dWisioé dé Htitheti- 
ndterb. Pour y pUTcnlr, tl •dcnftia l'ordre i, àa. 
gauche d'tvaoCoF ddnB'hitdirectioa'deRe^b, de 
toîaber sur Veanmai-, et de se jeter entre Hohen- 
zoUarai et Ott: op^tioD facile, a^teadu ladls- 
séDHflatkm des tfôupes de ce dénier. MaedoDaAd 
iHi-méme , avec le centre', nUTchait mpidoriieiit 
sar Modène, pendant qae sa droite , «près avûir 
psBGé le Paaaro, s'^occerait de déloger l'ailé' 
gauche autrichienne de cette position, et de 'sé- 
parer ainsi HohenzoUcm de Klmau. De plds^ 
pour empêcher celui-ci de [Mrter secomrs au 'pre^ 
mier , il «ivoyait contre lui Montrichard , qui 
Tenait de dël>loqaer le fort Urhain. Sa censé- 
quence, Montricbard fit partir deux colcmneiB, 
l'une de Bologne, l'autre du fort Uriniti , et 
attagsa Kieuau, campé à Castel-&n- Giovanni. 
Les Français secondèrent, par une iHwonre éda- 
tante , les combinaisons- aussi savantes que hardies 
de leur général. Les AUemands ne déployèrent 
pas moins de, courage. La bataille &t longue, 
rin&nterie se mesura plus d'une foi» k la baïon- 
nette , la cavalerie surtout exécuta de nombreuses 
charges, également sanglantes pour les ans et les 
autres. £n6a les républicains, plus nomln^ax, 
Vemportèrent, et si l'espiûr de Macdônald- e4t 
été oomplitement relise, -l'Italie échappait dès 
ce iBOitteut aux çon£édéréi : tant il est vrai que 
Sixwaram- avait commis une ^odc bote en 
IV. € 
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aftUçi»;et Qtt. I* «foire jd.ep ^tn^érés, com- 

iu, ^én^eA ininçais., ce cmiK M^ti-n^on tojMit 
Yftinçn i droite, «tpianw nj^c^MMld w lo^atre f*. 

SjMffibgWche- MsiisKlwiiU,.«Mtf Ifteoflne Ji'M- 

Apep«iMalé MT.U rive droite de k SfuMoggia^ :U 
ct^onw âctrtie 4e Bologne,; atMA^u^^ et.dcfiiU à 
^i4»rAgathe, cdle qui renaît iflu.&wt TlrbuD- 
^e HWftîA: été {diu maJtratf je. eQC$»v, si Mafldo- 
Otild» 'viictiMiitus dfi aion.^t^f.u.eéi.ietiMOfé:.iffs 
U»^e»\*.SQa Bsoaai&A La lUésisAimcis de JUcdau 

U «(Mate ïiJlre,,se «^id xi'aJbordËHj^ la, Mifaor 
4qU»,if«iis, pour frius de.9ÎtiKl»,.pswsM.jiuq«'« 

ItfHwe av up poat de J>t*e»«»:, 4 Snmtiiyit^olfi^ 
iE^-irint suc la rkragiwltfi «UiBodee le jwsub^t dff 
éy*oMilfl»S'. Vi<ttpi;iettv d'abord, vjbîrpvi f n^te, 
lUeiwu mganuL -jirécifNtvvnaentses ,pg^ti««s 4e 

iwr^» 4aMilr vomm^ 'de Fw!r«w« Osttfï ville 
éàtit 4K ^we .à :1^ twieiuri d^à K«l«wu ^ i^ivtit 
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des pro^'isiom d'armes «t de munitimis, amiae 

si fènnenii «At été sur le point d'y eotrer/ Les 

Autrifâiietis perdirent, idaus oes'diTCrs engagw^ 

VKQS j '<iuàué dentti'prisonaâers , < et ^ à peu près 

avtmt de morts et de blebsës.' BcucMe kies' f^mi- 

çais» ti pfTte en nnctf ts et UeasM fiif dé mSHe 

Itomokes environ , et (|ùelqi»s prtsoiBiâcrs. ^ ! g^ 

aérai Forest iirt: tae ea dbvgbanC bra'viemtn(< kla 

tète 4f da ovaierie. Sfacddnald Itai-natoier fift 

blessé , non par les Allemands , ni pendant' la 

mêlée; iiais'p» des Franébis, «près lar victoire. 

Ujb régiment composé d'énigres ifeuiçats^Aàsitit 

partielle V»xiaée antricbîetiiie, seos le nonr de 

GiaqBâhte ltbmine£f'dlede"f<&< 

r Taiflaitament «bnluttû , ée 

!6 lenrs «t œmés -de toutes 

Oihition hù-die ide Couvrir an 

ze i tk'àtrars Vesneini.' Ils se 

mr leei^ adTcrsaires j renreb- 

Micontrent, et armant ain£ 

Au '^ijartier de Maolonald , tfoi s'occupait' triar~ 

qofflediaartavec ces officiers, des naoyens oie ^nre 

frnatffier ea Victoire. H D'avait k ses ctAéR ique 

tràs 'peu de «^dats. Oet*e petite tiYmpe , et Mac 

dob^ lui-^néme , n'eut «pe le' temps ée iwâttre 

f^e à' la autin, pour «e âHtnàte «Otattv «nte 

atta^pie si imprérve. Ce iîtt dans cette ba^nw, 

({oe te général BU chef reoat ' ane Uessufe. Les 

émigrés, qui cbetcbaieat moins ii vaiiiere't^à se 
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Mnvert, pBrrmt«nt, après des prdd^e» de valeur, 
i'tffaTener lé oonp desiFrançaU', la viUede^Mo^ 
dèae>':qui-iVeaBÎtd'étre occapée par les ré{»tbli' 
eam3jiet;-.de eÎDqvente qu'îlsiiétaîeDft- d'abord^ 
utgvèrent OD'aombire'âe se^t au quaittier antrï- 
ehîca de La MnrandoUe^ Pacmi les IiUpéPÙuK y 
ksiregÎDieBB de npeùs^etdc-Klebeck'fturcbt ceoK 
qukppinBnt le pluside pirt an combat, eettuyèrCnt 
les plu igrandês pentes^ «t déplojùrent le plus d^é 

eoutege.'i" .-^ . ■■ '''' 

'BKcdotiaid a cbé hlâmë, même' -par des ^mHï- 
ttires'fixpénrnèntésy-éeuKfoirpaif attsitôt^rès 
Ifl'Wobeire, passe le P6, coura 'i .Mantôue^ ien^ 
levé"<l^artiHene >dès aUiéB^ rùné leur^ourrages', 
ët>iait:tever le siège de la place.'Cette^tpédilàoa 
était faoile aila- rérUé , «t fe général Krvfy 'qoi' ea 
ji^aîi ainsi luÏMnéme, avait déjà: dirigé sof Vé^ 
stentla. plus ^YiBseartiUeriedacampde-MaotaPBev 
Maisife succès ue consistait' pas , pour la Fvuseè; 
daurkileréeidn-ùége de cette place; «'était dans 
laidâàiie.de fiDvnrow; etpèurToI^teiiiriiliâMaH 
BBDi!ssaip«Hient<iimster sur la rive droite du PA; 
etliSff^ixhuiir: à- l'armée- de Morean. Des oprâatittiis 
pèvti^C|S anraientiéte-Ia ruine des Fraaçais,<oaiDm* 
Uin'aïf ialfait-peM '<|u'eUes me iîissstit la ruine-dea 
«Viésr^ UiAousrstnriile doQC que Maedoaald^ bien 
l«)QiidVipffintett dc&-xeprocbes, a droita des-élogss 
pinlr^teir pr)$:y après- .sa victoire, 'Ja.M>ate'<de 
PaffOwde.pnefénedcait ceHttJeMaiBtoiie. > fui 
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I'XjC sort de l'Itabe redeTenait dbntnn. fiÙMKn 
^tlquBS Jonrsj, jét il iJlait>Atre éàâdà qwi'dntil 
r«npiM4er^ ou>desiWgioD»répHbtia»Bei,-gtfid«û 
p«r Moeeau et MiU3donakL,i<Mn>des pniasaftpfaaB^ 
DMes; d'AobichiBi iet de Btene^i'Caniinatidéin'pu 
Snwànov. Macdooald nntocfaeitiiiApidcniéntfÀiIa 
r«B<ioiitre:de Moveaa;'ee-ileriùâr>>BÎ8Bi>flptftD<HH 
VaTOtia dit ^m >bant,;awi Qav<^ Lapoypftîi 
Bel^», ponr servir de preniMT «naeaiiàiliLdîklai^ 
Moreau lui-tuèine tSûmt di^ucher^ àe hv'iBoOa 
ebfttta, grrëctovte son ar^ee, a»~deiMtniiiei2fec- 
dfKuUd> Sinrarow} detBOocât^, s'avati^t'àgiriairis 
pa%, de IWitt, pt^r^tromTcr Ma«doD4ld:<9ft.Mai^ 
^i|y avjKDt qu'ils eussQQt, opéré leur joR!etiQn<r:<i 
UM AaU, wite du «ombat Uvi^é k HobenMlcra^ 
IMss«Bt,p«r.B«ggi0 «tfariaiï9ï d'où.lé Anoi dans 
I4 Oraiide i^es; répt^câi w t s «taifc retins swr. leifim 
^tw^.duPd, Macdonaldj.aHait f»ù la routerai 
I^aÙasseVoà'il était ^ti-é le i5 juiiull ^lutrCfr 
jourt fiér' la. ikTÎsion de Victor, ^ ^ 'CoofiirÉiéw 
neM ia«ix.oitlncfi:de.Mi(nvaà,arriTaità'saidAklhaJ 
tira phr.BargQ:de Taroet Fon»M>Ta','apiés?«voia 
paaaé Jes:niaata li^oiicBs à Sanana^t Ppntranu^ 
VaBUnt-jarérebir sob ehnieim arast- qu'il' iaè| 
raœmiàé de {Jns'graDdes'fixtics j'ignorontpiBtM 
JAre- auKÏ'-jqoe Sn^arow ae'lraarait'â^jil snr'l» 
cbastp.^ bataille» avec tonte 'Soii'»iiié8,MaalD4 
B^d coini^aèaça, lesIhmitilUési. L« général antri» 
chien Ott<^> qnà .JOTBiait l'aramt-ganle, «rait stS 
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paBitiDD& eartrsilb Trri^iiaj et \é Tidude. Attaqué 

éadey et àet'ioi^àr jaaqn'à SbB*Ciov«vm:} yvn^ 
WÊml'pmartiaifftpavliiJûâlniBiie Vég/bre fiaakÀia*', 
aas «rdrav'duii^caénd 'Sïlm. Maiâ c^A^ tetnàte 
«iémedaicàpitiDaeiKtnohidiii, avsîf dcnMé.au< 
pvensèwsieoiennesidft Suwaoowy la Actlité'^HP' 
nver ptl»tôt jt>««a 9e«8ars. En efÊtki Bliflw» m-i 
fovnxi >4i) danger wpie eoorait OtC)^' araï* 'fâBlâ 
preàdMi Im de'^ffrtaà.Ui dlvinorrFiulnd)'^ quÂ<]0^ 
tînt^ 'd'àlKHiâ'' l'ii#pétuoSfti» des -9raaç«i«(v' AÀiÂr 
etiAiite fêÂPt' Jr propM l'ËVaM^fafd» nig6e;'^aub 
ces' cca^ '^étiiiï& déplb}'^ttt >ttHit die' TÎ^^uettR, to 
prîneeBagrat!Oiiar«seg cosBt|ae6,iark dnàt»; 
le pfthiBei Kfrffeltow arec d'autt-es- cosaque' ef les 
t»oiipesl^ète» aatridlieBàéff, «w ^ glK«:b*î On 
W liixélioh '«ù e^Qtre ; qve les ti^pnblictritis', maW 
gi^ lV|riniiftrél^ de knir éémstaiscé , ftiKnt repoti^. 
sdsi^iiithL tSve (droite du iTidone.lLaitBU'suiiniit'; 
lewèrci«tilkié&C8wèreHitpfei»l&nt qinélqHis' bcuuck^ 
t«i3id(tna'9BpBrart'«ei]l le»detw>ami^ei./Ici mm* 
neBee^'À. paraître l'ei^iu-de'MiKdonatd. Erveail 
nitun&itejjlb&r .qui. volidra T-éAéchir un' moniaat il 
OeqoeiflK'vnnorw arait intérêt d'entrefc-eiubici. H 
HApeftiiit' besaconp ani' général rmase dîâùi'veBcr 
pé-omptiiDleittJ ans maâns avec les. 'Evaaçaî»y «t> de 
la»' roétprs airacit que-B^orem, .qai descoid^ 'tes 
valkes de- Je Ti!el)bia.«t de la Sorivia; p(kl l-at- 
taquBr.Bar.soafl»tK.drott etsnr sei cfenièrësj-ft'tt 
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ptttaiVt âtf¥tni6fàoé Tt66ei^Xé [)«ttt*'âttWHH>Wy «^ 
là jOHcliort MiéAmt gét^ranm fi-WMdi»>^«)»frén 

Plaisance, ayant Macdooald en tête eï BidWiWWf 

tet«9Sè9 d* AII!!éMi<lrfe'éc«il!<ToHbBe'?>be« di»i«<tMi 
i^ ^Yïfent afôiia ^^iWréf'qiiisktUfï gr^ttâfe«ai^ 
mphe; WdotK a ««partait kSufwtS* d'an*)*!** 
sans dVlbi Ma(<dbtlafd'iii^a>itVlFM11!a{{ pas tiioitis'â 
Maédûteattï^'teiïiporikf iftfec SuwaWtW, pai^e 
iJfnpesfHtiltld^llll^, i'iil guerre', que ce qilt eS( 
afil«^àTiAi'des'|>arl$s, hëtoitpas'nuiâWèàTautt'e^ 
l*ie»mWlBa*ittS"hieh', 'iiilsf douD*-,. d'attSqn» 
ad î*r^ehlîèf"ftord l^^énéT^'Ott; iïfle saluait 'pis 
Art'^e St*àro*'fa<si'pi*j, rtfl deiWt's'biii' 
«*'le'fi««(agè'v»*i(lJiaiei«ii'*lnS;alifeCois-iiisfra!( 
jaf *'s «Diireilrti' et s«tfl«ilf par fe'vloléttte' dtt 
d*ni<**'*<fe,qtiSl'àviatiHairé, dbiipldS i(ifté*li>te 
p*rt8*'ae l'toTtictf, inaîs-ii' rarttaéé ch'riemitf'toftt 
eUtitre'; le pàù !« ]this> sage , te p^r Ûijeiiràiri 
élih 'de «e 'te»*' siiC h' r&Ww , ie^^iièr-'Sli 
tmpii dS s« rWirWièWtéfceM et «ecJiifftiSHHtlv 
jih9<(B%-* «jn'it'ëùl! é» infer^M déf'lWStlWttèi» 
«Irtee-SolU « T<i««oe',«t'*!yarrî«e âS^Ubmi 
s«'fe'del*iè«S ** ^ehnSiMi; rMatirnerih» , soi» 
i)«f îfsHtMèg»» **»■ li ctrtttade'de ta-^ietbiiWj sdîé 
^■il é(llÏ5(ft*te8rtd'«te'Mn>at)peii?fc'lîllAal«if 
dtf'l'HSiRtV ** «iBb réfrtigilahcé de se réunir' i 
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dajis.fiçjttjf. (J^tenaÛq^tion, .plus. d« bf^<tiae que 

I(Ç9,;deu^ , wiU^ttf avérantes se :pféftTèreot ,. 
pep^r^.le jiiut^,f^c()mlH|t<luleQdea4Ùa. SBW(fi-> 
rpw ^opaa,9KjJpe,'à.sW,5oldffts.d'eit;Ti^ir s«bite- 
mçjfX.}. ïarme^hhaçh^ i eUiCKiiifi : ffûi*nf.l houral 
et de ,ne £ure.^qH9rtjer,î^ personne,; comaiBade- 
ment barbare., , et digpe d'une rctP'^liiL^P^ éter- 
nelle^ JLes fiol^ats^çent^tF^ntpliVt biimains>quft 
leur„géQéral. l^'armée réptdïlicaiiie étflit iraq^ 
sur.lîk^ypga^hp die la Trfîl>bia , pM {""J^^e <» 
fleuyeq^e du Tii^ûp^. La droite, «oi|s ; Olivier, r 
s'étppij^if rer^ le Pô^^sput^nue par la cavaiane 
de,âalni,:A .la.gftuclie se trpuvaieot.les Prolovaî» 
^e, Dambropski et la division Busca. AïoçtïicbaïKl' 
et Yic);or.guidaif;Qf, le, centre., Suvrarow avaivdin 
vis^s^f troupes çj^q^ialre corps. Ott.à f^u«he.> 
Xçf^s leP^ ;. p^is wiçc«^iTjementr.i^i;GaUchj foih -. 
s^fr gQpsçwberg, Bagntt j(w, et ep6ti %b.weiçi>uakî « 
géoénaf'KUsse. X^es dejax pramiiers cor^, compooés 
pr^Sigp^e^èi^emeat 4'Autricbieps, <d)éisBfùeDt à 
Mel^;,l«s denXid^nÏBrSy ctHuppsds pour^opl» 
grapde,pfrlied^IUif^)Hs.» à^worow. Le iS-jud, 
les alU^.pa»sire^t4e .Tî4oae à gué , «t avaBoèratU 
suries fépublic^i^n,gui les.'attËE^aient de pied 
ferj^. Le^ir iiïte)i^w,4tait4p(B'atMïçber fRiocipar. 
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leamt'^'h gauche dds' Frabçaî^JBÀ^iAionéoïk- 
diiûutr«Triiifr^gérd<!i ; iniù{l%t tetitrAé dânfe'Èa 
nwebe par les fosè^et les liaîes'qiiî coopaiieDt Ta' 
pUwe.Xes F^ançaifi» l'ayant aperçu', n'eurent pas' 
la patience de l'attendre, et se précipitèrent sar ' 
loi bvec une telle fbrettr, que 'séè soldats '/pliant 
auprcitiîercboc, afiaient se dtfbïndér,^'ân avili' 
orcU>;iiié au même inâtant, polir les ^htebli;, nnè ' 
grande eliai^e' de cavalerie. 'Non setdemenï alors 
la bataille se rëtabltt dn c6lé des' Ctjhfédér^a ; ' mats 
les Français furent repousse^ jusque dans leurs po- 
sitions. Macdonpld levit, et dfûcbk quelques re^' 
gittïfyU de la'diTtaion Victor, ^î filment de non-^ ' 
veau penc^i; la fortune en fàveurdes républi- 
cains. Rosénslwgen'TOyaanssitàtScIivteico'iiBkiàti ' 
secooft de S>EigrfAion;; ia bataille devint teniblë ' 
suri«)* point, et se'prolongea' pendant jdosiénrs' ' 
hAvës.-Enméme temps FtHster, avec son aVaûi- *' 
^téBf-'fXmptiaée principalement 'de cosaques- et' 
d'oneseidriDn dé cavalerie aatricbietinti ', ciijirgeit 
l'avanat-garderépiiUîcaine, et Ulfitpll^apri^uii ''' 
TÎf '«ngagement . ' Survint 1« ci^onêl Lawarbw avec ' 
quelques troupes Ê<alcfaC$,t ^i diluigètébl cette 
av^aat-garde déjàen retraité et adiervèi'ent sa' dé^ 
fai*ei'lttipoa89i£s]s«irle'Oentre4eJ'irmée'ft^nçaise, ' 
le^ftiyards y poirt^«Dt le désordre J et'r<dË4tgèt^nt 
loi^^ème à reculer', vigbttrememtent'lMiursuivi 
parle! Impériaux, 6ut> la rive opposée die la Trd>- 
Ina. Il y aàaitj pour Macdonald, de sa réputation 
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persoiiD8Ue«t.ilu destÎDiHe M tnéùll^; <il 16 sëntM; 
rallia ses s6Uat9 dVediaiilaiattfhïfaadf^qtlédéra^ 
leur, haut soutenir ]^'quelii)ftieif etiïtïptfgttleâ'dë 
la diviston'iOlivîerr et lesl rniietM '-de ÀoWëdtl 
contre Vcriaénré, suit la rive -gsJcbb Atidfettkré. 
Maigné JaidobleucqueiluicauGe éitéove^ s» b^^Ufe^, 
il aBÏmdiles ùéns ééUxaixi^ âia rgVfiie et'p» s<H$ 
exemple ;: fait o(]ciqieratectinraift:adtiriniMe,^r 
de petits oar|i8 de aayàIevîeyls»e3{Uicesivit}eB eMW 
ses dÏTÎsiviisi'c^araBtèrie) ihéiiiJ^Àe (^ette'nia^ 
m^eàsèsiodlonoes, tesiiio7«ni'de3'ét&Q4r<e saim 
danger [.îetifpMWVetinenù' dÀM jefér au miKeù'j; 
s-'eaflanttrte lui-niéraB<d'«i<e' nouvelle ee^ande^ 
et court essayer de neasaisH^ k' v Ictbtte'. La- ba^ 
(Mlle s'eugagri «v«c ifor«ïr> F(A^^>^if s^rré'idë 
pï^èy et 'aSait cddev , si< Frdelibk n'e&t en-myê- k 
son ^c(iurdi SW k (koite des Frimçais^ e'e!ï-fr-^lt<0 
vers le P6', on se batuft arrec uiit) vtdeA- i^gtrf^'j 
pour larépïdjliqae « :p(«r l'eitt^re: Ofivievriiil 
MdDidnald^d^utl o&«é; OM^ Fmelnib^ et' M^ÎM 
èoiVàutre; tbpfiibràre» ev luMes giétvévsux); 'atHÎ^ 
nwieot'teiir^soldaU'pBvIkûir'pf'ésèUGe: S>^'9(Aiix 
'Venirs d^une'faàiue linv^ét^P^e; jcéatB'y <»«*!**» 
IratBilles'récenfeés^ exc^ieM: cheziles dedrar^y^ 
uaê opinli^reléï Hm iu:faanietiiè¥it itfeKpfird^Aï», 
La bataille Fut lon^evt iBieUrtirïftre'pdiirleïdlea^ 
pavtig.' Ënfiff' IcB oetiiBédàHs l'ethptynkveati ■^tkeè 
à la sbpéribrit<^ numérique' de leur CB'f'd^rié etéé 
leur artillerie. Damft»miBbi lîA roinpttâtirld giVf^ 



bv Google 
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et obË^a>toBB':trois;>4lciT4gd|çner en ^èânirv^kt 
iire,âroM« de, la Tralifaiai- Le- cliaaii^i de ba««Bc 
ofijraii m êJleCtaKle haitriMe et émiàttnvip. Pat*- 
touli-des- boinmes et. dm <bcvâv% mort» <»ff mo»- 
ransiy des ciris plaintifs , de» avmes bnséos, des 
Hmoitions aba4dbnNé«9i:L«s boissons d^g^y^n^i^t 
de sBug),!» Trdibip-v<»iiait4«sieadavresv Ibn'CdiP- 
vranA de- ses oailinni ce tabtEsa às cSittffgtf'et 
d'^Brbi ^ la miitsuBpeadii les massacres, ei dtMlaB 
qvelqae eelr^e & eette- sovf ^mon anéorp asiMwm-^ 
de «Bl^lMitoaiii'- ■ , ■ 

L'ioliea^a deAiwavaw 'était dd<Ve00m]tiencer 
la })ataslle: diès le Imidemain , '■■ dbA db <^tp«i:' ew- 
tièreoMut Karnme lîépubliemne', av-aikt'^tie Md^ 
nean parât sutl'Jes^derrîires'.^ Mâcdonrid lai* 
m^m& idéditail. y poni* le matin', une dôuf^rfl'^iatta- 
^ coatàtceh ennoiii ^ deux (tm combatïti arec 
bmbi^E^ pcvtB d si peu d«'6UCoès^' ll<Hdfaï^dTffiiîille 
i'fUoiftv 'iâ MdodonaMJ F^ut^il aâniréH aà r»- 
leur? Oni, 9aiMdo«M«-'l*«u*-<Hi l»'u^ ^«^ F^' 
iknEa? Bièm à6 Is peMsdns paâi 'Stil'^ ^ttil eU 
pottrkfiyle iig^peu4e tAiM«es pottv1a'Vftfwre,it 
y eoaiTaâtbien mbin oncore le (9 , e^ vavïâwdes 
éTenenteUEide 1b vtnXie; «t lH'déiWM«idtf 'sdn^fftV- 
méeentralnnt, iraa!«eblettMnt la dérot)Ce*dei^ar^ 
ai^- de Aforêau , mais enoore* la raine' des Fratv- 
çiÛ9 enttfiiie. Laootfpérsitioii deUftTeaïi'pouftlif 
tfiuit légitimer ses-ospénuices ; mais que ce g^né- 
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ralMiKrivAtsur'lê champ de bataiHfey pe É tHét a bai • 
pendant l'action , c'^;^t tmeciroonstance fort àoM- 
ftoise y et ce qae Maodonald ne pouvait pas savàrhf ■ 
MoDeau. arrivait-il après le éombAt^SapréseiK^tf 
.dei«DM< inatile , «t ne réparait pas' des ^nndfaearjt 
Mtconaplis.i'Il nous semble donc 'que l'obstinatioa 
de .Maodonald à -combattre^ n'est poihtnn de ses 
titres délire'}, et <jDelque reproche qii' on puisse 
adressera Moreau pour n'être pas rena il temps i 
Macdopfdd ne peut'ëv^r cehii de ne ^avilir pas 
attendu. De là, les- revers que la France essuya: 
depuis eo Italie. Résolu de prévemr les attaques 
de rennewi'^Macdonald s'ébranla le igjmn. Vers 
ODze beurtt du mbtip. L'ordonnance «^dèax'kr^ 
mées ôtait'la:-ménie ipjle les jours prccédens. Lé 
jdan dû général français consistait, le fleure mue 
fois-passé) à tenir ferme au centre, pendmt qaff 
ses decQc ail^s tourueraient l'enneini, etiedébor-' 
deraiént,- en nvème temps, duoôté desmontagnâs«t^ 
vers le P6> Les républicains franchii^ntla' Tretibih 
avec une rare'intrépiditë ,. malgré les boulets et ia 
mitraille de^'iHiDfédérés. Busca'et Dambrolisld vùi 
vinrent aux mains avec B^ration sur la gaSicbe. 
Français, léonais, Russes et Antricfaieos nedé- 
{doyèrent jamais plus de valeur qu'en cette reir- 
cootre terrible • Assailli plusieurs fins, impétuéu- 
sament -pœr ses deu^ adversaires, Bagration les 
repoussa 4ut«at de fois avec la même vigueur. Les 
soldatsdeDambrouski commeBçaient à se rebuter/ 
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Rusca pasalt k leur secours avec an coi^ d^îte> 
tombe avec, iureur sur. le Busse et le fait' |Hi«p'. 
Animés d'une ardeur nouTelle y Içs FrançnÎF; aU»* 
qnent la divisMin Schinreicooski arec tent d-'éoer'- 
ffe.f qu'ils renfoncent , taiUent.en pièces Mi régi^ 
vxi&it entier ', la ponrauivënA sur ua liKig espace lie 
cbemia) et la chassent de Casaliggioident \U s'évaM 
parent. La batulle paraissait perdue de ce c6t0 
pour les confédérés ; elle l'eût été réeUemeotsans 
l'arrÎTée du géoéfal autrichien Dalbeini', à Idtéte 
d'un gros . corps d'Allemands , puissamment se- 
condé par la cavalerie russe qui Tenait de se r^ier. 
La mêlée, recommença plus épouvabtable qu'au- 
parayanit; personne ne lâchait pied. DambrousLî 
se .battit en désespéré. Repoussé deux fois, il re» 
TÎ^tt deux fois à la chaîne , et toujours avec ploa 
d,' impétuosité. U ne céda qu'au moment-où Bo~ 
seifdjerg.amena une batterie considérable d'artU-" 
l^ie. légère.. Joudroyés de toutes parts» lesFran«< 
çaîiVieties;Polonais se retirèrent» mais sans cesser 
4* combattre » sur la rive droite du fleuve. U y eût 
^^ucf^iip.^e sang de répandu. des deuxcàtés. La 
léginïi^pqlpnjiise fut presque entièremeiUânéantie^ 
n^umioips la perte des Impérîawt-ég^ celle dea 
rôpublir^ns. ,,. . .■ 

. . ipati^ Iç^ plaines yQifiues du Pà » l'action n'avûb 
1^ çtç moiqs t^n^le-, ^ vwa JWel|» .diri^ap^ 
yi ufl,fpu,nje»rtwr. contre I09 Fr«Qçak; ilâip«^ 
Tip^jç^s^r ^^.rjye.fiw^l^ç du fteuyfl».eAise«)ifl«n* 
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en devoir de révisa- Je jrfan ie MactUnoU. U^ 
cotettue heoru de front U division d'Ott, pe»' 
dsnt qu'an fjtm île CKTukrîe, longeant lé P6^ ckei- 
chait à toumsr l'eïte^me droite des Impëmwx. 
Dii^â J'iofaitterie allemande ittculait dctanrt l'îniaa» 
teri« iraoçHse , loj!sifiie 1« prince de tiétteasbeim 
aeooiHvt à son :«ide avec un feK.esaadpon de tÂ~ 
iiaJme. Q tombe sur l'iufâotene répicblicdine «t 
la ii«pousfi&' La <cavalerie française se présente; 
eU« cwt «tle'rménie (âiàrgceet txnnpue- En ee mo- 
ment -oitiqtte, OUrier partit avec une seconde 
coiokkie dWùtterie, ètk «nitrailler par son arlâ^ 
krie Ifigère la cavalerie jde lichtenstein, y net le 
désofldre, et la contiaàint à k &ûle. Violemment 
refoulée sur les grenadiers de Wowmermawi, elle 
les cuUnute malgré elle, «t, si l'inÊuiteràe (Vad- 
çaise eût proBtâ de l'avantage que venait de Jui 
donner l'artiUerie légère, quelque gnmd'écbec 
pouvait friper ta diivisioD impériale^ iDais les 
n^dilicainfi s'iarnêtèiient, j'î^ore par qnel nottf: 
Liohteastein était bonnifie de cœtyr, J[e«^;fénadierB 
de Wowmermaïui , «old^ts aguerris et raiQaQs-; 
ils «e lièrent et revinrent au comlMît, renfid^cés 
du brirve ri^jyneflt de Lobkowîts. Telle fiitia vi- 
gueur de cette nouvelle attaque, dirigée par Mê- 
las, fïrœlidi «t Ott, qu'Olivier, désespémrt de 
la TÎctoÎTe, l'abandonna aux Impériaux et rega- 
gaa la rive droite de la TreMïia. Salm, qiii filait 
avec sa cavalerie le long du Pà , pour déborder 
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« f é^a Jiv-raémie « ^^pds pas àâm .«es (>r9- 
mièoeG posUiws Au-4e]« âb flevve;' 
, Oa w»t, par Je récit qui pvéecde^r^ne les i^aK 
»|«s ^ei'arincb â'ançaia«,.d'alKaF€l «noQiphanta, 
Qfiina4 pw éfa%T4ànciieB et (nretâ «Ufgéesiée ve- 
WDtf> t^iqtt'iw baia ordre, deriik-e la Tnriabia. 
hs «eottee y newjst ans»; aeis «lési^rganisé, tocd- 
p« et pounMiivi. Après le passage du-fleuT«, l'arBut- 
^apde -de, c$ coijps amk attacpué l'eDueyii sans sao- 
c#6. Une faconde oeloone républicaiDe étaat ar- 
ntfée>ia batwtte dOTiM^Mrnble. bnpatîeasâe se 
jpïp^, lesidetiv pent^ «^ fifatargèrent à iblbaïon- 
nette- Ce «iboc -^fMiMTanldUe 6it.aoiifcnw.4« fut 
^.4.'.KVi^ Atioc «BCibKavowe încnoytAil^, La ^ute 
4fls^ntfffts «t desifkscés JlaÙEMMleiqtwI^Mfr-vJil» 
W wilif)^ 4es easgt^ 4'>»wl^as.sqU«to Jee itinplia- 
^idftt aussitôt Jb sebreàJbawùi, et, à dé&ut<ia 
aubre, :aB iéçiwwnt avec les deate et les «ngles. 
Ge Ht fyi p{»nt im^ batsifle générale, nwis mue 
DfflMtvde ^ d»els iwrps à corps^ entre des ena&- 
0^ afiww»' Le résultwt de la bUe était ebr 
QQre ind^s^ loflsgue le cdûnel LfPVTHeber arrive 
a»? p^ de course aveq uu pé^weat ai^icWe», 
cluH'ge et £iAljb«te la «juvaiberie «pu flanqmU la 
divJiiBkw AJontnRhardf d«i«U<e mosî le eojirage 
4^ Bwwes , «t jr^eotU i'and^ir des Français, ë^ 



bvGoogIc 



96 HISTOt&E D'rrALlS. 

frayé de cet accident, on régimeat d'înfiuiterie 
Ugère prit la fuite et entraîna Unité la division 
de Moatricfaard, qui, malgré ses efforts, ne put 
jamais parreoir à la rallier. La déroute de Mon- 
tricbard obUgea Victor à la retraite; en efièt, 
Smtïarow, saisissant l'occasion que lui offrait la 
fortune et la bravoore de ses soldats, faisait avan- 
cer son corps de réserve sur le cbamp de bataille 
abandonné, et |H«Qait le général françaiseaécharpc. 
Victor opéra son mouvement rétrograde sur U 
rive droite, avec autant d'ordre que le compor- 
tait Févénemeut. Cest ainsi que tout le centre des 
répubUcains, {dus ou moins désoi^anisé, et tou- 
jours chargé par la cavalerie ennemie, chercha uu 
abri derrière ce même fleuve que, peu d'heures aupa- 
ravant, il avait franchi avec une si grande confiance 
de la victoire. Tant de batailles successives avaient 
&it, de laTreM)ia, une rivière de sang. Son lit était 
obstrué par des monceaux de cadavres, surtout k 
l'endroit où elle se jette dans le Pd, attendu le 
carnage effroyable opéré par l'artillerie de Mêlas 
au milieu des républicains, pendant qu'ils traver- 
saient le fleuve. Environ six mille hommes, tués 
on blessés, et trois mille prisonniers, telle fut la 
perte des Français dans ces trois journées. Le 
nombre des morts fiit ^1 du c6té des Impé- 
riaux, celui des prisonniers presque nul. Les vùa- 
qneurs emportèrent quelques dnpeaax , mais peu 
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'âlè''iiimot)?, parce que Macdonald, pour, marcb^ 
''{lins TÎté , ataît laissé dans l'état de Jloiàe een pr- 
'fllerie-de gros calibre. . 
'"ï^a nuit tomba. Les soldats .«taieut«xténué&,de 
IJassitude , et si le calme ae rentra pas dans l«s 
'esprits , les membres du moins se reposèrcitt. 
Suwarow n'attendait que le point du joui pour 
irecommeDCer le combat. Macdonald faisait ses 
ifispositions pour réviter. C'était malgré liti ce- 
'peodant qu'il s'y déterminait, et seubsment j>ar 
l'avis des autres généraux. Son désir particu- 
lier , étrange obstination de sa part , était d'en 
venir a une qtiatrième épreuve. Ayant dçfnc laissé 
'^r la rive' quelques compagnies de troupes \é- 
giv^, pour donner le change à l'ennemi^le gé- 
nial français leva le carnp ■ pendant la nuit, «t 
s'àcbeinina rapidement vers Parme. De son côté, 
Suwarow passa le fleuve au point du jour, avec le 
M^ein de forcer les républicains' dans leurs poà- 
-liddâ. S' apercevant alors de la retraite des Fran- 
çais, il se mit sans délai sur leurs traces par la 
route voisine des montagnes y en charmant Mêlas 
de Its poursuivre par les rives du Pô. Les EUisses 
'atlfelgnîrent à Zena l'arrière -gardç républicaine 
*àfa commandement de Victor. Attaqués avec vi- 
giiéiir,' lès Trânçàis se dépendirent avec une vi- 
giieiir égale : chose merveilleuse après les revers 
qu'ils'' Vehàlent-'d'essuyer. La dix-septième, qui 
s'était emparée d'une forte position, protégea leur 
IV. 7 
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retraite) mais,. cernée biehtâl par des forces cen- 
tuples} elle to Fit obligée de poser tes amies et 
de se rendre. Sur l'autre route^ les Autrichiens 
joignirent tes Frsoçais dans 1^ environs de Ptai- 
sapcB} et leur firent beaueoap de prisonniers y Sun- 
tout «n blessés, parmi lesquels on retnarquait 
Itiisca > Olivier ^ Salm et Cdinbray. Ce deptiJer 
mourut peu de temps après de ses bles»urea. RuBca 
et Cttirier, tous deux braves soldats^ beaux homizies 
de guerre, demeurèrent estropiés : le prenlier ptfr 
une Uessure à U jambe, le second par une jambe 
emportée. Svwarow aurait bien voulu donner 
plus loog-tenips la cfaasse aux répaUioains, mais 
il apprit tout à ctmp que Moreau j sorti de Gênes, 
avait déboucbé de la Boccfaetta^ descendait. des 
montagnes^ et menaçait scrieusementles oorps 
de Seckondot'f bous Tortotie, et de Bellegarde 
S0US Alexaqdrie^ Il réfléchit surtout qua son ar^ 
rière-garde pouvait se titraver gravement com- 
promise, et réfi<Jut de se replier, laissant Ott, 
Hobensolern et Klcnau à la pouiïuke de MacdfV' 
Dald , avec ordtie de lui &ire le plu6 de mal qu'il 
ae pourrait. Avatit tout néanminns il envoya^ 
contre ie corps de Liguriens entrc^dons Bobfoio 
avec- Lapojipe ^ un gros de cosaques qui l'en dé^ 
logea ËicUement. :Pluaeiirs écrÏTains se detnttn^ 
dent poui<qaoi L^poypoj au lieu de se 'pM^ter rg-w 
pidement au seednn «de Macdoùald, resta dnas, 
Vivaction «« omnifflit où-il eAi ïalla dtffdejeii la 
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I^us grOBdO'ftctivtté. Les wu Facenaent'ilVtoir 
manqué de résolution, les autres de s' être laissé 
amt^i'parlâsifilauàra éeGdaès. Mais Lapo^'pee'tait 
3ttx ordres.de Af<n*eau'> non de Macdonald , et il ne 
pouvait preudre sw lui' de- quitter son poste, si 
k ^(énéral tia dief oe hii en avait' pas donna 
I« cOnmnaadement. Que Moreau lui c&t traSMthîs 
cet «t^he, c'est ce quipenrit au-au»ins invraiaeni'- 
UflUe, puisque 'Moreau n^vait pes âù Sxtppa^r 
cim Maddoeald cette audaopy si l'on ne' Taut pas 
tine ciftte iémérité» qu'il se chargeât seul d'une 
«utre|msa qui , deux jmirs - jJus tard j pouvait 
être ezécatée par les deux armées réunies. 11 seiiv- 
ble âouc évidtmt qae 5 si Suwuvw et Macdonald 
euMent di£fôré de denx jours seulement > l'un ■k 
aé pràeiiter^' l'autre à livtvr bataille^ toutes leé 
clianoas de la victoire étaient pour la France. Ce*-- 
taÎDâ bistODÎetu ocaraent encât^ Macdonald d'être 
arrivé =tt>ap tard. Entré à. Florence le 36 mai , ii 
n'tto partit que le 8 juin. On s'est étonné d'une 
pat^iUe'lcDtdnr après tant de célérité. On a' dit 
eàcove, qu'en- dc laissant reposer ses troupes ji 
Florewee que le temps néoessait«) îl admît devancé 
SvwBinir à Vo)l^era, et qtie la jonctiân des deux 
années se iùA opérée sans'cdMade. Très peu ûu 
ait de la-^matobe des armées et de l'immense at- 
tirail dont :an les embarrasse aujourd'hui » ntjus 
dédanmS' ici' notre iaeompétetice à juger,' mtiis , 
si tel teipréfche était fondé, les atmaUs militaires 
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de France auraiedt à signaler une grande fonte de 

Macdonald. 

U restait à ce général une tâche difficile à rem- 
plir; c'était de se retirer sain et sauf en Toscane, 
puis de longer la rivière dii Levant , et d'aller re- 
joindre Morean dans Gênes. Il en vint a bout avec 
autant d'habileté que de bonheur. 11 ordonna donc 
à Victor de remonter la vallée du Taro , de fran- 
chir les hauteurs de l'Apennin, et de redescendre 
par la vallée de la Magra sur le territoire de Gênes. 
Macdonald lui-même, contiauellement harcelé 
sur ses derrières, sur sou flanc gauche ou sur son 
frwnt , et combattant toujours avec plus de vigueur 
et de succès qu'on n'aurait pu l'attendre d'ime 
armée vaincue , Macdonald prit la route de Bo- 
logne, pour rentrer de nmiTeau daps Pistoie. Il 
culbuta, chemin .faisant, les troupes légères dé 
HohenzoUem et de Klenati , qui voulaient lui dis- 
puter le passage, traversa Reggio, Rubiera et 
Modèiie; leva une forte contribution sur cette 
ville, mit des garnisons à Bologne et au fort Ur-" 
bain; puis, se jetant dans la vallée du Panaro, 
arriva enfin à Pistoie, où il prit position. Bologne 
et le fort ne tardèrent pas à se rendre àtu conie-' 
dérés. Il n'entrait pas non plus dans les vues ulté- 
rieures:' du général français, surtout à cause des 
soulèveméns populaires, di s'arrêter long-^temps 
en Toscane. C'est pourquoi, après avoir rappelé 
à lui les garnis(His de Livoume et de l'Ile d'Elbe, 
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qui veoMÔBt de capituler, la première àvec'uD 
chef de Toscans iiisùrgés nommé Inghirami, la 
secoodeidTetiin odnpsilelVapclitaiDs, de Toscans 
et d'Anglais réunis,, après "avoir eiiTbàrqiié> pour 
Gênés > son artillerie et ses bagidges, Macdouald 
pcit la route de Luoques et arriva sur les terres 
4« la répiiUiqiàe li^rienne , :où ses sôldatâ purent 
se reposer de leurs longues fatiguies. Exténué lui- 
méftie etencoi^ souffraat desa blessure,- il se 
reBdit'à.Paris, luloSné.en vaincu qu'en triompbar 
teur,«n rAisoaducoitrage prodigieux dont il venait 
d|e multiplier les preuves. Macdouald se fit remarr 
ffmr eu Italie^ P^*^ la<naUease de son caractère et 
mêiQe poP mn- huanamté^'iiialgré'ses proclanià- 
tions de Nafdra et de ToiBcaae.-Pl«ip-dêE:^édin|i»T 
resseipenX, ildvattlarapîaeeh boi4reur,faiflfiailîla 
gloir* plus que li; républiqtie^ la libCT*é coramç 
l'aiinf) : ordinaÎFemedt > ua tnilitaire , et préférait*, 
daDsleg9nT:emenmnt,laiqodératlon3irarbitr4ire. 
An total, Macdouald laissa. en Italie kssffuyèniïls 
les plvs.bftnerable», qui l'auraient été ddvalitiige 
c^ore , ai vii\ amour excessif dé la gloirô ne l'avait 
eqtri^né'daflhsqae^ues wrevK. Se8.dé&utGm<èmes 
De-viaretitqvei dé la gmhdeur et de la. générosité 
de SOS ânw, cïrcdnnlance reraarquaUe, au milieu 
de taâtLd'exerapleSide bassesse et de cOTTuptionl "■ 
La garnison dé Floreoœ'suiTit l'armée de Maot 
dâneld dao» sa. retraite,- toute la, Toscaue rentrai 
ainsi soiis l'obéÎKsanco 4e Ferdinand. . . - 
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Pendant qoe Maodoneld était aux prises' mr'les 
bords do Tidons, Morea» , à la tétc de'tlngt-ciriq 
mille homnies eimroa, descendait delà Bœdietta j 
trarer^iaTt GaTt et Novi , ea s appayant i Ja fôvt^ 
rèsfie de Sèrrai^lle , "tonjotirs au pouvocr des ftwi- 
çain , et Tnan:hait au' seciHirs de Tortone y tur le 
point 'de déder, b la suite d'an bomberd^c'irt 
qu'elle -venait d'téprwiTer. 

Le- 18, et à l'heafe minié on Macdonald m Hat- 
taitentre le Tirlone et laTrebïna, Moreauatta- 
qnait'les Antrichiens sotia Tortonie. Apiiès- une 
■vigfmreute réMStehee, Seclendprf' et Befliegarde 
dûreift céder à des ^breb^ sapiépiepres et abandon- 
-nèrerit Sainte-Julien. Vivement potir«til*ri» pàp1e« 
r^puMleaiJK^'ikns la plaine de Mafengo,'il6 se 
»etiràrent 'en désrirdre'rfemk^'la B(itTnîdft;'To*^i 
<Ofte' ainn ^f>^ée (\iii k>arHaiflée par 'Mortan; 
nbnvélle plruw que sî Macdonald', oÀHim^'l! lé 
ptnftfeit probabUnteht> <e{it pfe&së ^ mM'ctie ml 
d(iBKé^ta-bataîfie,ir4'raHtage ëétretniimc aux r^ 
fKilâieaîtls. Un iMerralIfr'i^Tingt-^irttâ Wres 
tMplattfit te siège dé la victoit^e , et l'ftaÂia restait 
^«waise, a» lieu de russe ou d'aHeniBade-qii'«lle 
àllait'iileTeniT: Le - Ti) H le ao, il jept'deSVËCat^ 
mouobcB ^uTi les tires de la Borimidtfi 'lie sr» 
Bell^dnle se Iponvait réamorce d'mw pia4fe' déB 
tmapes formant le bloews d'AleKandnâj'^c des 
)|lU«Moaa>de plusieurs autres villes .'Permadét^Sl 
importait beaucoup 'd'>emp«dier Metkâu 'de'pl«a->- 
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^v» ,p<iAtiot d^ ce aàt^^.il çaTOya Seckendoof , 
aifC mje :gnto% 3vani-^rdê , . attaquer les. répurr 
l^^M- siiT la rive dïvQite ia fi«UY«- Seekendprf 

Hm 4PÏ0((«r» i^ 1« Pi">>« «l'UR vif engagement. <Jjre- 
«Jer wptJHHït w*c d?$. irf»npe$ fraîches, w^secoqr* 

dQ Grionaby» .et HétpWit le «wabat. Le g«aér4l 
Autrichien fut à ^90 torts ¥epo«sté. ftir ces entrer 
£|jt«ft, I^Deglufdfl «^ve «v«cdp noMveaux bâtv^ 
{oofif-enU^ d(iasl4 bi4»)lle , çt ^it |^ier les Français. 
Ijk^ SAwt-JulieuetlaSpinetta étalent au pouToU* 
âgs .lm^nm% j qni gagnaient contlavellemeat dà 
MWD. Itfofeau vit le nlanger des fiieos, et &)t 
«Uig9 de prjetadirti piùct'à l'aictHnii. Le ccHnbat dt* 
niai fdi».iAi(te i^tte jaqi^is; 1^9 dewc p^tis s'épiÂr 
«iept»»,ftflorts"|hour,Sn JOPtir .viotorÀ^x. El}£oii 
GroticUy, i^iii daaita.da4B (i6tt£ jcMiritée des.preuv«s 
d'uDe;r«ne Yal«vr, ï:(ilU9 ^ea soldats disperses, (e 
précipifae ifh^itievsflineat 9ur les Autricbiens, lei 
r(iHq>t,, fit lfi$ Q}ntriaïitlde.F«g«gner <m,tQiite bite 
U aille gauchi d6 la Btnnidar. Leur arrièrargardet 
- ^Qtaitrsrt^à BoldQ» a^ tfour«otiaenM«iipar 
Us IlraBçaàé(4ttfit.)MW>^la>baïoi]iH9ttoeitsraaiaTB; 
imlstXeetièiiieqneiie', «oeaUée parle jvxnlv-é^ 
pdsa JeS'«nMfe& ati-^.tfftàit ws rép^HAteàtts.la 
perte ■'db IfaipériiyiKifbiK'Calte .acti(m fut conal- 
déraille; ils en, disminaterent ttoe partie. De leur 
eôté,-i«arép«Edicaina l'eKagarèrent. On pent l'eva- 
liiev 8 deux.eu/tiws nùUe hommes tués, Hefnéa 
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ou pris. Nul do«ite, d'ailleurs, que les "Français 
n'aient remporté la victoire. Ce fut alors qiie Mft- 
reau apprit les funestes éTéaemens de la Trebbia. 
n comprit que toute espérance était pour lerat^- 
ment évanouie, et qu'il ne pouvait sauver 'Son 
armée qu'en la ramenant dans les positions d'où 
il venait de la tirer. Il reprît donc, à grands pas, 
la route de Novi et Gavi, rentra dans GénesOÙ 
il mît une forte garnison ,' et distribua lé reâte d« 
ses troupes dans Voltrî, Sàvone, Vado et Loano; 
la faculté de déboucber encore ,- au besoin , à&ok 
les plaines du Târtonaîs- lui restaet toujours, au 
moyen des forteresses de Gavi et de Serravalle. 
Pour plus de sûreté , il établit entre cette dernière 
et la Boccbetta, un Camp retranché, dont il éofi- 
fîa la garde au marquis de Colli , noav<ellenieaC 
promu au grade de général , et son ami particulier: 
Des postes sufBsans furent également répsirtisdans 
les autres vallées de l'Ailenain qa! conduisent dans 
les plaines baignées pai- lé Pài.' Ce fut daas cette 
forte position, e» après «voir placé eatre Ini et 
l'ennemi la chaîne redoutable des Apennins, que - 
M<H«aa atteiidit ■ les résolutions uhe'riéures de la 
Fraiice , qui , malgré tant de revers , né relàdioit 
rien de ses jMrétmdons sur Pltalie. De retour des 
champs glorieux du Tidone et de li Trebfaia, 
Suwarow vint camper sur les rives 4e l'Orbà , 
pour empêcher les Fraoçais de ptwt^ sèco^'aùx 
fortw-esses de Tortone et d'AÎbxandrie,' sMTées 
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de f^ôs-près depidsson lativée, et qu'il ^es^rait 
voir bientôt en sa puissaïice. ' 

Étrange et rapide succession de revers pour les 
Françaôs en Italie! Qiiétre mois né Hâtaient pïis 
encore écsulés depuis le reaourelVement des hosti- 
lités, et ils avaient perdu' sept batailles rangées ; les 
forts de Pescbiera et "de Pizzighettoirey le chàtearû 
de'Milan, la citadelle' de tTurin,' tonte l'^liè de- 
puis Naples jusqu'au Piéinont. Us a' avaient plus 
d'appui quejes monts 'Kgnrierts et quelques^' forte- 
resses, dont'lès prÎHoipales étaient les châteaux dé 
Nai^es^ le cbiteanSaint-Ange, 'Ancône, Man- 
toue, et, en Piémont, Tortone , Alexandrie et 
Coni. LesallMS n'î^oraîent pasqu'ilS'ue seraient 
véritabWnetitt maîtres dé l'Italie qu'après la red'- 
ditiôn deitous ceGi<fort»J Mais ce' qu'ils* convoi- 
taient parAÎoulièresneQt ^ c'étaitManttobe , réputée , 
peutfébre à toiTt^.le plus puissant boulevard de la 
péiÙBkul«' pétries forteresses du Piémont. En é£^, 
la garnison de Mantoue , qui se composait d'en- 
vicooidix miltte honusaes,. pouvait favorism" une 
nouvelle descente de Fratiçais, si la Ëoctune leur 
redevenait {n'opioe; et les.ftats du : Piémont, en 
raison' de leur proximité avec la France , oâraiénfc 
entore auxrépnblicàiBsdegnandés ressource» pour 
l'exécution deWH^veaux desseins* TantdevicloireB 
siguàlé^-, l'insurrection générale des peaplen ; 
l'oGt^pation , déjàietfecItDée ou prochaine, de la 
Basse-Italie parles troupes russes,' anglaisés et 
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bUootanes) fanlilaient aiix allies ta èoaqaèlv de 
toates ces forteresses. Aussi, MoFaao était à pane 
rebiré daas Géaes, que les coofédér» sanltiptiè- 
rent leurs préparatifs contre ta citadelle d'Alexan- 
drie^ »ë: doutant pas que cette plaee, malgré ses 
Rdmbreux .moyens de défeose, ne cédât Biwtàt li 
luir 'artillerie. La citadelle d'Aleutndrie est assise 
sur )a rive gauche du Tanaro. Ijé-fléuvesédl la 
sé^rf) dé la ville , avec laqtiellé eUe commaniqvf 
ptrun pootoouTert»comÀi6' celui de P^rie^X^iv 
d&nne en dommandait la gariùaoag forle d'eimvoa 
trois miUe boAimes : Gardanne, naguère eùgore 
cache dans les ran^ obscurs du sold^ , et que'Sa 
Valeur ' avait 'rtout à Doup- éHmé aim plKsi bouts 
grades militaires. Les dernien .a^bean de- «es 
compatriotes lui laisfiaieM peu d'espoir d'être 
(jecoorp^ et il le iavait; mais, nepreuant coatiail 
(foe de son courage, il avait réaoJadeicnlibattTt 
jp^n'à l'extréniiïtf, sHvan ipotw l'otMitv de^eoq 
pajs, au moinspour l'honneur de ses-BoldMv et 
pour sa propre ^^cwre. CoastlininMat dm nittie» 
des siens , il les -anitsiaît du geste et de la voix , 
snrV'eiJlait tout, pensait 'à tout, ordonnait lur-^ 
même toutes les mesuras néeessaires k la àtifeas»' 
Owson càté, BeHegardene-néglîgeaitaacnriBoitt, 
ae B''tfpftrgnait aucune fatigue ptnr que le siège 
réussit. Vingt nùUefKuldats, Russes on Autrichiens, 
plus de cent trente pièces de canon de gfos calibre , 
partie venant du parc de l'armée, partie rccw«- 
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ment wrri'PM.des.ersetuuxeleTnrih, dm obnsient 
et deg .mortîens en prà'porfioH, tels étaient iee 
moyens d' attaqiic. de BoHegarde. F^e gïMrftlicutnc 
d«« aitnéâs combio^â vint eh-personhs suiaincr 
}ea trwaax, et énéoura^ev Las 'ànié^arispar sa 
{H'flwncetLàrttDefortereseeoonstruitBaBlontràtâs 
.les. règles du géaia sraUtaire» et ^aboadàuiment 
|)oor¥Ue de caeatnat» à 1 epirfiité' da la borabei 
ieiri lutâ^Nossaiiee 'formidable «rméè pour is. dé-* 
truûra* Qui 'devait. triompher, dans-la luUe^' VdÙi 
oa^qui ôreittait lu cmiaBÎtédes peuples'^ asbîtaik 
tMities [lasixài^ûtures^ tenait tobsi^ a^iits en 
aospénp;'!! fut réolproquement convenu, entre les 
dcwD pwrtia, qiie luM'attaqaé , in:par conâécpicfit 
la,dflfense., a'aui^ien^ >lieu du côté da-la ville. La 
pvenôère Uj^nadeoirconiTaUàtiDn tenpipne,'BcMe- 
garde fit une sommation à Gardanne. 11 rép«ndit 
qu'il avait qrdrede défeudre.» et qu'il défendrait la 
fiortereBse^ £ilei rftit ausrâtàt f<Hidffaj*ve par ceôt 
treate>nf>uf Tpièces- Id* canon , qûaranterdnq ou- 
atera et ànq«aalie-i^»atrk mottiers.! Ga^ame ne 
ae tant pas nâb plue oi$i£, et fit jiniêr luirnvème 
tbute-son Arâllcne. Maiaila feu des siHéB fut si 
tcirnblfl,iqf»'au'J>»ut de iqè«lqDeB>hauf«S-lB ptu8 
grande pactie des tianans du SafiétmBnt^Tnaaté», 
ni) ^aad ooraline^de canonnier&hDnde apmbàt, 
«bnne'efiaernB embrasée par l'expkisKHi d'un mk* 
gasia à.poiidnè. La place rallentit ra défeose; le» 
aaségeenï en profitèrent, «e mipeet à la^tape, etj 
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ayant achevé leurs traTerses, parvinrent jusqu'au 
}Hed dti talus ^ d'où ils s'étândirent à droite et à 
^dche, se couvrant de chaque côté par deatran^ 
cheés pour la'seconde parallèle. Vainement Gar- 
danue , du chemin couvert , et à défaut d'artillerie , 
dirigea sur les travailleurs une fasiHade nMur- 
trière ; la ^seconde ligne iiit étahUe^ et les bstteries 
dressées sans délais à la fàvmrde l'obscurité: Les 
canounters piémontais, rentrés, sous l'obéissance 
du roi y se distinguèrent dans- le bombardement. 
Le 'feu de ki citadelle ne fut pas non plus sans 
effet.'Les' Impériaux eurent un grand nombre-de 
mbrts et. de blessés. Un nereii du mai^is de 
Chàstekr firt- tué ; le mdrquis lui-même reçKt 
une blessure profonde^ sujet de douleur pour 
Suwarow, qui ap|û%câait le .inérite de ec' brave 
officier. 

11 s-'agissait maiiitenant, pour le»ImpétÈMix j de 
chasser les républicains du ofaemin ' converti' Ils' y 
jetèrent iioe multitude de bombes' et-de grenades, 
pendant que l'artillerie battait les- bastions avee 
fiiiréur,'et firent si bieit, que les'fVançais^ -poor 
Inviter une mort certaine^, se retirèreab- dans ' le 
eorps^de la place. Les Impériaux' se logèrent dans 
le postai abandonné, puis , travaillant sans rol&che 
à la sape , ils masquèrent lés anj^es saillans du 
oheinin couwrt, et parviarent aîn» jusqne'soos 
les bastions. Il était évident qiie la cïtaddle ne 
pouvait t^ikrà«e rendre. Dé ^'nombreuse^ar- 
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tUlerie, quatre canons seuls restaient encore en 
état' Plus de projectiles d'ailleurs dans les maga- 
sins. Du côté des alliés tout était disposé pour 
battre en brèche , et les échelles préparées pour 
l'assaut du lendemain. Une troupe de, soldats, 
choisis parmi les plus déterminés,' n'attendaient 
<)u'un ordre pour voler à cette périlleuse entre- 
prise. Vouloir proltmger la résistance, c'eût été 
de- la part de Gardanne un défi téméraire donné 
à la fortune, et un. acte de cruauté envers ses sol- 
dats. 11 devait donc capituler ; il le fit le 3i juillet, 
et obtint les plus honorables conditions. Il fut 
convenu : que la garnison sortirait avec tous les 
lionneurs de la guerre ; qu'elle serait dirigée sur 
Ws états héréditaires, où elle demeurerait jus- 
qu'aux échanges; enfin, qne Gardanne aurait la 
&culté de revenir en Fraiu:e, sous parole de ne 
point servir contre les alliés avant la même époque. 
Jfalgré lai vigueur que le général républicain dé- 
[doya dans sa défense , on lui 6t un crime de s'être 
rendu avant l'ouverture de la brèche ; mais l'accu- 
sation n'eut pas~de suite, attendu les nombreuses 
redditions dont on apprit bientôt la nouvelle ; et 
il fut démontré que Gacdanne n'avait cédé qu'à 1^ 
force, non -^ la peur ou à la corruptioa. Les 
républicainS'perdirent dans cette affaire huit cents 
hommes, c'est-à-dire six cents Français et deux 
cents Casalpîfis. Le nombre des morts fut égal du 
càté des ooafédà'és. Les vainqueurs trouvèrent 
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dans la citadelle sept mille fasils^^us' de edalt 
pièces de canon , \a màjenre partiie déntont^ès-, de 
la poudre «B aboadanoe fet'ïwâucoitp de lauiJitioiiis 
de bouche. Lk pri&e d'Alexandrie fut' l'cAjst de 
graadies' fêtes ;' puis, on -fit arrêter lesjatiobins ou 
réputés tsls,' cecpûmodén tout à ooop l'alM- 
gresee pufali(|ue , attendu (pie ces kommes appert 
tCQâieot^ pour la plupart, aux premières lîkmillcs 
du pajs..'Mai8 Su^rarow voulait ce qu'il voulait^ 
et le conseil suprèoite eKtralt voloatiers daos s&s 
vues. ^ '■ 

Le* confédérés et letirs partisans d'Italie $& ré- 
jouissaient encore pour la complète d'Alexandrie, 
lorsque cëllâ d« Mantoue vint redoubler leurs 
transports. Baonaparte s'était emparé de cette 
place deux ans atupararant, par blooos et paf fs^ 
mine plutôt que de vive force : Rray l'efflpofta 
de vive force plutôt qu'à la suite d'un bloou^.'Ën 
effet, qutand les répnblicainB se retidit^at, ÎU 
avùent cdcofc en magasin des TÎTres pour lottg^ 
tempe ( mais le dégât opéré dans les naurailles, et 
la ruine dei défenses estérieurCG , ne peimireBI 
pas aux assiégés de différer darantiige une t<éto- 
^tion à laqUcUe se rattachaient des intérêts si 
diffîreost Dès le mbineat oà Szyràrovf avait pris 
le aiminandeniait suprême de l'armée , Kr&y 
s'était porté sous Mantoue ; ma» il n'arait pas 
fOubsé la tranahée fort tivant, ayant alors tfop 
peu 4e monde pour entoiirer une fdfice d'aussi 
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vaste âDceinte^ et eo expulser une garaîsoadedix 
taiSe homnles. C'est poan{uoi il s-'était contenté 
de garder les passages , afiii.-d'«aipêcber tout se- 
«3urs d'hommes «u de 'rauDÎtioas d'entrer -dans 
la TÏlle. Eo butre.^ Peschiera et F«rrare é.tBnt torai- 
bées au pouvoir de la Confédération, Kray arait 
fait en sorte que les barques impériales , mal- 
tresses dësormaia du lac de - Garda > atrlvasSèat, 
en sDÎTant le conrs du Mincio^ à l'appui de ses 
opératidns devant Mantoue, pendant qu'une autre 
flottille remontait le V6 pour le même objet. A la 
vérité, la possession de Peschiera et -de Ferrare 
qui sont , à droiiâ et à gaiiChe j comme des ou- 
vrages avancés de la place , facflite à l'ennemi , 
qui tient aussi la campagne , les BikOjens d'em- 
{MMcr, soit par fomioe, soit par forcfe, ce pre- 
Bn«' honlevard de 4'Italie. Mais lot^'aptès ses 
Tictoîres m^ Macdonald, Simarow, pins tran- 
<{uille y eut dirigé de nouvelles troupes sous Mati- 
toucj l'armée assiégeante se ttHiuva de quarante 
niille boihmes au moins, et son gédét-al, en qui 
I'mi ne povtait désirer ni plus de bout-age m plus 
d'habileté, se mit en devott d« réaliser ce qui , 
jusqu'alors, n'avait été qAe déniânstriltioQ de sa, 
part. Pour f^oater aux cbinoéb du snccte, SuWa*- 
row envoya quelques pièces d'tirtiUittie du ^us 
gros caHhrev ttituvées datls l'at^ttal de Torûi; 
Avee ce retifert, Kray se vit ett état de fiiire • 
jtMkt cfHitt-e la plA«e > plus de sik cebtâ boucties k 
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feu. Le principal coi^ des assi^eans , composé 
en grande partie d'Autrichîens, avait sa droite à 
la Chartreuse y sou centre à la Madone , et sa 
gauche à Capilupo. Une autre division autrîdiienne 
menaçiùt Saint-George. Les Russes se tenaient au- 
delà du canal de Saint-Antoine - à droite, et snr 
la route de Vérone à gauche : ils étaient chargés 
de battre la citadelle. Néanmoins, les corps cam- 
pés devant la citadelle et Saint-George n'avaient 
pas ordre dç les emporter d'assaut; ils devaient 
seulepieot empêcher les sorties de l'ennemi , l'in- 
quiéter sur ces deux points , et l'affaiblir, par con- 
séquent, du côté où Kray méditait de faire brèche 
pour s'introduire dans la place, si l'ennemi s' ob- 
stinait témérairement à la défendre.- Quant au 
point sur lequel il devait insister, Kray ne fiit 
pas long-temps indécis. Commandée par l'énii-. 
nence de BeUeflenr, la porte Pradelle n'avût 
d'autres fortiâcations extérieures qu'un ouvrage à 
corne ; sur ses flancs , que le bastion , fwt éloigné , 
de Saint-Âlexis ; une demi-lune à gauche, et le 
bastion de Luteranaà droite. Étroits et resserrés, 
incapables de recevoir une nombreuse artillerie 
et d'entretenir un feu bien nourri , tous ces ou- 
vrages, au contraire, pouvaient être sans peine 
foudroyés par l'ennemi. Enfin le terrain i moins 
marécageux en cet endroit, rendait tes a|)firoches 
, plu$ faciles. C'était, donc là le côté iaible , et celui 
que le général autrichien dût choisit. Mais -il &1- 
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iaitf avant tout, qae les assiégeans s'emparasseot 
delatour et du. moulin de Ceresa. Us flrent ua 
feu teirible contce ces deux onvrages, oUigèreut 
leà cé{»iblicains à les abandonner, s'y portèrent 
eux-mêmes à la bâte, et levèrent sans retard les 
écluses du Pajolo. A ce raojien, les eaux du canal 
s'abaissèrent dans la partie supérieiue, et permirent 
à Kray de serrer la place de plus près. Cepen- 
dant les Russes tiraient toujours - contre la cita- 
delle, et les Autrichiens contre Saint-George. 
Mais le bombardement principal avait lieu d'Os- 
tcria Alta , des positions voisines du cheniin de 
Montanara , de Belleflcur, de Casa-Rossa , de Pa- 
jolo, de Valle et de Spanavera. De ce côté se 
trouvait une immense artillerie et les pièces de 
plus gros calibre , pour battre en front et de flanc 
l'ouvrage à corne de la porte Pradelle , les 1)as- 
tïonsqui la protégeaient, celui de Saint- Alexis et 
les fcH-tifications de l'Ile du T et du Miglîaret'. Au 
milieu de ce fracas épouvantable , auquel l'artillerie 
de la place répondait elle-même avec fureur, le 
général autrichien établissait une tranchée près 
l'ouvrage à corne de la porte Pradelle. Un nom- 
bre considéraUe de pionniers, de sapeurs et de 
terrassiers venus de la campagne, étaient occupés 
■ à creuser la terre et à élever des cavaliers. Trop 
faibles, comparativement, pour tenter une sortie, 
les assiégés cherchèrent à rebuter les travailleurs 
au moyen d'un feu vif et soutenu : ce fut eu vaio; 
IV. 8 
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peu d'heures suffirent pour tracer la preiuîèra 
parallèle, qui s'étendait depuis ta route vecsfioz- 
zolO) jusque Ti&-à-yi6 le bastion de Saint-Alexis. 
Six batteries turent aussitôt dressées : la [Hremière 
contre le bastion de Luterana près la porte Pra- 
delle ; les trois suivantes contre l'ouvrage à coroe 
et La demi-lune de cette porte; la cinquième contre 
la courtine , entre cette même porte et le bastion 
de Saint- Alexis ; la sixième, enfln, contre ce bas- 
tion. Déjà les confédérés avaient atteint la se- 
conde parallèle, et tiraient avec plus d'acharne- 
ment sur la place , à boulet pendant le jour , à 
bombe pendant la nuit. Une terreur profonde 
régnait dans la ville. A la suite de cet affreux 
bombardement, presque tous les canons de la 
place se trouvèrent démontés , l'ouvrage à corne 
et les fortiScations de la porte Pradellc rompus, 
et , pour ainsi dire , entièrement détruits. Les as- 
siégeans pcnivaient dès ce moment s'attacher à 
la ville, et y pénétrer sans beaucoup de dangers. 
En même temps, un autre corps autrichien atta- 
quait la digue de Pajolo, vis-à-vis la porte Ceresa, 
et s'en emparait après un vif engagement. Devant 
Saint-George , le général Esnitz déploya tant de 
vigueur dans ses mouvemens , que les républi- 
cains, craignant un assaut qui n'était pourtant 
que simulé , abandonnèrmt aux Autrichiens cette 
partie des fortifications qui se trouve séparée de la 
ville par les eaux du lac moyen et du lac iofé- 
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rieur. Tons ces avantages donnèrent au corps 
principal la iacilité d'arriver jusque sons l'ouvrage 
à corne ,_ où les confédérés tracèrent leur troisième 
parallèle, an pied même du talus. Les approdies 
successives de rennemi , la ruine de toutes les 
fortifications àtèrent aux Français l'espoir de se 
maintenir dans l'ouvrage à corne , et , quoique 
renforcés sur ce point , par les troupes qui ve- 
naient d'évacué Saint-George, ils pensèrent à se 
retirer, ce qu'ils firent après avoir encloué les ca- 
nons qu'ils ne pufent transporter. Les Impériaux 
prirent aussitôt la place des républicains , tirèrent 
à bout portant contre la porte Pradelle, et ache- 
vèrent de détruire ce qui pouvait encore y rester 
de fortifications. Déjà ils battaient en brèche. Le 
bombardement général continuait. Plus de dix 
mille bombes ou boulets étaient lapcés chaque 
jour sur l'infortunée Mantoue. Jamais siège ne 
fut plus vigoureux ni plus terrible. La porte Pra- 
delle était enfoncée, les maisons voisines s'écrou- 
laient ou disparaissaient dans les flammes; d'autres 
incendies jetaient l'alarme en diflërens quartiers 
de la ville; le feu dévorait les magasins fi-ançais 
à San-Giovanni , le bastion de Saint- AlexiS' était 
détruit, ses batteries renversées; celles du T gi- 
saient inutiles sur la terre , à côté de leurs afl'âts 
brisés. Le Migliaret iracassé ne se défendait 
|4us. Sur le front de la place opposé aux Autri- 
t^iens , impossibilité de manœuvrer l'artillerie : o» 



bv Google 



1 16 HISTOIRE D'ITALIE, 

les pièces étaient démontées , ou les canonniers 
étaient morts ou bien disparus. Point de parapet 
CDtier, point de muraille intacte. Les trayailleurs 
da dedans refusaient le service , et reculaient 
d'effroi devant l'horrible tempête. La ville dé- 
mantelée et ouverte de ce côté, n'avait plus ni 
artillerie , ni remparts , ni moyens de les rétablir. 
Affaiblie par le nombre de ses morts et de ses 
malades, accal^ée de fatigue, réduite à moins de 
cinq mille hommes en état de combattre , la gar- 
nison était devenue impuissante pour une lutte 
plus rapprochée sur la brèche. Toutefois elle ne" 
songeait point à capituler et continuait à se dé- 
fendre , lorsque le général autrichien, ému à la 
vue de si grands désastres, députa le colonel Or- 
landini près Latour-Foissac , commandant ré- 
publicain, pour lui offrir des conditions hono- 
rables , l'informer de la déroute des Français sur 
la Tr^bia , et de la retraite de Moreau, avec son 
armée entière, au-delà des Apennins. Latour- 
Foissac assembla un conseil militaire ; tous , à l'e»- 
ceplion de l'ollîcier Bonthou, commandant l'ar- 
tillerie , reconnurent la nécessité de rendre la 
place. La convention eut lieu le aS juillet. Il fut 
stipulé , entre autres articles, que la garnison sor- 
tirait avec tous Les honneurs de la guerre ; que les 
soldats pourraient retourner en France, sur pa- 
role de ne point servir jusqu'aux échanges ; que 
le commandant et les officiers, après un séjour 
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de trois mois dans lese'tafs héréditaires, auraient 
la faculté de revenir dans leur pays ; que les Cisal- 
pins , Suisses , Picmontais et Polonais , seraient 
considérés et traités comme les Français ; que les 
Autrichiens prendraient soin des malades et des 
blessés; qu'il serait accordé au commandant trois 
chariots couverts , et deux aux officiers ; enfin , 
qu'il serait foit grâce de la vie aux déserteurs àn- 
tricbiens. Les confe'déres prirent possession de 
la place le 39, et il resta démontré que Man- 
toue pouvait élre enlevée de force en peu de 
jours. Le vainqueur y trouva plus de six cents 
pièces de canon, d'autres armes en abondance et 
des magasins pleins de vivres. A l'entrée des An- 
tricbiens , le peuple de Mantoue renouvela le» 
. réjouissances qu'il avait faites à l'arrivée des ré- 
publicains. Parmi ces derniers, ceux à qui leur 
état de souffrance ou de faiblesse le permettaient 
encore , se traînèrent on se firent transporter 
hors la . place par leurs compagnons , aimant 
mieux mourir au milieu des Français qne guérir 
^vec les Busses ou les Allemands. Douze -céUts 
soldats alités restèrent néanmoins dans la forte- 
resse. Il en était mort deux mille -environ , sût 
de maladie pendant le blocus , soit de leurs bles- 
sures dans les dîfférens assauts. Du càté des coaîé- 
déres, le nombre des tués ou blessés n'arriva pas 
à cinq cents hommes. Quelques uns ont prétendu 
que Latour-Foissac s'était mollement défend :,- 
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d'antres l'ont accusé de haine envers la république, 
d'arifitocnrtîe, de secrète correspondance arec la 
comtesse d'Artois qu'il ailrait soigneusnnent in- 
formée de tout ce qui se passait; d'antres enfin, 
et le reproche devient plus grave , de n'avoir pu 
résister au présent ou à la promesse de dix-huit 
cent mille francs que Ini aurait faite le général 
autrichien. Qu'on réfléchisse à l'état où se trou- 
vait la porte Pradelle , et l'on se convaincra que 
le général autrichien pouvait s'introduire dans U 
pkce autrement qu'à prix d'or, et que le général 
français n'avait pas non plus besoin de se laisser 
corrompre pour lui en permettre l'entrée. Il fut 
néanmoins accusé par le directoire, puis parBuo- 
napsrte devenu consul. Mais les hommes justes , 
sincères , exempts de cette vanité qui se plait à 
flétrir on rival, ont prasé que Latour-Frassoc , 
dans la défense de Mantoue , avait rempli toui les 
devïBTS d'rni brave et loyal guerrier, et que sa ca- 
pitulation fut le résultat de la nécessité , non de 
la faiblesse ou de l'avarice. 

^Serravalle se rendit presque aussitôt que Man- 
to«e. Cette petite forteresse de l'état piémontais 
est' sitnée sur la Scrivia, au pied de cet ampfai- 
thdlrtre de montagnes, formé par les Apennins, 
et an siHmn et duquels'élève le Bocchetta. Surprise, 
comme nous l'avons dit plus haut, par les Ké- 
montais insurgés coiitre le gouTBmeinent royal , 
Serravalle avait recugarnistm française, et dc- 
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puis ce temp& était restée au pouToir de la répu- 
blique. Il importait s Snwarow j pour l'exécution 
de ses desseios contre Gènes, de s'emparer de 
cette forteresse, pus de celle fie Gavî y qui par sa 
position, plus' élevée , sur uoc roche esearpée , 
couvre la capitale de la Ligurie. Snwarow |wit 
donc sesmesores. SchweisconsdiitiatreQiiemkea 
écliec; Dalheim passa la Scriria, iprès Cassation 
Spinola ; Mitrouscki se posta entre Novi et (xaTÏ > 
afin de couper la nnite aux assises. La tranchée 
fut ouTjertc , les batteries plantées. Ënpeude tempi 
l'artttterte de la placeeat mise hors d'état. Sommé 
^ capituler j le aMnmandant refuse; le.^ire? 
commence, la rauraTUe s'écroule, la brèche est 
formée; ht |^ce se rend à dienétiOD le 7 ao^. 
Dix canons, un imn-tier, qoriques munitiaiis li* 
guerre et de bouche tombèrent aox mains du 
Tamqueur. 

Tant de revers , la prise d'un si grand nomlnY 
de forteresses, celle de Mantoue princlpalemeat, 
qui avait ce6té à Buonaparte quatre mois de^tra- 
vaux pénibles^ avaient opéré en France une grande 
commotion dans les esprit. Encore {deins du sou>- 
venir de leurs victoires , les républicains ne pou- 
vaient concevoir que des soldats, si souvent et si 
complètement battus par. eux , eussent acquis tout 
à coup une supériorité telle , qu'ils vinssent &ci- 
lement à bout des entreprises les plus difficiles. 
Celui-ci ft'eii prenait k l'or corrupteur, celnirlà 
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aax trabisons politiques. On eateodit même ua 
orateur déclarer soleuneUement à la tribune, que 
des balles de bois , artificîensement recouvertes de 
lames de plomb, avaient été délivrées aux répu- 
blicaios sur le champ de bataille. Scba«r, LatooT" 
Foissac, Fioiella^Béchand, commandant du ch&- 
teau de Milan , le valeureux Gardanne Ini-méme , 
comme nous l'avons déjà dit, furent envelt^pés 
dans une accusation pareille. Ne pouvant attaquer 
l'intégrité reconnue de Moreau, on lui StdamoÎDS 
un crime de la tiédeur de ses opinions, et de 
n'avoir point poussé la guerre avec l'énergie tpii 
convient au général d'une république. Prétendus 
amis de la liberté, les ambitieux accus««iitie di- 
rectoire dee calamités, présentes , et mirpHt tout 
«u œnvre pour le renverser. La plupart de ces at- 
dens patriotes ne connaissaient pas d'iHitre moyen 
de fonder la liberté des peuples, que de détruire 
les gouvememens pour se mettre à leur place. 
Ambition funeste, qui .corrompt' tout, jusqu'au 
bien , et inspire au pouvoir des idées qu'Jl n'ftuf f)it 
•peut-être pas eues, vers lesquelles d'ailleurs il 
n'est que trop porté par sa {uropre nahire. En un 
-mot,, ils firent tant par leurs discours , leurs écrits, 
leurs intrigues, de toute espèce , que trots direc- 
teurs &rent changée , et remplacés par tsois autres 
dont le répuUicaEiisme était réputé de meilleur 
alûi; Les réformateurs pamnent satifaits pendant 
un mois environ , puis se mirent à dédamer contre 
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les nouveaux veuns , arec plts d'acbarnentent que 
jamais , s' écriant qu'ils ne valaient pas mieux que 
leurs prédécesseurs : tant il était impossible de 
fonder UD gouTememeut libre, avec ces cerveaux 
amlntîeuxet Êtnatiques. Le résultat lie ces Tt&Or- 
Telles claiiieurs foi un nouveau chai^ement dans 
l'autorité suprême ; mais cette fois ils y portèrent 
un homme qui trouva le moyen de les réduire tous 
BU silence. Cependant l'élévatioD des trois dcrnierB 
directeurs avait, au premterabtnrd, rendu l'espé* 
Tance aux esprits. 11 semblait que des opinions 
rëpuUicaiues , plus fortement prononcées, de- 
vaient communiquer leur énergie aux armées de 
la république; et comme la nation française, |Jns 
qu'au<»Kie autre , est capable d'aecomplîr des en- 
treprises extraordinaires , quand on sait profiter de 
ses momeàs. d'enthousiasme , les directeurs se 
hâtèrent d'étaler aux yeux du monde toutes les 
ressoorces de la France, et de £iire voir quelle 
était sa puissance et s» force , quand la vigneur 
du gouvementent secondait la vivacité du peuple. 
Ib s'appliquèrent donc à réchauffer l'amour pour 
la' république, l'orgaeil' national, et le souvenir' 
des exploàts passés.. L'opinion se montrait cha- 
que jour plus .fevoraUe ; ils s'en prévahirent , di^ 
rigèrent sur les frontières, en Suisse, en Savoie, 
dans le Daupfainé, les Alpes maritimes et la Li*- 
gwie , autant 'de troupes régulières qu'ils purent 
en retirer des garnisons de l'intérieur, ordon* 
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nant en outre et partont de iMuvelles levées; 
Les jeunes scddats accoaraîent arec empressement , 
enflammés qn'ils étaient par les joumanx , les ora- 
teurs et les magistrats qui leur représentaient, 
sous les plus vires couleurs, les désastres réeens, 
les victoires précédentes, la nécessité de mainte- 
nir Thonneur du nom français, la barbarie des 
Russes , ta baine des Autricbiens et les charmes 
de ril^e. Ces germes fructifièrent daiK l'esprit 
d'un peuple . vif et belliqueux. Déjà la France se 
levait eu masse contre la ligue européenne : réio- 
latton généreuse après d'immenses revers. Ils 
n'étaient point pusillanimes les hommes qui bra- 
vaient ainsi:lemalbenr, et méditaient encore l'io* 
vasion simultanée de la Suisse , du Piémont et 
de l'Italie tout entière. Cette expédition ctdossale 
réclamait des généraux d'ane hante valeur, d'une 
réputation consommée. Dès cette époque , le bo«l- 
tant Masséna balançait en Siùsse , abaissait même 
qnelqnefois la fortune de L'arcbiduo Charles. U ne 
restait plus qu'à donner aux armées du Piémont 
et d'Italie d'illustres généraux, aimés du soldat , 
et agréables aux populations ita4ieQne6. Le choix 
do directoire ne fut pas long-temps-doutsur. Bno- 
naparte absent , aucun autre ne réonîssait à un 
pliis haut degré les conditions requises, que Chaxn- 
pionnet et Joubert : tous deux accoutumés à la 
guerre dans la péninsule; tous deux désintéressés 
et ennemis de la rapine, qualités essentielles pour 
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ranimer l'esprit des peuples; touB deux répuUi- 
caiufi sincère's, et favorables par caractère comme 
par -principes à l'indépendaDce des nations; tous 
deux enfin répute's protecteurs particuliers dn nom 
italien . Joubert , en effet , avait formellement dés- 
approuve les mesures de Trouvé et de Bivand en- 
vers le gouvernement cisalpin , comme Champion- 
net s'était révolté contre l'insolence et la rapacité 
des commissaires à Naples. Le principal espoir 
des républicains de la péninsule reposait sur Jou- 
bert. Ils connai^aient son projet , que le directoire 
l'approuvât ou non, d'organiser l'Italie en une 
seule république indépendante, mais unie à la 
France par des liens indissolnMes. Ils savaient en- 
core que Joubert réunissait le courage à la déli- 
cat^s6, l'énergie à la modération; ils savaient 
qu'ayant été sollicité, par dïfférens partis , de ren- 
verser le gouvernement français et de s'emparer 
dn pouvoir , il avait dédaigneusement rejeté ces 
propositions ; et ils ne craignaient pas que la vic- 
toire devint en ses mains un instrument de despo^ 
tisme contre eux-mêmes. Jamais « en no mot, 
général d'armée ne fiit l'objet de |Jns de tkux et 
d'espérances que Joubert en ce moment. Ceux des 
patriotes italiens qui s'étaient réfugiés en France, 
s'épuisaient en paroles , en écrits et en démarches 
pour obtenir l'indépendance et l'unité italique. Ils 
se flattaient qtie ce mot , comme nn talisman , de- 
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vait ralliera leur cause les Français, leurs parti- 
sans , et toutes les populations de la pèninsnle . 

Joubert secondait £ranchemeat ces effot-ts. Le 
directoire lui-même s'y montrait favorable, ju- 
geant que cette noble et généreuse idée pouvait 
l'aider efficacement à ressaisir la domination en 
Italie ; mais les démonstrations du directoire n'é- 
taient point sincères : il n'aimait réellement ni 
ne ycMilait l'indépendance ou l'unité de la pénin- 
sule. 

Nous avons dit que la France envoyait deux 
armées en Italie : la première, aux ordres de Cbamr 
pionnet, devait menacer le Piémont supérieur et 
couvrir les forteresses de Coni et de Fenestrelles; 
la seconde , plus considérable , se dirigeait par 
les routes de Caîro et de la Bocchetta, vers le 
bas Piémont, afin de débloquer Tortone et de 
prendre en flanc les confédérés. Une victoire sur 
ce point ouvrait aux répuUicains la route juâqu'à 
Milan , et les armes françaises , par ce coup d'éclat, 
réveillaient l'admiration du monde en frappant 
les alliés d'un nouvel effroi. Le directoire aurait 
voulu que ces deux armées se fussent ébranlées 
eà même .temps pour leur destination respective; 
mats Cbampionnet n'avait encore pu oi^aniser la 
sienne, et ses troupes ne se composaient guèra 
en ce moment que de recrues inexpérimentées. 
11. lui était donc impossible de commencer ses 
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opérations aussi promptement qu'il aurait été 
avantageux de le faire. D'un autre côté, l'armée 
de Joubert était toute prête à combattre. II avait 
sous lui les vétérans de Moreau , ceux de Macdo- 
nald et quelques régimeos nouvellement arrivés 
des départemens de l'Ouest, dans la Méditerra- 
née, sur la flotte de Brest. Cette armée se mon- 
tait à quarante mille soldats aguerris, pleins d'ar- 
deur pour le combat et la victoire , abondamment 
pourvus d'artillerie et de munitions de toute es- 
pèce : sa cavalerie seule laissait à désirer sous le 
rapport- numérique. Il était à craindre que Tor- 
tone, le seul fort désormais qui facilitât aux ré- 
publicains la route de Milan, ne cédât bientôt, 
comme Alexandrie, aux efforts des confédérés; 
c'est pourquoi Joubert, sans attendre Champion- 
net, avait i-ésolu de se montrer sur la pente de 
rApenoio, vers Tortone, pour livrer une bataille 
rangée à l'ennemi; espérant du moins, dans le cas 
où il ne pourrait efi'ectuer ce projet, qu'il se pré- 
senterait pour lui une occasion de secourir la forte- 
resse. Arrivé au camp, Joubert y trouve Moreau 
sur le point de partir pour son commandement 
du Rhin : « Général, lui dit-il, je viens prendre 
i< la direction suprême de l'armée républicaioe 
« d'Italie : le premier usage que je prétends faire 
« de mon autorité , c'est de vous ordonner de res- 
(t ter avec moi et de garder le commandement 
M en chef, vous m'obligerez, beaucoup en le fai- 
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« sanl ; je donoerai l'exemi^e de l'obéisance en- 
«ver? vous, et je ne venx être que votre ïM-emier 
n lieuteDant. » Telle était la modestie de Joubert 
et le respect doot il faisait profession ponr un gé- 
uéral plus ancien que lui. Moreau coosentit donc 
à rester, et offrit le tribut de sou expérience pour 
les graves événemens qui se préparaient. Les 
troupes venues de Naples avec Macdonald, et 
l'ancienne armée de Moreau, descendaient, pour 
le plus grand nombre, par la Bocchetta; les ren- 
forts dernièrement arrivés de France s'achemi- 
naient sur Acqui, par Dego et Spigno. Après 
quelque résistance dans ces roches, Bellegarde Fut 
contraint de céder les hauteurs, abandonnant en- 
suite les positions moins élevées , par ordre exprès 
de Suwarow, qui, connaissant la supériorité de 
sa cavalerie, préférait attendre l'ennemi en rase 
campagne. Les républicains entrèrent dans Acqui 
et livrèrent la ville au pillage, pour venger teur^ 
compatriotes cruellement mis à mort par les in- 
surgés, au moment où Victor se retirait vers les 
monts Liguriens. Ce général avait dû laisser alors 
ces excès impunis et presser son mouvenieut ré- 
trograde. Maîtres d' Acqui, les paysans soulevés 
attribuèrent leur succès au miracle de San-Guido, 
protecteur de la ville. Ce saint, disaient-ils, était. 
apparu sur les remparts, et les Français épouvan- 
tés avaient pris ta fuite à son aspect. Voulant faire 
dublier son ancienne partialité, sincère ou simulée» 
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en ù.vear des répuUicaias, l'évéque de la Tour 
ordonna une enquête, entendit des témoins, ût 
rédiger l'acte en forme , et l'apparition du saint 
demeura un fait avéré , hauteinent proclamé par 
les gens de bonne fui , avec plus d'emphase encore 
par ceux qui n'y croyaient pas. 

Quand l'aile gauche de l'armée française, aux 
ordres des généraux Pérignon , Grouchy, Lemoine 
et Colli , eut rejoint le centre et l'aile droite, Jou- 
bert disposa ses troupes et piit ses mesures. Le 
corps de bataille obéissait à Joubert ; la droite , au 
brare général Saiut-Cyr, qui avait sons lui Va- 
trio , Laboissière et Dambrouski. Cette dernière, 
descendue de la Bocchetta, traversait Voltaggio et 
Gavi, et chassait les Autrichiens de Novi. Che- 
min faisant, le général polonais se rendit maître, 
par un coup de main, de Serravalle, mais sans 
pouvoir entrer dans la citadelle. Le centre occu- 
pait la route de Gènes à Alexandrie, par Ovada, 
dans la vallée d'Orba, et s'étendait jusques à Ca- 
priata. La gauche avait ses positions à Badaluzzo, 
de sorte que le front de l'armée française se pro- 
longeait depuis la Bormida jusqu'au delà de la 
Scrivia, dominant ainsi les trois vallées de la Bor- 
mida, de l'Ërro et de l'Orba, du Lemmo et de 
la Scrivia. Appréciant la nécessite de secourir 
Tortone , Joubert envoya un corps de troupes lé- 
gères, par Cassano-Spinola, sur la rive droite de 
la Scrivia; et, pour ajouter à la force naturelle de 
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ce& positions escarpée^ , 'il fit, «ur^pkiifi^we^WKila , 

pradquer des redoutes, cr^ser, d4&£MBé&«CtlDM-' 

ser des batteries. Dans cette attibwWiiiapastirte , 

rarinéefrançaisemenaçKittopJ:i^IapUiae,'de»bara- 

teurs qui U. couroaneat., ■■ i >. '<• 

De son côté, SuwaJïQW avait pr(fLl(is.iiUspOQiÉi(lDs 

suivantes : son aile droite , au qosiinviadeilWQf. de 

^ Rray, et formée principalement. des corps a«tri- 

' avait ramenés de' Miaotoue 

cette place, se développait 

voiàaes de Fressonara^ie 

Derfelden^ squs ladîrieQtWfk 

r, et composé prestpie Mp 

était campéà Po»tualoi,:ob<- 

iche, formée dos gremfUHts 

leut- tête, avait %e6.pQ5^«M^ 

ainsi le sicg« de Toi't*D«>i M^ 

lia aux deux autres ccfrpc>iO|i 

forces réunie^ se mootaleiitÀ 

:s enviroD. Lqs dew atmév^ 

de l'autre ppuf^ qii^ la batulle 

put être long-temps différée. N'éçoutapt que sa J>n|- 

voure naturelle^ fort des instructipas.du .directwiçç 

qui voi M^w d!é&lÀ^i¥e^ 

ment ri i vfnûjf ox iwiqs 

sans dél Tiandf intérèt^dt; 

la Fran ^o.déji^rew et 

ïissemb st e^t. jpeÏNn-jl 

éi ses j d'avis rdCïUTbwt 
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tur-le<iunip k bat«^. Us s'a|^ayaieDt des ordres 
du directoire et de la nécessite de retaUir Hion- 
nCor des armes françaises en Italie, par une vic- 
toire signalée. Vmci, disaient -ils, le moment 
d'attaqner l'ennemi, fatigué par de longues mar- 
ches, étonné de voir se relever plus tèrriMes ces 
répuMicains qu'il se représentait épouvantés et 
anéantis. Profitons de l'ardeur des Français, et 
craignons de la laisser refroidir. Habile à se dé- 
lendre, le Français - sait encore mieux attaquer. 
Au feu qui brille dans les yeux dû soldat, à l'im- 
patience de ses mouvemens, ne reconnaisses-vous 
jtts les signes assurés de la victoire ? C'est pour 
combattre, non pour attendre qu'ils sont venus y 
les uns du fond des Calabres, les autres du fond 
de la Bretagne. C'est au milieu des dangers , non 
dans les langueurs du repos , qu'ils ont gagné ces 
batailles fameuses dont le théâtre est sous leurs 
yeux. Que ces Russes glacés temporisent, que ces 
lourds Allemands les imitent; mais que cette viva- 
dté, que cette audace française ne soit pas com- 
primée dans ses élans généreux. Les confédérés 
ont l'avantage du nombre; soit. Combien de fois 
les soldats républicains n'ont-ils pas triomphé d'un 
ennemi plus nombreux! Les Impériaux, nous le 
savons, ont une cavalerie plus puissante; et ce 
serait pour eux de quelque secours en plat pays ; 
mais l'effort de la cavalerie n'est-il pas venu mille- 
fou se brâer contre l'intrépidité des légions de la 
IV. • 9 
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r^fHtï^iqiie? Ç9 a'«st plys la çftvalerie, c'est J'in- 
Ëmterie qui décide ai4our4'bv> le suocè§ d^s bfi~ 
tailles ; çt les attfiintes de la bajioaiKAte sont fUts 
s^^ qae le Tfin jtieoni^serDeDt dt^djeval et, tes 
coups incerlaâos du cavalier. CondoUoïis les Frap-T 
çais at) comba,!;; c'f«t ici surtout que la £prtu^ 
ayra seçoqdé la valeur; combattons., ooinbfUtwis^ 
Vltalie est à nous ! 

.t^es plus sag«s opposaient k ces raismvwnievs ; 
que La prudence, don moins que l'audace, -«^ 
n^essAirc au jour du combat;, que oe serait foUe 
d'abandonner, des garanties présentes, pour ero- 
^asser des chances éventuelles. La victoire «st 
assurée , ajoutaieni-îls , si l'on veut attepdire r<;n- 
nemi dans des positions également fortes par. j'a,i:t 
ft par la nature, et pour ainsi dire inaccessit^s; 
elje devient douteuse , si nous descendâus dap^ la 
[daine, où une seule fau,te, une alarmp imprévue 
serait la perte de l'armée devant des forces de beau- 
coup supérieures. Et nou« aussi nous connaisjSQni 
la valeur française,; mais.il ne fàut.pAS, l'e^tposer 
à de téméraires épreuves. Si quelque^ ipégimen^ 
ennemis sont fatigués, iJ n'en e^ p^s ainsi des 
autres, et tous se composent de vieux soldats. 
Nous aToos en (açf l'armée aHiée tout entièce; 
Bellegarde vif^it d'arriver, anrec le$ troupes vàcta- 
neuses d'Alexandrie ; Kraj , av«c le? soldats vain- 
queurs de M?otoue. l^s Français, au.oontraire» 
i^mlent t«|iyours CSumpionn^. Et par quelle 
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iinpriiâeace, par quel aTeaglement corabattrions- 
naos avec' la mtÀtié de noe forces, quand noiïs 
ponrons cdiAbattnsy un peu plus tard, avec nos' 
forces réunie?? Qui osera se charger d'une' vespon- 
stAôlité si pesante? Qui ne sera pas effrayé' de cetf^ 
iàée tfa« l'atmiée', vaincue aujourd'hui, pouvait 
tnwnpher deratûn? Le directoire ne veut pas, dit- 
on, que la bataille se diflere; mais il n'en a pàâ 
marqué Fheore, et il ne sauraU préférer notre dé- 
&ite à nos succiès. C'est vaincre à temps que de 
vaincre. Le directmre lui-même accorde quelque 
chose à la sagesse des généraïuc, quelque chose à 
l'occasion, quelque chose à la nécessité. Parce que 
t'iafaaterie' française est redoutable, il ne faut pas 
mépriser la cavalerie des confédérés; et pn-sottae 
n'ignore de quel avantage est la cavalerie en plat 
pays. On se ménage les probabilités de la réussite, 
en se réglant sur le cours ordinaire des événe- 
mens, non d'âpre des idées d'héroïsme qni se réa- 
lisent quelquefois, mais qui peuvent ne paâ se 
réaliser toujours. Si la cavalerie des rois a souvent 
£m' devant rîn&nterîe de la république, souveirt 
atissi l'intànlerie de la république a reculé devant 
Ig ovalerie des rois. De prudens généraux ne maû- 
cfuent jamais noti plus d'assurer la retraite avant 
àfi livTer' la 'bataille. Eh bien, si nous descendons 
dsHos la pleine, et que nous soyons rompus, par 
queHe liante nos soldats effectùeront-ils leur re- 
traite ? N<B seront ib pas culbutés , foulés iui pieds. 
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enveloppes de 'tous côtés par la cavalerie impé- 
riale? Les conféde're's sont maitresdeSeiTtivaUe'; 
la rivière de Levant fourmille' desoldatsaotii- 
chieos ; la rivière de Ponant ne présente que d'im- 
praticables, sentiers; les populations ennemies se 
lèvent en masse contre nous- Au milieu de tant 
de causes de nau&age , où est la planche de salwt? 
Une extertnination totale serait le 'prix 'd'une té- 
mérité si'funeste. Nous ne refusons point le com- 
bat; nous ne tremblons point au bruit désarmes^ 
nous soutiendrons au" besoin les regards de l'en- 
nemi ; ' mais nous sommes comptables envers la 
patrie , et notre itnprudftnce ne serait ipas pour 
nous une excuse. Ne rendons point inntites ces 
rochers escarpés qui nous défendent, ces fo^és 
qui nous entourent, ces tranchées qui noDK pro- 
tègent. Gardons-nons de tenter la fortuné capri- 
âeuse; attendons l'ennemi dans nos positions, et 
n'allons pas le chercher dans les siennes; Que s'il 
osait nous attaquer dans nos'retranchemeos, di- 
sons tomber sur lui tout le poids de nos forces et 
de notre courage, et qu'il apprenne alors qu'en 
nous maintenant sur ces hauteurs, n6us ne cé- 
dions point' aux inspirations de la craittté , ' mais 
aux calculs d'une habileté réfléchie. 

Ce dernier sentimerit prévalut ,•■ 'Joubrt-l moddra 
son ardeur, et décida qu'oA attendrait rennémi; 

Les alliés n'étaient pas'nbn prias d''acCDrd'srar 
ce qu'ils avaient à faire.' Peu accontilnaés'ii s'exposer 
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saïutiBécesaitéy les généraux autrichiens se;pro- 
nâQçaKHit'COntjre.JU bataille. Us. conside'raîent la 
£i>rQ«i<iQ5.pP^ti(iUiâ!i^pu}jlîcaiiies, «t blâmaient ua 
ajBS»utqui oût pirsSysp l'actiqp de la cavalerie impé- 
riale. Selon, eux, les Fraaçpis avaient un double 
iBotif. pour.. engager bientôt le combat daus 1$ 
pdaûie ; d^abcHid, parce qu'il leur importait de se- 
cousir Toctoœ^jH'ête à oédep ; ensuite, jMrcequp 
la mer étaot fermée, la Ligurîe stérile, les cam- 
pâmes du Piéwoot perdues^pour eux, ils ne pou- 
vaient, tander à manquer de vivres. Les généraux 
de François pensent encore qu'il fallait profiter 
delà uiperitwité.dn nombre et de la cavalerie, au 
liaù de tendre U partie égale pour les Français , 
en les attaquant dam des positions dont la force 
compenserait,, en leur .iavçur, l'iafériorité numé- 
BÎque; q)H le métier de la. guerre n'offrait pas de 
certitudes telles qu'on dût rçnoncer, même avec 
ua«>armée, p]ius contsidérable, aivc avantages résul- 
tant de la condition des choses. Us.représentat^t 
que. de .lonjjoes marches, vejiaiept d'épuiser les 
troupes ^ qu'on n'avait rien, à craindre eu ce mo- 
ment de .Championnat, dont l'armée se recrutait 
dil&cilemeQt dans les. Alpes, au point que les 
soldats n'y arrivaient, que li^.et garrottés comme 
de&volieqrB; que ce combat devait décider de tous 
Im dfoavws. de.i'.empçreur.Friançois en Italie, 
. fontaines .recfmqw^. après de^ eâo.i'ts si pénibles ; 
quion ne «Hjtewit pt^t, de. si, grands .intérêts 
avec des. moyens partiels et isolés,. mais par la 
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réunion detous oeoi dont on pouvsàt dîsposftrj 
-«pi'il ne'feUadtt pas-joner «n avet^les le «ort des 
empires; que de pt-ndens^ capitimes n'^midoK»- 
fiaient point des oertUudes fonr des espéranoee; 
«niin qae les Autrichiens braraienb, quand il le 
fidlaity la fortune, et qn'ils «n araient donné d'éd»- 
timstémoignages dans les précédeosvoïkKbats, mais 
<|a'ils 4ie savaient pa$ conrir tau-deva»t de dangers 
iinitilesh . - . 

Au fond , 1*8 Aatri^ieâs avaient peti de oon- 
ftaace dans l'ardenr 'aventureuse de Suwarow». et 
ils péflécbbaaient que la Rusne^ par s«n éfangne- 
nent; n'était pas anssi profood^ftent intércasée 
aux résultats de la guerre que l' Autriche ^ qui s'bn 
voyait pour ainsi dire le tbéÂtr«v 

Suvrarow , qui prenait conseil ie l'audace pè«t6t 
que de la prudence , et dont les victoires de l' Adda 
et de la TreMna avaieat- enAé l'amour-proprA , 
So'wàrow pensait antrement. nnepowaifendiiirer 
qtt'oo révoqtiftt en donte> et iqtt'on différtt la vio- 
toirë. Attendre, diitait-â, c'est donner'à l'eanemi 
le temps de se grossir, de Mieni oMsbiwT ses 
plsM&pour noua attaquer ensuite sur tamste points. 
Les ^nç*i& ont l'avantage deslimuD, c'>Mtbeaa- 
ctwp; nous avoas c«iftî 4n nonèie,' c'est plés eb- 
core. L'armés r^mblioaioe eBt-dUecompdnble ù 
la nôtre? Les Français' s6nt breveb , yen cOHrneaa; 
mais leurs meilleivs s«4dats sont norte a Legnega , 
à Vérone, à MagnaAo, snr les bsods-dc' VÂjààm et 
de la Trebbia, ou sont [H-isonuiers en Allemagne- 
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Us-now op^MHMttquaVHilte- mille bommea; maïs 
«b tiers Se -compose ée rcarues qoi tremlilcront 
au prenûar £oap de c«iodi ï<Îos itoldats, au coa- 
tnùi«, saai uttoutûanés au Ëeu et au caroage. U 
n'âD-esC ancon paroù eux «foi n'aat cûatribuêà U 
jirise d'une: forteresse oa au gaïud'une bataille. 
-Tant de- victoves ont douUé leur Iwavovre; tuit 
de revers oort d^ooivag^ notre ennemi. Nés lé- 
gions n'ottt-elles pas franchi de plus grands <^ 
stade»? Recdleront-Us devuit cee mootagaes, 
iraversées par des routes lar^ et nombreuses} 
-ceux <|u&«'onk pu arrêter nile profond Adige, ni 
l'iinpébieux Adda, ni les marais pestilentiels de 
-Maotowe^ ni les remparts de IWin-j ni les baS- 
tioas d'Alexandrie? La crainte, je l'âvooe, n'est 
'ptÀÈA le sentiment que m'inspirent tant d'exploits. 
J?y.trouTe> au contraire, l'espér^ice et le gage 
d'une victoire aouveUe. L'homMur, le derok, 
notïe intérêt, tmit nous ordonne de marcher k 
-)''e«neitoi sacs délai. La force de» répobliciûns s'ac- 
crottrait par notre lenteur; et ce qu'il- faut crain- 
dre^«'est un mouvement impréra sur Tortone. 

' Aioà parla Suwarow. Les géBéranx autrichiens 
««répliquèrMifepeântaaTieillat^ ebstrioj et' il ittt 
d«ci4^ qu'on SWÏâtùt cette balaiUe où était atftcbé 
-le><mrt tte ritidie tontentière. Le i5 ao6t à la 
-poiiite du jour, les cotifedérés montèreilt à l'assaut. 
Kjraj'eri râi ««i mains le ptemier, ave>î l'ûle 
gauche dcâï^^tscbis, où ae ireaTâit Joubwt luî- 



bvGooglc 



i36 . H^S'WWe DUI!4.LK'- 

sol(^fe§es,pxh9Ffei^05.et.w,prés«ice,;qu«ilM>ori8 1 
d^ yiY.e]jt.Tppjijlil>4a«! répétés aveoiiforehr-iëq file 
en,%,49nHn»jiWt^P-q«*VïWisoiite leteamsAe 
l'arUl^rif^ pro)(;(Qgé par, l/écbo.destniâotagDesi.Si 
ratj^u,e,4)t. vW^r il^ 4âfease ne, Ir ibt>pas moÎDB. 
A[q:-^.J[^tir^Ukui^?.) las épais bataïUons^scrai^fr-' 
dièr^nï; d^à,Je asngifloulât en abondawce , déjà 
le^.cha^^Mi'S.rçpubÎLcaijas allaient plier fJoubevt le 
Tojl^, ,çp plîtce kl4it^te.4e, l!infanterie,.et s'écrie^ 
en nfiontr^f^t l!âOiiemi : Bn.fivcmi! enav^ntlXat^ 
' qu.'«nje,baUe,,ji^iw;ée,idit-on, p« iul adroit chas- 
seur tyi^çDp vint, .teroùner la plus beUevie, et 
renvfiT:ser]l'çspoir.,d95 amîs.dc l'indépendance, ita^ i 
lienp^, Frappé 9^ milieu du cœur, Joubert-tomba 
mort sur-l^b^if^p' Moreau;,àqui.Ieciel âeinidait 
avoir. coi^^..le.win de retirer le soldai. fraaç&is 
des ;pQsitioDs Ifes plus c^-itiques, ^it aussitèt: 1* 
commaadejrn^nt, de l'armée , bemcouse .alors i ^ ' 
trouver dFine.^Qi^ général, non le 'COurage -ipa 
a-eqd.t^çMÎrÇj.in^is la prudeftce^iisappuiesiir 
le cquf^q; ,TQUtjej^« ce fuQ^te.érépciBent,ne 
rallei^lil j)oiflit„rar4«Mr (le? Fr^^wa* Xia-rage^ aa 
contraire >|s'jupitchç;;.ÇliK à lajnl^ur,.etJeidéMr 
de la yet;^ça;)ç^.eA^pta,|4e'leiNbÎHtt'''l^' exploits 
prodigjiej|ij( çt (\ jftp?fi^p)i,çi9ftr#i>Itf6^ Rray etJBelle» 
garde rç^jpujjlpfejflt ,d>flfoçts.,pOur délagori^l'ao- ■ 
nemi;,pi^i^^,jÇiprfaitîC00ftïaflHïiB0t.jreçi«ws«5Weo 
une £r^pde. perte, d^,irv>r^s ^t 4? ■ bleues; De., ce - 
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côte', iaix'lHitQ^e paraissait désespère pour 'lés ' 
Impériaux >' qui ne combattiient pés, au centre^ ' 
avec {i^B» d'avantage. 'VaineineiW Suwarow avait ' 
ordoDnéau-priuce-Bagratioii de chasser If^ rêpù- ' 
blieaiD&4fi3-I>autc!iirsde Novij 1» prince e'tailre^ ' 
venu avec sa<colonfie ensanglantée él Taibcue.Sù-' ' 
waroW|fîtxbaiiger-une seconde fois ces'reti^tedié'-i' 
mens par one ocdonae plds nombreuse , 'sn'x ortfr^ ' ' 
de Derfelden et de Mitoradovrich. Le t^itic ïuf 
violent, mais inutile. A la première dÀ:hai^e Aé 
l'artiUerieetde la mousqueterie républicaines, plus 
de mille Russes. tombèrent morts ou blessés,' et lès ' 
deux, généraux se virent , comme le prince , ré- 
pouaiés et battus : tant les positions de^ Français 
étaient redoutables , tant ils déployaient de valeur à 
les déiendre. Mais Suwaro^ n'était pas homme it 
reculer,. malgré la violence du coup, et il réflé- 
chissait aussi que lui' seul, avait voulu la bataille, 
n sortit donc en persçnne de Rivaltaj avec le corps 
der^erve^ et courut à Novi. Lalutte recommença 
{dus furici^e qu'anf»ravant. Le courage était égal 
.des deux càtés; la perte, plus considérable de ce- 
lui de» Impériaux, parce que les Français combat- 
taient'à l'abri, de leurs redoutes, et les Russes à 
déconv^. Gependfmt ces derniers diargèrent, la 
baïonnette eu avant, avec tant d'intrépidité <)u'ils 
.6rent une^nnice dans une légion' républicaine; 
mais3e.raUia(i|t soudain, avec leur habileté ordi- 
naire, lés Français parvinrent encore à chasser tes 
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AbsS09j <[{n ne remportèrent de cette exfiéd^oD 
liànlift que plaieis et inassao-es. Suwarowse-jeKe 
loi-oiétne lu tailieu d&la méKe, rend l'«rdetir à 
ses soldats , «t les ramèhe à l'asMAt. Les Françak 
le reçoivent sans s'e'tonner, etredoiAlâiit'de t4* 
gneur à se défendre , à mesure ijoe les dliés re- 
tablent de vigueur k les attaquer^ Pendant ce 
temps, Mêlas se trtfavait engage avec son aile 
gandte, et les républk»ms trîomph&ieDt aussi de 
ses effotts; la poitrine àps soldats français fermait 
SOT tonte la ligue- un rempart inexpuguable. Mais 
pins l'obstacle se montrait difficile à vaincre, pins 
le généra rosse s'<d»stinait à le renverser. 11 ras- 
semble Kray, fieUegarde, Derfeldeu, Bosembergi, 
Begration et Mêlas, leur ordonne de rallier letir^ 
4i*tàUloBS , et de fondre tète baissée sur f ennemi. 
ib cessent ; nn épouvantable carnage <de lem^ 
soldats est tout ce qn'ils Obtiennent. La batasfle 
durait aiasi depuis pins de bnit faenres ; le frtont 
de' l'armée française étah entier ; le désordre ré^ 
^lit dans l'armée impériale. D est assez vraiâcnW' 
Mal^e , c'est rateie l'opinion des gens de Fart , que 
si'Ies français, sortant tout k coup de leurs pos^ 
tions, eussent attaqaé l'ennemi dai^ lit plaine, % 
auraient remporté une victoire édat&nte. Potir^ 
quoi ae le firent-ils pas? je l'ignore j et je ne ptê- 
tends pas juger, encore moins blâmer les opéi- 
rations d'un capitaine aussi expérimenté qné l'était 
Moreau. ïl demeurait évident, quoi^'^ efct poué 
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le général rasse , qM les posttioAs répubHcaùies 
ne>t>onTai«itétre enlevées par Ift force. Déjà les 
Impérivilx &iyaT«U cette borrifolt leiikpéte, et en- 
(tïdnfâittit avec «ux , malgré lui-même y \é vieax 
et obstiné Sutfarow. 

Cependant, les généraux tmtrîctiîeDS > qm 
voyaient toutes les possessions de leur aouV«ram 
compromises par le résultat de la bataille , s'étu- 
diaient à imaginer quelque maneeurre habile^qui, 
BU dé&ut de la ferce, pût réteidir la foitane. 
Mêlas Ëonçat alors un prtfjet qui plrouVa tont-en- 
sebable son ^Mirage , sou sang-froid , sa présence 
d*espnt et la perspicacité de son jugement. Snw»- 
row l'approura sans peine , espéraftlt re99aidi^par 
rhabileted'unaiktreyCe qu'il avait perdu hn-méme 
par excès d'impmdience ou de bfavoure. Qfdas 
pensa donc que la possession du fort de Serrlrvale 
donnait le moyen de toaraer l'aile -droite deci t^ 
pul^cains, et de lies prendre à dos. A cet effet > ne 
laissant en ligne xpie son ptvmier front de battdlle , 
îi en retire tout te rief^e , le réunit à «[Uetqœs 
ficoupes nouveOement arrivées de ItiTaha^en ferme 
buitbataiUollS'de g;renadjer8, -sixbataiUoDsde&it- 
tasaàx» autriciiiettSj et remoble précipitanmiettt, à 
leur tète, la rive gauche de la Scrivia. Cbemin 
fiiisant, il débfloqœ SerrïivâU«, oocnpe Arcuata; 
él, pour prévéïiic les desseins de l'ennemi, qm, 
AumiHeudc ce coWftit génél-id, faisait déjà counr 
tfMlkpies tfOttpes sur la riva droite du fleftiTe , dans 
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la direction de Torione, Mela& ordonna auporïtifi 
Nobili' d'aller se poster, avec sa troupe^ à Sta^EzanO] 
et de fermer le passage aux républicains. Arrive 
entre Serravalle et Novi , Mêlas partagea les siens 
eti trois colonnes. La première était commandé^ 
par Froclidi ; Lusiguans'y trouvait à la tète de ses 
grenadi«*s, Lusignauj qui combattait depuis si 
long-temps en Italie arec plus de courage que dç 
bonheur. Cette colonne devait attaquer rextrénju; 
droitie des Français; Laudon, avec Ja secondje| 
déborder l'ennemi dn même côté , en se prolon- 
geant à gauche ; la troisième enfin , plus voisine 4^ 
la Scrivia, commandée par le prince de Lichteq- 
stein, et soutenue par quelque cavalerie, avait 
ordre d'arriver, par un plus long détour, .sur ^eç 
derrièresde l'armée républicaine, etde lui couper 
Ja route entre Novi et Gavi. Pendant cette nian- 
cenvre de Mêlas, ^Suwarow ralliait ses soldats 
rompus, et recommençait le combat, {jusignao 
chargea àxme l'extrême droite des Fraoçais, et, 
après un cboc des plus rudes, la fît plier. Moreau 
arrive -sur, ces entrefaites, ^t repousse les Autri- 
chiens. Ceux-ci reviennent à la cb^gie, la baïpu- 
nette en avant } Ltisignan, blessé dans la mêlée ^ ,^t 
fait prisonnier. La division de Froelich périclitait,, 
lonsque lAudqn survient,, oblige les Français i 
rentrée dans leurs positions, Iqs en chasse bientôt 
afeès , et détermine le succès- de la iourn^,. En 
vain Moreau s'épuifartf-il ^ pfforts^ ,l)i». ;^^ 
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étaient perdus, l'ennemi gagnait -du terrain, les 
Français en perdaient à chaque instant davantage^ 
et se' virent enfin obliges, malgré lecaroage opéré 
parmi: tes Autrichiens, de leur céder les retrànehe- 
mens sur lés hauteurs en arrière et à droite de' 
Novi, où ils cherchèrent un asile. Mais au liféniQ 
instant , le canon des Russes enfbneail les portes de 
la ville; les confédérés s'en' emparèrent, y com- 
mirent des cruautés sans nombre , et firent main- 
basse de tous côtés, qu'on se rendit Ou qb'cm ré- 
sistât. Pendant que les deux premières colonnes de 
Mêlas préparaient ainsi la Tictoîre de Suwarow , 
le troisième corps du général autrichien , franchis- 
Saçt les sommets de Monterosso, d'où s'échappent 
lés torrens de Fornaro et de Riasco , s'établissait 
sur ta ronte de Novi à Gavi, et fermait aux Fran- 
çais le chemin de la Bocchetta. Il était- alors sifc 
heures du soir, cette affreuse bataille durait donc 
depuis plus de dix heures. Vaincus à droite et an 
centre , les républicains ne pouvaient plus espérer 
de ressaisir l'avantage. Moreau fit sonner la re- 
traite. Ce fut ainsi qu'une savante manoeuvre du 
gédéral autrichien enleva aux Français , quand ik 
s'en croyaient le plus assurés, le gain d'un com- 
bat aussi sanglant qu'opiniâtre et décisif. 

Le passage vers Gavi occopé par le corps de 
Licht'ehstein , les Français furent obligés de se re- 
tirer, en obliquant à gauche , parlfes routes mtnns 
fecïlès d'Ovada. Ils le firent d'aborden bon ordre. 
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poonaiTis en qoeœ par I^racsay, ooQÎaetuémeti/t 
ans «jrdres 4e SDwarow. Ud accident îrapr^Tii 
(^ngea la retraHo en d^rout«. Un gros de con- 
rsurs ajlemaads, conanamlés par Iç major Kees, 
étant amT« à Pasturana, par où devaient' passer 
lei répujblicains , s'aperçnt qqe le <Mte»a de he 
place n'était rempli que de blessés, et s'en em* 
para sans peine. Au monnent oii'l'amèK-^rde 
française et son artillerie allait traverser la ville^ 
ces andacieux Antricbiens descendent du château , 
fondent $w les bagages, et y jettent nn désordre 
inondable. Au même instant, Karacsay charge 
sur les derrières et ajoute encore à cette épou- 
T&ntable con&àon. Les braves géitéranx Péri'- 
gnon , Groncby, CoUi et Partouneaux, firent tout 
ce qn'il était humainement possible de faire pour 
rallier leurs soldats : vains efforts ! frappés de ter- 
reur, sourds à la voix de leurs che&, les répu- 
Uicaing fuyaient à droite, h. gauche, de tona-l&s 
côtés , sans antre guide que l'effroi qui les cm-;» 
portait : grièvement blessés, surtout Pérignon 
etGrouchy, ces quatre généraux restèrent prison- 
mers. Ceox des soldats qui n'échappèrent point par 
là fîiite, furent tou& égorgés sans pitié par un yain-' 
queur irrité , et d'après l'ordre de Snwaafow : 
massacre abominable , qui montre , comme celui' 
de Novi , quels ëtâôent lés sentimens d'humanité' 
et'^de religion de ies hommes venus du pMe are- 
tiqaje , pour rétabirr , dîsaient-ik , la i-eKgion et 
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r^WQXqHé' P^4^ pioet pièpefidecinon, Bvtant 
d«,c4i^4pns,cli9Xg4si tel &it ^n»s ce iseal «ngage- 
nif^t d» iPa^tiffUia, k iMiliH ,d«a,v»i«queiirs. Lb 
bataiiie gençraJIp > batfliU? livcw par le déseafioa' 
plu£ enfictrç f^ par JU vaWur, coûta auK r«pa- 
blicaioB six iniU« houiines tués oij blessés , quttra 
m.iUe prisomiiers, trente capoos, des cmssous *t 
d^s bagages ea proportion. X-e^ Av^bjeas «ireat 
six iqiUe bamm^ morts on blessée » les Rusées 
dayanta^ encore : preuT« terrible de l'achamt^ 
nHH^ des partis. Le pe^ de prisonoiers que firent 
les républicains , furent employé» par eixx , à dé- 
duit., de bétes d? 6f>miQe, au transport des ba- 
^gea et.des blessés- Enfin les débris de l'amaM 
française tjx>uTèrent un asile daqs les. mtnitagnes 
duGénovésat. Cette mvdtitude de morts n'étaient 
pa« tous tombes sous le fer de l'ennemi ; bean- 
c^i^ de républicains et d'Impériaux périrent de 
f^gV^* de. suflôcation, de soif ou de cbaleur, à 
U suite d'un combat sous uu ciel embrasé. Tous 
étaiient Ueseés par devant, aucun par derrjwe*. 
L^^ coirpiR inanimés des Russes, et de$ AHemands 
pçrt^eçit dans leurs trajits l'image du calme et de 
l'ilip^ensibiUté; cei^x des Françaisi,, J'^rP^reinti? de 
la.fage et de la menace. Jai^ais charap de btr 
t^ij]^ u'flÉfrft un mpect plus UimiiM^ pv 1« mag, 
1^ .TP^fnbrçs déijhiiiés et I^Si wouoewwc de. cad»- 
TT^ àpfit il étf^t ençpn4)|«» t.'^nw«pbère de» 
^v¥rf^ ^^"^ lODg-tenips i^feqtée. Campagne» 
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hombles d'Alranadjrie , de Tortowe et de Norf , 
aouilléee d'alxHnl par le meurtre el l'aaBaisfnat, 
inoijdées ensuite dn saog des bataîHes. Mais qnoî! 
le Tjoyageur les parcoarait et les trarerse encore, 
en répétant peut-être le refiradu qtti abrège la 
route; et il ne se rappelle pas tout ce qu6 la rage 
et la douleur ont exercé d'empire dans ces lieux 
funestes. Le temps entraînera ces souvenirs > ou, 
s'ils vivent, ce sera pour frapper l^èremeut nos 
esprits sans émouvoir nos âmes. Déplorable hu- 
manité, qui fait le mal avec fureur, et qui roid>lie 
par indifférence 1 

Selon quelques écrivains, cette journée n'eut 
pas les suites qu'elle semblait devoir produire. 
En effet. Gènes ne fut point inquiétée, et la Lî- 
gurie entière demeura au pouvoir des Français. 
Malgré tout, il est évident qu'elle ceùserva l'Italie 
aux confédérés , tandis qu'une victoire des répu- 
blicains eût rendu la péninsule à la France. Du 
reste, si les Impériaux restèrent maîtres du tér- 
' rain , le nombre de leurs morts et de leurs blessés 
fut au moins égal à celui des Français. Sawarow 
ne pouvait donc guère entreprendre rien d'ini- 
portant sur le Génovésat. D'ailleurs , Cbampion- 
net commençait à déboucber des vallées qui fxm- 
duisent dans les plaines du Hôncnit, et il conve- 
nait de rarrèter, pour garantir les confédérés de 
quelque malheur en ce pays. Le gàiéral rosse 
considà-ait encore qu'à l'exception de TWtoo^, 
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,9laiaitf iKndnsi, «ib«B dieiat^ilUi-n^ltis ed atppif 

•.Gmdvémt se lni<seD|Uùt'pts)aii&si'UËle-que'{^e11e 

. bieotèbjsppelé.' àid'mtTes'C^MÎmtiobs-^a 'Sui^^é, 
OH 'l'impBtiwiix' liassent oblemiï 'des' avantA^s 
tor Ibft allt^;' de}>-méme Lecourbe; descèadàiit 
,da Saiat-4xOtbird, menaçnt Béllinzo^^ Lugano 
et Domodqssola , après avoir mis' en' déronttf le 
looloneli^anc^ (joi gardait ces passages: Suvrâ'row 
.««'Voulait. point coogamer son-anh^ d^ les 
Bdonli^es iignrienAes , à' la cdmjf&étè dbsqàt^ès 
si^B«ii<tat, sdoD hiij, les forces* aQti4cfii«iDe^ par 
..ttsnie'^ leiiCelles des Anglais par mep. DSin"atifa« 
«6^, .Morcau , quoique oUigë à là ràtraite y se 
iiQoirtrak'touJDwi redoutable, Avorisé qa'ilëtait 
-^rL'esearpcmeat defe lieux^ >A<ii»o;en'des plus 
baUks-naanalBrres , .oe général arait su cobserT«> 
vk'ÙoqMNriaote.'poiilîon de U'Bobt^tta; étSalnt- 
^}Pt>i'«P*<'ais£Bntià^a tMede'nQmbvéui batètiDonâ , 
-dasfcics eiiTirint'de<Ga'vi} '»'^tait'd^a'em^jâl^ des 
bmt«M|B»etdc8pai8ageGde SkAMeà-osliô; SUwardW, 
^wétreàpartâodtodnalMttrHGMiiM^ioilntïtv et 
-:|^uw«UE>i(i<baftdl Mtnvraib ctHi^teé ùMiR-âiodside 
JiigeiyiA»y<»yà [h<j» pOtitiiM d«ii^ Asti ^ pro- 
tVnn#aWt ail»«àler^iâMja99i'ii^CbriD,«agaucbe 
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oocupaat tonjonrt les rives de Is Btruûda efc de 
la Scrivîm , d'«ù il était parti po«r veair attaquer 
les Français à Notî. Tortone «tait inveatie par 
an gros corps de confiédérM qui pooKaient le 
ûége arec la plus grande Tigacnr. Kray avait 
été eavoyé-^ Norare pontr ooixnir Domodossola; 
mais les progrès <le Leooarbe, dans la Lerantioe, 
n'étant pofl aussi conaidéraMes qu'on l'aTait craint 
d'^MM^i , le général autrichien laissa nn poste 
d'olmerTation à Novare, e revint, par ordre de 
Snwaro-w, à l'armée prîndpale. 

Jus(|ne4à , Tortone avait été plus ou moins 
pressée , sdon que les ôrconstaoces avaient per< 
mis aux confédérés d'employer plus ou moins de 
troupes aux opératioDs du siège. La victoire de 
Novi dmit bientôt livrer cette pUee aux aUiés. 
Construite par ordre de Victor-Amédée lu, 
roi 4e Sardaigne, snr les plam du oomte Fiato, 
la forteresse de Tort<ake est assise sur une éaii- 
nence qui domine ta ville de ce nom. Ses owt- 
vrages d'art sont peu de chose, si l'cm excepte 
des casemates très solides ; mais avec son site 
escarpé , une bonne garnison et des magaàus bien 
r«n}di«, elle peut faire «ne longne résistance. 
0enK mifle Français y commandés par le colonri 
Oast, s'y défendaient vigoureosem«il. Dès les 
premiers jours de juillet, le comte Atcaini, Véni- 
tien au service d'Autriche , et chargé par Suwa- 
row ds la condaite du si^, avait fait c 
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cer la ^Huère trbBchéfl; -niaift la VAlUatK» d«s 
aBBÏégéSy la natHre da soL^ et las int^miptiaDS 
causées par les dernières batailles o'aT-aient -pas 
permis d'av^Dcer ttettuccMip le; travaux. Certiefi^t 
qu'aa cenainaieeiiKnt d'août , sou» U direction 
de l'iogénieur Lopee, qu« la première ligoede 
circonvallfitîaD fiit termiaee : cependant le boulet 
De portait qu'à peine , et l'empJoi de la boinbe 
devenait indispenuible. Les- ttsaiégcaos redAtibl^ 
reatd'ardeor, et parrinreatà ouTrlf uoe seç{Hide 
tranchée qu'ils bérinèreat aussitôt de «aooas et 
de mdrtie^. Gast était faoBome de <xeur, il ae 
pwdit pmnt ooiuage; le triple mur de ses case- 
mates résistait d'aiUeai^ au bcanbarderaent. Ses 
canoaniers seuls en sonStaieot, et soo artillerie 
éprouvait de grande dommage»; mais les Fran- 
çais in&ltgaUra rétahUssaJeat contiimellemeot 
leurs batteries , et ne cessaient de faqdrojcer I«| 
assiégeans. Il était évident q«e la prise de Tortooe 
pouvait cDCfH'e coûter beaucoup de sang et d'ef- 
forts. Cependant la joaniée de Novi ajant ûté à 
Gtettoute^KHrd'âtresecouruj il soouta.Ies. pn>- 
poôtionsd'Aleainî. Il fut don&'convenn eatr« les 
detK partis, que les ho&tiUtés ces<(erai«nt pei|d«nt 
vingt joars, à rapiration desquels Isig^rni^on 
eorait tenue ide reodre k place, si , da^s rin^ri» 
valle, l'armée française ne paraissait pour ladcU' 
vrer ; que, dwsoe ca»» tagarflison sortirait arec 
•as aaii>«>;sefe bagage») tambo«rs batt«at„ «n>- 
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' seignes déployées^ et poserait' les armes sor la 
place Saint-Bernardin, après qnoi elle pourrait 
retourner sans délai en France , sons [H^messe de 
ne point ser'TÎraràntqaatremoîs'contre les alliés. 
Le it septembre, l'armée fraaçaiBe n'ayaat paru 
sur aucun point , les républicains eTacaèreot la 
forteresse , et les Impériaux en prirent possession. 
Ils y trouvèrent plus de qaatr&-vîagts Imaefaes à 
feu, des munitions de guerre enabondanoeetpeu 
de YÏTres. Les malades et les blessés reçin%nt da 
Taibcpieur tous les secours dus à leur état^ Les 
fVançais retournèrent en France au nombre de 
douze cents. Les mémoires du temps rapportent 
qu'il se trouvait parmi eux beaucoup de soldats 
de la garnison de Peschiera, faits prisonniCTs dans 
cette 'forteresse par les AUemsads., et renvoyés 
sur pdrole de ne point servir contra les alliés. 
Honteuse violation des traités , et dobt les répu- 
blicains^ ne forent pas senis coupables. - 

La prise de Tortone fut un grand sujet de sa- 
tisfaction pour Suvrarow. Ellele rassurait sur les 
événemens de la Ligurie , et le mettait à même 
d'offrir au roi de Sardaigne 'ses domaines de Pié- 
mont, désormais atïi'anchis du joug r^ublieain. 
n né lui restait plus qa'à battre Ghampionnet, et 
ï s'empdrer de Com. OMigéde passeren Séisae, 
il abandonna ce soin à Mêlas et à Kr&y.. 

De tout ce que nous avons dit , concluons que 
Suwarow avait plus d'audace que de génie, -et 
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qu'ii triompba par la rapidité de ses mouTemens, 
platM que par l'hahilete deses manœuvres. Ce 
lut Kr&j- qui prépara ses victoires, et Mêlas qui 
les'déiàda. Ouel, .inexoraMe dans les combats, 
sans excuse' souà ce rappwt, il fiit cependant in- 
tègre, et ignora, par dé&ut même de civilisation, 
ces détours et ces artifices connus des honunes 
civilisés. Lequel vaut mieux? qu'on mp dise^i l'hii- 
manité doh gémir davantage des douleurs du corps 
ou ^6 plaies de l'âme, on aura résolu la quËstion> 

Le départ de SûTrarow a&iiblit de beaucoup les 
forces die h confédération ;en Italie. C'est ce qû 
empêcha left.gn(iéjr&ux> autrichiens de rien .tenter 
de considéroÛe avanC l'arrivée des renforts qu'ils 
attendaient d'Allemagne. Us.ae boruÀreut.à. cctn- 
fierverl^DTS.aTQatâ^, et à faire les 4*Spp8itiQDfi 
prélimiiïaîres pour Je siège' de Coni, place très 
fortp, TX)istiie de la France, et poUTapt'êt|-e ùfitr 
lemept secourue par les républicains.. QuAUt ,à 
ceux*ci, lei^: but. priaàpal .était j d'abord ,i4c '4« 
maintenir en possession ^e Conij pais de'harc^tw 
tellement les Autrichiens: eu Piemopt^ qi^'il en 
résultât une diversion puissante en faveur tle, Ma^ 
séna , aux prises avçc l'archiduc ChafUs y et qqi 
allait encore avoir sor les bvfis, noui seipi^çpt 
Su-warow et ses légions victorieuses d'italje, q^is 
de plus le général Korsakow, tout [yét d^vtviver 
Avec une nouvelle armée russe. Ce plan des gé- 
néraux .français était .bi^ eiiteodu; mais. les 
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nMy«tis d'exécntion ne répoodftieDt posii la gran» 
denr du projet ^ et ils perdirent toot « panée qu'ils 
votihifent tout conserver. On ne conçoit -pM «a 
effet que, voulant agir TÏgoureBsenièHt en Pi^ 
mont, les républicains M' soient (^Mtinës ii garder 
Géttes. Ils s'imposaient ainsi' la nécessité de ré- 
partir des troupes dans la rivière du levant , et 
ces troupes , éloignées dn t^éitre des nperations, 
nC' pouvaient servir à rien autre chose qu'il d^ 
fendre le$ approches de la ville. Gènes eile-ménie, 
citrf immense et populeuse , irritée contre les 
Français, et par impatience naturelle de la doiAi- 
tiatlon ^trangire, et par l'insolence des agens du 
directoire, et par la pénurie d«s vivres résultant 
du 'blocus maritime, Gènes Voulait être contenue 
par une forte garnison. Il fallait encore multiplier 
les postes ddns la Kvi^ dé Ponant; et les Fran- 
çais auraiétit éludé torttes V*es nécessité si , con- 
ieÀs'de défendre les rives de la Bormida et dn 
Tanaro, ib Së fiissent coAcenftt>és dans les Apen-i- 
ltf«9 eties AlpeS, autow de Coni. Mais avec peu 
^de forces, ils persistèrent k garder une ligne con- 
sidér^le ; et la guerre , 'tftâ aurait d6 se feire entre 
les masses , dégénéra en une muititude d'escar- 
mcmdies, qui ne décidaient rien, et ne pouvaient 
lien décider. serriH trop fastidieux de tout ra- 
conter, nous rapporterons seulement les prind- 
paux fehs. Klénau, aidé des Toscans, înféstaR 
la rivière de Levant. Il avait sortont en vue de 
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faloqneb Géncê de ce oUà » pour eiaipécher lu ap^ 
pffoviùoDiiieiiim& àa ta ville , et èocaoEager les 
mécoateas dont 'die était remplie. La posseaiion 
de Chw«irifut plu d'UD« fois diaputée. Tnitàt, 
c'était Kleoav qui «'empaXait de fiapallo» et 
s'arBnçiât jii^u'à Beeco, dans lee eavirons de la 
capâlfele } taBt6t y c'étaient leâ troupes ds Saint-Gyr, 
au oacnmaQdemeiit de MioUis, qui chassaient Kl»- 
masy non seuleoKlU de Reooo et de RapaUo, mais 
enoore'de Ghiavarâ et de la Speaia, et le repôti»- 
saie«t jusqu'à Sarzaila, sut- l'extrèine iîrontièrede 
la Ligurie. Lei pW^grandai coups se portaieot su 
&H:t$aînfe»<Maéîe| qui défead le golfe de la Spe- 
aia. A|vèB phoîentfe engàgemras , o& kn deux 
partis trlompbëÉeet tonr à tour, le feH testa âttz 
Imperâot. En oQTrant cette balè.nùgAifi^aeà la 
flotte àfi^^e, oet cTénement délnTail le^Autri- 
cbiens de toute crainte sur leurs dtirièTOa^ et leur 
perrint de. reparaître dans le voisinage de. Gênes, 
qui, à oe'tiaoyenf seitrâuvEiil ié^ Uoquôe de ce 
câté, quandies Impériaux se Atbntrcheat sous ses 
nmrs^ à l'occident^ 

Le-nléme genre de gdelte avait fieu sur U 
Scmia. 'et ' la Bomàda. i^pablicains et Impé- 
riaux se larfxbteot sans ralJKhe dans- dès cngar* 
genteoi pirtidfi t et pour le mjJJieur des popula* 
tioDS qui se tnmvaieDt ' sur leur pastâge. Ne^i 
diaagea. de maîtres presque autant de fiais qu'il 
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fut attaqué; point de.résultatcevtaÏH^ sr l'an est-* 
cepte les excès de tous genres coniniM.parlè&detKX' 
armées, qu'elles arrivassent comme ennemies on 
se présentassent comme libératrices. Jepnis néan- 
moins citer' un fait de quelque importance. tSaint- 
Cyr, par une manoeuTre aussi liabilâ que hu>> 
die, rompit un jour le corps autricbiea de Krajt 
le {Aoursiiivit jusqa'-à Tortone, et prit'pomtion à 
Bosco ; mais les Impériaux étaài revenus eniforœ, 
obligèrent les Français à rebrousser cbemio, et à 
chercHèir-on asile soùs la roche dé Gavi^ Bàns le 
Piémont supérieur, les républicains descendirent 
parles vallées d'Argentière, de Pralogelâtô, de 
Suzeet-d'Aoste, occupèrent Démonte dans la pre- 
mière; Villars, Lapeyrouse et Pignerol dans la 
seciande'; Ouïr, Exiles et Suze dans la troisièow; 
poussant des reconnaissances jusqu'à RiVoli, d'où 
ils âpeDcevaient les tours de Turin, ndguèreén- 
core leur conquête. Dans U quatrième, ils s'em- 
parèrent des défiléede la Tuile et delà viUe d'Aoste. 
Contraints -de reôuler, les Autrichiens semireot k 
couvert dans le fort de Bard. Toutes ■choses mûre- 
ment considérées. Mêlas laissa le général Kray à 
la garde du pays, au confluent de la Scrivia et de 
la Bormida ; et lui-même , à la tète d'environ trente 
mille hommes, alla camper dans les plaioes voi- 
sines de Bra , où il pouvait se développer avec plus 
de facilité' Ces nouvelles positions n'étaient pas 
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sfans'foroe. Aitisi placé entre le Tanàro et la Stùfa'j 
M«la9obseritiif taasieamouvemensqae ponyaient 
faire les; Français, et de Moadovi dont ils étaient 
en possession , et du col de Tende , et de la vallce 
de l&Stùr*, et 'de Pratogelato' qui paraissait être 
leurlrei^es-Votisgéfioral. Son principal but était 
de couvrir le Pirânont, et de se ménager une vic'^ 
toire pour aller mettre le siège devant Coni: De 
leur côté, ef par les moti&'c[ue nous avons dits 
plus haut , les Fi'anç^s ne refusaient pas la bataille. 
Aptes le départ dé Moreau pour l'armée du Rhin , 
Cbampionnet, féleVé au commandement en chef 
de tantes les troupes disséminées depuis la vallée 
de-là'Maïl^, eh suivant la chaîne desmohis ligu- 
riens et des Alpes jusqu'à la Doire Baltbee , Cham- 
pi«met, dis-je, avait rappelé sur sa droite , vers 
Mondovi, la division de Victor. En même temps il 
disait' v«Bir, sur ia. gauche, par Pignen^ et Salacesi 
une autre divîùon que le général Duhesnie ame- 
nait-dés Alpes cotifennes. La réunion de toiAes ces 
trempes composait .une armée à pen près égale en 
nombre à eellb de Mêlas. Cette guerre, de parti 
allait donc se terminer par iide bataiUe générale 
dans lés plaines de Fossano et deSavigliaho. C'était 
sur les bords de laStura ^e devait être vidée 
cette grande querelle et se décider le sort de Coni. 
Lés deux généraux ennemis firent leurs dispôsi- 
tiens; Cbampiomiet pour se réunir à Dulusme, 
qui venait de Saluoes dans l'intention de rompre 
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l'aile droite des AutrichieDS et kar ccraper la 
rooxe sur Taria; Melts, pour enfbacer le centre 
des Français avant l'arrivée de Dahesme. Le g no- 
vembre, au matin, la position des deux armées 
était celle-ci i la division Duhesme, qui formait 
la gauche des Français, s'avniçait dans k diveo> 
^n de Savigliano , pour se p<M>ler ensaite snr M»- 
rene contre l'aile droite autrichienne. Le centre, 
commandé partirenier et Victor, était k Savigliano 
et à Géa«^, ayant une forte arrière-ganle à La- 
valdigi. Eja droite , aux mdres de Lemmne , s'ap- 
puyait à Morozio. Ainsi, Dahesme manœuvrait 
snr la rive ganche de la Grana ; Grenier et Victor, 
entrelaGranaetlaStlDra, lepremieràSavigliano, 
le second à Genola ; Lemoine, sur la droite de la 
Stura. Mêlas avait sa droite à Marene, son centre 
à Fosuno, sa gauche, partie k Fossano, partie 
dans les environs de la Trinité.- Le premier corps 
' «hissait à OtI , et devait être soutenu par Mi* 
trouait, posté àSan^LcnrenBO} le second ^atCcCnn- 
mandé par Esnitz; le tnûsiëme par Gottetbeîm. 
Le» deux adversaires brùlaïest d'en venir - aux 
ivains, ce cpii était fort juste quant à Mêlas, qui 
avait le plus grand intérêt à prévenir l'arrivée de 
Duhesme; mais peu sage de la part de Ckam' 
pionnet, qui aurait dû temporiser jttsqn'à aon 
entière jonction avec ce général. Cepeiidant, les 
deux acmées s'ébruilèreot cO même jour, 9 tto* 
vembrc. Grenier et Ott se joignireat les pre* 



bv Google 



C.,».) LIVHE DIX-SKPTIÈME. i55 

Mieif; entré' Savigliano ■ «t Mirené , et combat- 
^nt l'un «t l'aotreavec oatant d'habileté que 
de valeur. Les républicains s'efiorçai^bt d« dé* 
border l'extrérne 'droite das Impériaux; les Imp^ 
riaux, de tourner la gâw^he des républicains; les 
premiers, pour n'èfre point séparés de Duliéune; 
lesFKcotids, au contraire , -pour les en sépiarer. La 
lutté fut sanglfttite et long-tempe iadécîse; plus 
d'une charge eut Heu à la baïonnette ; mais Mê- 
las, ayant attiré son ennenu dans la plaine, par- 
vint enfin, au moyen d'iinecavalerie plusnoni'- 
breuse, à refouler les Français sur Sàvigliano, 
y iarriva en même temps qu'eux , et sans leur don- 
ner le- temps de respirer, livra l'iassaut'k la place. 
lits Français y firent néanmoins une forte rési-^ 
stance, et Oit ne les en eût peut-être pas délogés^ 
si Mîtronscki) paraissant avec tontson cofpsd'ar» 
mée, n'eût attaqué la ville d'un autre <ôté. Trop 
faib^ pour ce double combat , Grenier fat obligé 
de «édér fiavî^iano, et de se retirer sur Genola. 
Il n'en élait pas ainsi entre Esnitz et Victor. L'Au- 
trichien , sorti de Fossano ;, avait joint le Français 
à Genola ; mais celui-ci nposta si vigoureusement , 
que son adversaire, après trois charges inutiles 
où il perdit beaucoup de monde , crut devoir ap- 
peler Gottesheim à son aide ; Victor les battit tous 
les deux. Pendant ce temps, le général français 
Ridiepanse , k la tète d'un faible corps de cava- 
lerie, heartaîtbnisquement la cavalerie allemande. 
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et faisait fiiirJEfSnitz dans les muré de Fosgano. Ne 
s'y croyant pas encore en sûreté , le général antri'- 
chien allait abandonner la place et continnerson 
mouvement rétrogade , tant il avait soufiert de la 
Tioleoce du choc , lorsqu'il reçut la noutelle des 
avantages remportés sur la droite par Ott, Il se 
décida donc à tecnr ferme dans Fossano , persuadé 
que Victor peaserait à tout autre chose qu'à l'y 
attaquer. En effet, après l'échecdeGrenier, Cham- 
pionnet avait ordonné à Victor de'se replier sur 
Lav-aldigî , où se trouvait Coacentrée la plus grande 
partie de l'armée française. Esnitz saisit l'occasion , 
sortdeFbssano, s'empare de Genola, etsemetà 
la poursuite de Victor. Mêlas voulant profita de 
ce premier succès , marcha sur-le-chantp contre les 
Français à Lavaldigi ; et après ub combat opiniâtre 
se rendit maître de la ville- Lés républicains se re- 
tirèrent y partie à Gastello, partie à Morozeo. En 
ce moment, Ûuhesrae arrivait siu> le premier 
champ de bataille , chassait un &ible |M>ste autri- 
chien laissé' a Savigliano, et se dirigeait sur Ma- 
rené. Opéré quelques heures j^us t6t , ce mouve- 
ment eût été fatal aux confédérés ; maïs alors leur 
succès n'était plus douteux, et il leur fut .aisé de 
remédier k cet accident. Mêlas envoya le gérieral 
Sommariva contre Duhesme. Il l'atteignît à la :fin 
du jour et le chargea sans délai. Informé de la dé- 
faite des siens, le général français résista peu, et 
.reprit k chemin de Saluées. Les Autrichteos étaient 
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donc .vaiiH^eurs ; il leur restait à profiter de la 
TÎctoire. Le lendemaÏD , ils enveloppèrent une co- 
lonne de républicains laissée par Championnet à 
Ronchij et la firent prisonnière. Un autre corps 
plus considérable , établi à Murazzo, et coupé de 
la route de Coni , fut lui-même obligé de se rendre. 
Four comble de malheur, un grand nombre de ré- 
publicains se noyèrent dans la Stura , en voulant 
passer ce fleuve à la nage. L'intention de Mêlas était 
de se porter rapidement sur la rive droite de la 
Stiiraj pour tomber sur la division Lemoi ne; mais 
ayant appris que les Français avaient établi deux 
camps, l'un à la madone de l'Olmo , l'autre à Cara- 
glio> dans le bnt de couvrir Coni ; il abandonna ce 
projet, partagea ses troupes en deux colonnes, et 
marcha sur les nouvelles positions de l'ennemi. Les 
Finanças ne l'y attendirent pas, et se retirèrent dans 
les montagnes , poursuivis dans toutes les direc- 
tions par le général autrichien, qui sentait la né- 
cessité d'isoler Coni pour assurer les opérations du 
siège. Esnitz repoussa Grenier par la route du Ver- 
nante jusqu'à Limohe. Attaqué dans cette ville 
par Mêlas, le général français n'avait plus de 
refiige que le sommet escarpé des montagnes ; il 
y gravit avecles débns de sa division. Ott chassa 
devant lui les républicains par les vallées de .la 
Stura et de Grana , occupant successivement Dé- 
monte , les Barricades et l'Argentière. Sur la. 
Maïra, Latterman dépassant le bourg de Busca, 



bvGoogIc 



i58 HISTOIRE D'ITALIE, 

ramoata jusqu'à Dronero. Keim * à ^uî la. garde 
des enviroQs de Turin élAÏt spédalement confiée, 
contraignit Dubesme à retourner daos ta Tallée 
d'Exilés f au pîcd du mont Génère , d'où il était 
vemi; il restait aux Impériaux à s'entpar«r de 
Moadovij où s'étaient réunis Victor, Lemoine 
et Cbanapioanet ; ils y réussirent. Attaqués eft 
même temps dans les deux faubourgs , pai* Mi- 
trouscU d'un c6té, de l'autre par Lichtensteio qui 
s'était assuré des énûneac^ voisines, les répu- 
blicains abandonnèrent la viUe, et coi^nuèrent à 
remonter k vallée du Tanaro. Il y eut à BagruMO 
an vif engagement entre l'arrière-gal-de française 
et l'arant-garde autrichieBDe ; ce ne fat qu'âpre 
mille efforts , à travers mille dan^^era que les 
ré{HiUicaia8 parvinrent à opérer leur rett^ite. 
Lee Autrichiens , poursuivant leers avantages, 
prirent possessioD de Garcssïot d'Ormca , et s'avan* 
cèrent jusqu'au pont de Nava, passage le plM 
difficile, et la clef, pour ainsi dire, de la route 
qui conduit par ces hauteurs d'un càté à l'antre, 
dirai -je des Alpes ou des Apennins, puis(|«e U 
précisément se joignent les deux clulnes de niQ»' 
tagnes , que l'on dé«giie par ces deux noms ? 
C'est ainsi que tous les corps de l'armée &mi- 
ça^se, rappelés par Cbampionnet des différew 
points d'oB cercle immense, et réunis dans les en- 
virons de Fossaao et de SavigUano, comme à un 
centre commun , séparés de nouveau les uns des 
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«uires après 1b bataille de Fossano j ou de Genola y 
conune on voudra la nommer, regagoèrent cha- 
cna de leur câté les divers points de cette racte 
cùrcoafà'ence. Il en résulta, pour les Impériaux, la 
faculté' de mettre le siège devant Gorâ , objet prin- 
cipaj de tant de moBvemens, de tant de combats 
acharnés. La perte de Cbamplonnet dans toutes 
ces rencontres y en morts , blesses et prisonniers , 
s'éleva au tiersdeson armée, c'est-à-dire à huit mille 
hommes environ. Celle des Allemand passa deux 
mille. LegénéralirançaisrevintàNice,oàilmou- 
mt de l'épidémie qui désolait cette ville y déses*- 
péré de sa déiàite y pleurant la décadence de la 
république, et indigné de voir la France soumise 
au j<nig de Baonaparte , nommé consul après son 
retour d'Ég}^te. Général d'un mérite ordinaire i 
Cbampionnet fiit homme de bien; il aima la ré* 
publique pour elle^nème , lorsque tant d'antres 
ne l'aimaient qne pour eux seuls. 

Les généraux de l'empereur appréciaient tous 
les avantages attachés à la possessicm de Gmi , et, 
quoique la saison lût contraire aux opérations d'un 
siège , ils les commencèrent néanmcùns sans dé-* 
lai, pleins de confiance dans la supériorité de leurs 
forces. Mêlas prit position, avec le gros de l'ar-* 
mée. Il Borgo-San-Dalmàsio, afin d'empècfaci: 
les Français d'arriver par le col de Tende au se- 
«mrs de la place. Ije prince de lichtenstein^ 
chargé spécialement da sJége, enfierma la ville de 
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tous lescôtésy et se pUçalui-imèinb aatraicGMio 
et la Stura^ qjii.couleat l'un à droite, l'avlrs k 
gauche de Coaî. Soa intention, était de battre la 
forteresse du côté qui regarde la madunS' Ab 
rOlnio. A cet effet, la nuit du a6 novembre, il 
fit conuaencer la tranchée vis-à-vis le chemincon- 
vert qui règne autour du bastion Saint-Ànf^. La 
garnison, commandée par le général Clément, 
s'élevait à deux mille cinq cents honmies, mais 
découragés par les derniers revers, n'espérant plus 
rien de la guerre d'Italie, et tourmentés du désir 
de rentrer en France. Il se trouvait d'ailleurs dans 
la place peu de munitions de guerre et de bouche, 
soit par l'effet des rapines accoutumées, soit à 
cause de la nécessité des temps. Ajoutons que l'ar- 
mée elle-même , pendant la dernière campagne, 
avait été obligée de consommer une {Hirtie des 
approvisionnemens de la place. Clément n'en &t 
pas moins tout ce qu'on devait attendre d'un brave 
capitaine , pour détruire les ouvrages de l'eaaemî, 
^ntôt par des sorties, tantôt en faisant jooer toute 
son artillerie contre les travailleurs. Maïs tel était 
le nombre des soldats. autrichiens, et la. foule des 
paysans venus, ceux-ci de bonne volonté, ceux4à par 
force, les autres dans l'espoir de participer auxbo^ 
gesses de Lichtenstein, qu'en très peu de temps la 
première parallèle futat^evée, et dix-neuf bati»* 
ries pointées contre la ville. Le a décembre eUes 
ouvrirent un feu si terrible que la garnison se vit 
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-conlrMiUe.d'abandonner les ouvrages extérieurs'^ 
et èe se confiner dans le corps de la place. On 
cnteodit alors un fracas' horrible j c'était un ma' 
-^siQ' à poudre qui sautait , et renversait anba»' 
tien tout entier, hes assiégeans saisirent le rao- 
meot, se logèrent la nuit suivante dans les ruines 
de ce bastion , et travaillèrent à- la seconde tran- 
chée. Un autre magasin à poudre vint k sauter, 
le feu dévorait déjà les maisons voisines , la ville 
était menacée d'un incendie général que les sol- 
dats ne pouvaient éteindre, parce qu'ils étaient 
occupés à combattre sur les remparts, et que les 
habitans laissaient s'accroître, parce que l'effroi 
leur avait ôté la réflexion. Cependant Lichten- 
stein jetait dans la ville tant de boulets, de bombes 
et de grenades, que le feu redoublait aux en- 
droits déjà enflammés, et se déclarait à chaque 
instant sur d'autres points. Les habitans firent 
prier le général autrichien d'avoir pitié d'eux, ou 
du moins d'épargner leurs maisons, puisqu'ils ne 
prenaient point part au combat. Licfatenstein ré- 
pondit que les usages de la guerre n'admettaient 
pas ces distinctions : que les Français capitulent, 
4Jputa-t-il, le bombardement va cesser. Clé- 
ment vit enfin la nécessité de se rendre. Dégâts 
immenses à la forteresse , ouverture prochaine de 
la brèche, aucune apparence de secours : il fit des 
propositions, on l' écouta. En conséquence, il fut 
stipulé, le 5 décembre, que la garnison sortirait 



bv Google 



l62 HISTOIRE D'ITALIE, 

avec les honneurs de la guerre, et de'poserait les 
armes sur le glacts ; qu'elle serait conduite sous 
bonne escorte dans les états héréditaires, et que 
les Autrichiecis prendraient soin des malades et 
des blessés, au nombre de huit cents. Oément 
demanda encore que les Piémontais compromis 
ne pussent être inquiétés pour leurs opinions et 
leur conduite politique; mais on lui répondit que 
cette décision sortait des attributions militaires, 
et que le gouvernement seul avait le droit de pro- 
noncer à cet égard. C'est ainsi qu'en moins de dix 
jours fut obligé de se rendre Coni, que n'avaient 
pu réduire les armées françaises en 1691 et en 
1744- Ici deux réflexions se présentent : la pre- 
mière, qu'il n'est point de place forte qui puisse 
opposer une longue résistance , quand les assié- 
geâns ont la facilité d'élever contre elle des ou- 
vrages, et si elle n'est soutenue par une armée 
en campagne; la seconde, que l'art des sièges et 
celui de l'artillerie sont parvenus à un degré de 
perfection tel , que les moyens d'attaque sont au- 
jourd'hui de beaucoup supérieure aux moyens de 
défense. 

La prise de Coni et les rigueurs de la saison 
mirent fin à la guerre dans le haut Piémont. Mal- 
gré tout, quoique le royaume fût administré au 
nom d'Emmanuel, il n'en était pas moins de fait 
au pouvoir de l'Autriche. Cette puissance ne vou- 
lut jamais consentir au retour du monarque, pas 
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même à celui du duc d'Aoste, réputé pour ses 
connaissances militaires et fort aimé du soldat 
piémontais. 

Pendant ce temps la &mîlle royale de Sardaîgne 
sentait redoubler ses angoisses : trompée dans 
toutes ses espérances pour l'avenir , il lui fallut 
encore pleurer sur des malheurs présens. Le fils 
unique du duc d'Aoste, héritier de la couronne 
après son père, mourut cette année à Cagliari. Le 
duc de Montferrat, frère du roi, jeune homme, 
comme nous l'avons déjà dit, d'un naturel excel- 
lent et de mœurs fort douces, mourut également 

à Algheri en Sardaîgne. 
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LIVRE DIX-HUITIEME. 

ÉvincDieiu tragiques daDi le royaume de Naple»; courage extrême 
des denx parti*. — Le cardinal RotTo se rend maitre de Naples ; 
maUBCre horrible. — Les chlleanx «e rendeDt au cardinal et aux 
alliés, i condition qne la vie et les propriété de» HpnUiciiii* 
seront garanties. — Nelson oe vent point reconnaître h capitu- 
lation , et viole la foi donnée. — Supplices. — L'«atorité roj'ale 
est rétablie dans tout le royaume. — Les confédéré occupent tout 
l'éiBt romain , i l'exception d'AncAne. — DéierminatioD singu- 
lière de Lahoz, général italien, et sa mort. — Bdie défcnse du 
général Honnier dans AncAne ; il cède enfin la place k des con- 
ditions très honotables. — Tonte l'Italie est réduite sous l'obcis' 
sance des alliés. 

L'ordre des faits nous ramène à des éve'ncmens 
plus considérables. Des ruisseaux de sang coulant 
sous le sabre du soldat ou la hache des bourreaux ; 
les Italiens écrasés par l'étranger ou s' égorgeant 
entre eux; excès affreux de tous côtés; la cruauté 
sous te nom delà justice; des prodiges de courage 
opérés par le désespoir; la valeur se déshonorant 
par ta perfidie; amas hétérogène et confus de 
Russes, d'Allemands, de Turcs, d'Anglais, de 
Napolitains, de Romains et de Toscans; réunion 
bizarre de drapeaux pèle-ipy e confondus; ici l'aigle 
blanche à une tète, là l'aîgle noire à tête double, 
plus loin les léopards grimpans, puis la déesse de 
la république, et l'image de Marie, et le crois- 
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sanl des infidèles , et la croix des chrétiens ; toute 
17taIiË inférieare pleine de haines» de fureurs, de 
honleversemens et de massacres; le langage de la 
civilisation et les actes de la barbarie; protestations 
d'hnmanité à une époque digne des Vandales : 
Toîlà ce que nous avons maintenant à décrire. 
Vantez les temps modernes, enthousiastes du jour ; 
j'admire en vérité votre courage. 

Ferdinand , Caroline et Acton s'étaient retires 
en Sicile. Les Français, restés à Naples, s'occu- 
paient soigneusement de leurs intérêts, pendant 
que les libéraux napolitains rêvaient doucement 
la république. Malgré tout , le gouvernement royal 
.nourrissait l'espoir de se relever. 11 savait que l'Eu- 
rope se soulevait de nouveau contre la France , 
et n'ignorait pas non plus que la domination fran- 
çaise en pays étranger, et surtout en Italie, n'avait 
jamais été de longue durée. Ferdinand lui-même 
était entré dans Iz nouvelle coalition. Dès la fin 
de l'année précédente, il avait été stipulé avec 
l'Autriche, qu'en cas de guerre et d'invasion des 
territoires respectif, Naples fournirait quarante 
mille hommes à l'empereur, l'Autriche quatre- 
vingt mille hommes à Ferdinand. Si l'empereur 
n'était pas venu au secours du roi lorsque celui-ci 
marchait sur Rome, contre les républicains, c'est 
que Ferdinand étant lui-même l'agresseur, ne se 
trouvait point dans le cas prévu par le traité. 
D'ailleurs, les préparatiis de l'Autriche n'étaient 
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pas enC(M« terminés. Le roi avait aussi côncla avec 
la Graude-Breta^e une couTeatioo» par laquelle 
George m s'obligeait à eavoyer dans la Méditer- 
raoée une grosse escadre destinée à protéger les 
états napolitains. De son côté, Ferdinand prenait 
l'engagement d'ouvrir tous ses ports à l'Angle- 
terre, et de fournir à cette puissance trois mille 
marins, etdouze vaisseaux de guerre, dont quatre 
de ligne et quatre frégates. La cour de Ffaples 
espérait beaucoup aussi de la présence du victo- 
rienz Nelson. Far un troisième traité passé avec 
la Russie, l'empereur Paul s'obligeait à soutenir 
Ferdinand avec neuf bataillons d'infanterie et deux 
cents cosaques ;, sauf à mettre sur pied des troupes 
plus nombreuses, en cas de péril imminent. Le 
roi promettait, en retour, de pajer à la Russie 
cent quatre-vingt mille roubles pour les frais de 
route, et de nourrir ses nouveaux auxiliaires pen- 
dant leur séjour dans le royaume. Enfin, pour 
qu'il ne fut pas dit que cette république française, 
phénomène si étrange par elle-même , n'eàt pas 
donné lieu à tous les événemens extraordinaires, 
Ferdinand fit alliance avec les Turcs, et le grand- 
seigneur prit l'engagement d'envoyer au secours 
du roi , sans autre condition onéreuse , une armée 
de dix mille Albanais. T^les furent les capitula- 
ti<m8 de l'Europe civilisée et de l'Enrope bari)are, 
en favenr de Ferdinand, et les écorcbeurs des têtes 
fî-ancaises allaient venir exercer leur férocité sous 
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le beau climat napolitain. Bien ne s'opposait plus^ 
en effet , à leur arrivée, depuis la prise de Cor£6ii 
par les flottes russes et ottomanes combioées ; prise 
effectuée à l'iDstaot même où les secours des alliés 
pouvaient être le plus utiles à Ferdinand. Le mo- 
ment était favorable ; Macdonald venait de partir; 
le nouveau système n'avait poussé que de faibles 
racines , entre les excès des républicamsde France, 
les abstractions des républicains de Naplâfi, et la 
mobilité du caractère napolitain. Lergi avait donc 
un double motif d'espérance : l'appui de. sw ciliés 
et la disposition des peuples. C'était pour co^err 
yer la faveur des premiers^ qu'à son arrivée en 
Sicile il avait maintenu Actou an ministère; pour 
soulever les seconds , qu'il avait envoj'é. le caf-dinal 
Kufib dans les Calabres. Not)s avons déjà dit que 
le cardinal, d'abord à la lète d'un petit nombre 
de partisans, et secondé bientôt par les ennemis 
de la république, était parvenu à replacer sons 
l'obéissance du roi les deux Calabres presque tout 
entières , la ville d'Otrante , le pays de Sari et le 
comté de Molise. Troupe féroce à laquelle se réu- 
nissaient chaque, jour des hommes noi» moin^ 
cruels; les uns, pour assouvir leur vengeance par 
le meurtre ; tes autres. Leur avidité par le pillage; 
le plus petit nombre par amour de la royw^ 
Des hommes couverts de crimes marchaient sous 
l'étendard de Jésus-Christ., substituaient partout, 
à l'arbre de liberté, cette croix, signe téaérable.ef . 
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sacré , plante au milieu des débris et du sang , par 
des brigands et des bourreaux. L'armée du car- 
dinal s'était grossie des bandes de Proni y de Mam- 
mone^ de Sciarpa, de FraDiavolo, de Decesarî ; 
dont je ne saurais plus rien dire, si ce n'est qu'il 
faut plaindre la cause royale de les avoir eus pour 
défenseurs. D'autres masses soulevées contre le 
^ gouvernement républicain, par l'évèque de Poly- 
carpe., fevorisaient puissamment les opérations du 
cardinal, en infestant les bords de la Méditerra- 
née, et menaçant à la fois Salerne et la capitale 
du royaume. Le comte Roger de Damas lui-même 
courait la campagne à la tête de troupes légères, 
et semait partout le feu de l'insurrection parmi 
ces populations déjà si ardentes de leur nature. Le 
cardinal se trouvant en force , éleva ses pensées 
vers de plus hautes entreprises. 11 résolut donc 
d'affamer Naples, en interceptant tontes commu- 
nications entre elle el la Fouille , qui en est comme 
le grenier; il voulut encore faciliter sur ces plages 
le débarquement des Russes et des Turcs; et, 
d'abord, marcha contre Âltamura, pour ne pas 
laisser derrière lui une place devenue le rendez- 
Vous des plus braves républicains. Arrivé sbus les 
murs, il somma la ville de se rendre ; ses adver- 
saires répondirent audacieusement qu'ils ne trai- 
teraient avec lui que tes armes à la main. C'étaient 
tous hommes de cœur et amis sincères de la répu- 
. blique. D'ailleurs, il n'eût pas été pour eux mems 
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périllenx de se rendre que de combattre, attendu 
le caractère féroce de leurs ennemis. Le cardinal 
foudroya donc la ville arec fureur ; la brèche fiit 
bientôt ouverte, et quoi que purent faire ses valeu- 
reux défenseurs, les soldats de BufTo entrèrent de 
vive force dans la place et s'en emparèrent. Je 
répugne à rapporter les abominations qui se com- 
mirent alors, après toutes celles que j'ai déjà été 
forcé de décrire ; je dirai seulement que l'inhuma- 
nité des vainqueurs d'Altamura , égala celle des 
vainqueurs de Traui et d'Andria. La malheureuse 
ville fut mise à feu et à sang. Plus le soldat dé- 
ployait de barbarie, plus i) était réputé avoir bien 
rempli son devoir; répondre aux supplications 
des femmes par les derniers outrages à la pudeur, 
aux gémissemens des victimes de tout sexe, par 
des railleries et des injures, c'était avoir bien mé- 
rité de ces tigres bronches. Tout cela se passait 
sous les yeux d'un cardinal de l'Église , soit qu'il 
l'ordonnât, le permit, ou ne pût l'empêcher; à 
jamais condamnable dans les deux premiers cas, 
par le fait seul; repréhensible même dans la der- 
nière supposition , pour n'avoir pas eU horreur de 
commander plus long-temps à des hommes qui 
se ^lisaient un affreux plaisir du viol , de la rapine 
et de l'assassinat. Telles furent les cruautés dont 
l'Étemel , ou plutôt les effrénés qui abusaient de 
■ son nom, voulurent accompagner la restauration 
àe- la monarchie et de la religion dans Naples : 
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telle fut la conduite d'une Armée qui se procla- 
niait chrétienne. Le sort d'Altamura fut aussi ce- 
lui de Graviua, cité voisine, sur la route de la 
Fouille. 

Après sa victoire , le cardinal vint prendre posi- 
tion à Ariano, dans la Calabre ultà-ieure. H y 
reçut tes députés des principales villes de ta Fouille , 
qui, pour éviter d'être traitées comme Attamura 
et Gravina, venaient de remplacer les enseignes 
républicaines par les bannières royales , et promert- 
taient obéissance à Ferdinand. Ces villes étaient 
Lucera, ManB-edonia, Andria, Bari, Ascoli, 
Venosa , Bitonto , Barletta et Trani. Les roya- 
listes triomphaient partout. Foggia, capitale da 
la province, cité riche, populeuse, et remplie 
de démocrates, Foggia setde tenait encore. Mais 
la soumission de toutes les autres donnait aux 
Russes , aux Anglais et aux Turcs la ^cilïté d'<:^>é- 
rer des débarquemens ; ils débarquèrent en effet 
sur ta rive du golfe de Maniredonia , au nomlnv 
d'eD\iron quatorze cents hommes, commandés par 
le chevalier Midieroux; marchèrent sur Foggia, 
et en prirent possession. C'était un jour de foire. 
A la vue de ces soldats étranges, réputés aussi 
féroces que vaitlang , la populaticHi effrayée se se* 
pare , semant partout à la ronde la nouvelle da 
sinistre événement ; et si quelque ville était restée 
fidèle à la république , elle se hâtait d'imiter les 
autres en reconnaissant l'autorité du vainqueur. 
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Une partie des troupes étrangères se reunît au 
cardinal dans Arlano ; le reste alla rejoindre , sur 
les bords de la Méditerranée , révêque de Poly> 
carpe qui venait d'éprouver des revers contre les 
républicains. Celte seconde colonne fut amenée 
par Micberoux lui-même , qui , tout en combattant 
courageusement pour son prince , détestait les fu- 
reurs de ces masses indisciplinées, et s'efforçait, 
quoique en vain , de les réprimer. Au moyen de 
ces secours, les royalistes reprirent l'avantage, et 
en profitèrent si bien que, malgré tous les efforts 
des républicains, ils enlevèrent les impoi-tans pas- 
sages d'Ëboli et de Campîstrina , et arrivèrent sous 
les murs de Salerne, dont ib se rendirent ihaitres. 
La guerre se rapprocbaît de Naples. Le cardinal 
avait transféré son quartier -général d'Ariano à 
Noia ; Micheroux s'établissait en même temps à 
Cardinale. La tour du Grec était aussi au pouvoir 
des royalistes. Sur un autre point, la défection 
d'Aversa en leur faveur , interdisait les commu- 
nications entre Naples et Capoue , où Macdonald 
avait laissé en partant une garnison de deux mille 
hommes. Les républicains n'étaient pas plus heu- 
reux dans l'Abruzze. Proni avait soulevé 1^ partie 
supérieurede la province, et à l'exception de Pes- 
cara , où le comte Hector de Ruvo s'était retire , 
toutes les villes se déclaraient en sa faveur. Dans 
la partie basse , Proni avait su employer si à propos 
les exhortations et la force, que l'autorité du roi 
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y était également déjà reconnue jasqae sous les 
murs de Gaète, occupée par une garnison fran- 
çabe. De cette manière , il n'existait plus de rela- 
tions possibles entre Rome et Naples. Sur ces en- 
tre&ites, la flotte anglaise parut. Les républicains 
Tirent bien alors que la ronte de la mer leur était 
interdite aussi bien que celle de terre , et que leur 
unique espérance résidait maintenant dans le déses- 
poir, puisqu'ils ne devaient rien attendre de la dé- 
mence du vainqueur. En effet, l'Ile de Procida était 
devenue, sous leursyeux, le théâtre de plus d'affreux 
supplices, que l'autre lie voisine, de Caprée, n'avait 
TU jadis d'infimes débauches. TTnnomméSpedale, 
homme cruel, exerçait le pouvoir sons les ordres 
du comte de Thurn dans Vile de Procida. Autant 
de prisonniers républicains qu'on lui adressait dn 
continent, autant de soumis aux tortures^ la j^u- 
part même étaient envoyés à la mort. Pour comble 
d'effroi , on avait découvert à Naples une conspi- 
ration royaliste , organisée par les frères allemands 
Bâcher , qui avaient formé un étahUssement com- 
mercial en cette ville. Signalés par une dame li- 
bérale , nommée Saint - Felîx , ils lurent sur-le- 
champ jetés en prison. On trouva chea eux 
beaucoup de cocardes rouges et de bannières aux 
armes du roi. Ce fut un grand sujet d'inquiétude 
pour les républicains, qui craignaient que cette 
conjuration n'eût des ramifications nombreuses et 
de paissans affiliés. Ils n'avaient donc plus qu'une 
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alternative : vaincre y ou mourir. Dans cette ex- 
tre'mité, ils adoptèrent des mesures, tantôt exa- 
gérées f tantôt insuffisantes. Noo seulement , 
comme nous l'avons déjà dit y le gouvernement 
r avait aboli les droits féodaux; il oMîgea encore 
les barons à produire les titres en vertu desquels 
ils possédaient les bois et les privilèges de chasse 
et de pécbe , à défaut de quoi leurs biens de- 
vaient être répartis entre ceux qui auraient eu à 
souffrir de l'exercice de ces privilèges. Il ordonna 
en outre la suppi^ssion du droit de mouture , et 
la vente des biens nationaux : remèdes sans effi- 
cacité par l'emploi tardif qu'on en faisait ; inutiles 
d'ailleurs, parce que la fureur n'admet ni l'in- 
flaence de la raison , ni les calculs de l'intérêt. 
Ajoutez à cela que les méfiances réciproques qui 
s'étaient introduites, comme il arrive toujours 
dans les disgrâces , jusque parmi les hommes de 
la même opinion» achevaient de pousser le gou- 
vernement à sa perte. Les soupçons avaient sur- 
tout pour ol:jet les individus chargés des affaires 
publiques, attendu qu'ils tenaient l'autorité delà 
-main des Français : les plus chauds partisans du 
nouveau système ne pensant pas qu'un homme 
qui avait été sous la dépendance des étrangers , 
quels qu'ils fussent , présent&t les garanties néces- 
saires , dans la position désespérée où se trounraît 
la répuUique de Parthéoope. 

Nous avons dit qu'il s'était formé à Naples 
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plusieurs sociétés politiques » où , selon la cou- 
tume , les plus fougueux démagogues passaient 
pour les meilleurs patriotes. Telle fut bientôt 
l'audace et la puissance de ces clubs , que l'un 
d'eux requit le gouvernement d'annuler tous 
les pouToirs concédés par les Français , et de 
les transférer à de loyaux et indépendans Napo- 
litains : demandant aussi , pour plus de garan- 
tie , qu'une commission de censure f&t créée avec 
&cultc et même obligation de scruter la conduite 
des membres du directoire et du corps législatif, 
de destituer les suspects , et de proposer à leur 
place des citoyens purs et incorruptibles. Déjà 
esclave , le gouvernement accepta une proposi- 
tion qui le rendait plus esclave encore , et la dis- 
solution de l'état était commencée par ces excès , 
avant d'être consommée par la force. La commis- 
sion de censure fut établie, et présidée par un 
chanoine d'Ariano, nommé Luparelli; les em- 
plois , les destitutions, le gouvernement tout en- 
tier était dans sa main. On créa encore un tribunal 
pour juger les crimes de haute trahison ; il se com- 
posa , sous la présidence de Vincent Lupo, l'un des* 
républicains les plus ardens. Le directoire décréta 
que tout individu n'appartenant pas à la garde na- 
tionale , ou à l'une des sociétés populaires , et qui , 
après trois coups de canon tirés des châteaux, ne 
serait pas rentré dans son domicile , et n'en aurait 
pas fermé les fenêtres , serait sur-le-champ dés- 
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armé, arrêté, et mis à mort comme traître à la 
patrie ; qu'au même signal , les gardes nationaux 
et les membres des sociétés populaires devraient 
accourir au quartier-général; les directeurs, les 
législateurs et les ministres se rendre à leur poste ; 
à défaut de quoi les contrevenaas seraient puais 
de mort. Ces mesures jetaient l'effroi dans la 
ville ; mais les républicains les plus exaltés , et ceux 
qui ne pouvaient souffrir aucun joug, admettre 
aucune espèce de gouvernement; ceux-là, dïs-je, 
montraient chaque jour plus de violence. Il s'était 
formé , avec le consentement du gouvernement , 
dans le palais de l'académie des nobles , un club oii 
s'assemblaient des républicains plus modérés. Leur 
but était de se concerter sur les moyens de sauver 
la patrie,- eux-mêmes, et tous ceux qui, pour avoir 
les mêmes opinions qu'eux , se trouvaient en dan- 
ger. Les chefs de cette assemblée étaient des hommes 
de bien , leurs intentions n'avaient rien que de loua- 
ble ; mais les membres des autres clubs répandus 
dans la ville, hommes plus ardens et plus effrénés, 
vinrent se joindre à eux. Us consentirent volontiers 
■à cette union , parce qu'ils espéraient sauver ainsi 
un plus grand nombre de républicains. Il en résulta 
au contraire, que les derniers devinrtnt les maîtres 
de l'assemblée , et la poussèrent à des excès con- 
damnables. Pour leur début, ils dénoncèrent au 
corps législatif deux de ses membres, Pignatelli de 
Monteleone et Bruno de Foggia. Ce sont des aris- 
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tocretee, disaieat-il» , qui se sont opposés ^ l'abcK 
litïoade la féodalité; qu'ils dounent leur démis- 
ûon et se retirent , sioon leur mort est certaine. 
Louis Serio et Gaétan Rossi s'étaient chargés de 
cetteambassadeauprèsducorpslégiSlatifjetfpoQT 
qu'où ne s'imaginât point qu'ils ne voulaient qu'ef- 
frayer par de vaines menaceS| cinq cents fuiieux, 
armés, de poignards , s'écrièrent qu'ils venaient 
tuer Pignatelli et Bruno , s'ils ne s'en allaient 
pas de bonne volonté. Grande agitation dans la 
salle : les uns voulaient céder , les autres £ùre ré- 
sistance. L'assemblée allait se dissoudre sans avoir 
rien décidé ; mais les sicaires , agitant leurs poi- 
gnards , lui intimèrent l'ordre de continuer la 
séance. Non conteos de la destitution de Pignatelli 
et de Bruno, Us exigèrentque le ministre de lama- 
rineDoria , pouravoir, disaient-ils, demandélàcbe- 
ment des passeports, fût lui-même expulsé de la 
cbambre , sinon qu'ils le tueraient. 11 n'y avait point 
à balancer : les trois accusés se retirèrent pour 
échapper à déplus grands malheurs. D'autres accu- 
^tions furent portées : autant de destitutions les 
suivirent. Le club de l'académie des nobles douii* 
nait; c'était le règne d'une aÛreuse anarchie. Puis, 
pour montrer que Ifiur despotisme n'était pas l'effet 
de la peur , les clubistes imaginèrent d'ouvrir un ré- 
gistre y où chacun d'eux inscrirait son nom. L'opé- 
ration eut lieu; tous les membres signèrent. Le$ 
plus sages consentirent à cette mesure, espérant 
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qt»'«lle Icar fournirait, au bsMHD, le moyen d'a- 
vertir iei démocrates, et de les soustraire ainsi 
AU ressentiment des royalistes. Mais au rétour de 
ces derniers dans Naples, ce registre fut décou- 
vert , et devint un Uvœ de jnwt pour tous ceux 
qui l'avaient signé. 

Cependant on n'épargnait rien pour enflannnier 
les payions du peuple. Tous ceux qui portaient 
le nom de Ferdinand' se débaptisèrent , disant 
qu'ils ne voulaient rien avoir de commun avec un 
tyran. On n'entendait plus parler que de Cassius, 
deBrutus, deTimoléon, d'Armodîon, de Caton, 
et autres noms semblables. L'un invoquait Masa- 
niel , l'autre le géant Palazzo. Dans les nombreuses 
pièces de vers que chaque jour voyait colore, on 
£ùsait . parler le Sébéto , et il ne manquait jar- 
mais de prédire de grands destins à la république 
Ae Parthénope. Au théâtre, la foule avide cou- 
rait entendre les tragédies les plus violentes d'AI- 
£eci>. telles! que Brutus, Virginie ou Timoléon. 
De .temps en temps, un orateur interrompait la 
représentation ; c'était souvent un ignorant, son^ 
Vent ajusei un érudit , prêtre , moine ou laïque : 
Remarquez , disait-il à l'assemblée attentive ,. rer 
marquez , citoyens , que cette position est la nôtre ! 
£t tons les spectateurs d'applaudir; puis la trar 
gédie continuait. Mais bientôt an aMtre or^ateor 
prenait ,1a parole, déclamnt qu'il Êdlait immoler 
jusqu'au dernier des tyrans, et les acclamations 
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des Napolitains moataient aux nues. Céitait dans 
ces alternatives de harangues populaires et de dé- 
clamation théâtrale qn'on arrivait à la fin de la 
pièce. AjootoQS que, si de ridicules discours se 
tenaient au théâtre , de plus ridicules encore se 
débitaient par la ville. Le moindre avantage sur 
les royalistes était représenté comme une victoire 
décisive ; quant aux revers, on n'en -parlait pas. 
La république allait périr , et beaucoup de gens 
la proclamaient , quelques uns même la croyaient 
impérissable. Eléonore Foosèca rédigeait un jour- 
nal qui ne publiait que victoires de répnblicsùns, 
défaites de royalistes , apparitions de flottes auxi- 
liaires françaises. Sur le marché , une société qui 
se décorait du nom de philanthropique, avait ou- 
vert , en plein vent , une école où les lazzaroni 
venaient se pénétrer des bienfaits et de la majesté 
d'un gouvernement républicain. Pour mieux réus- 
sir, les professeurs descendaient au niveau de 
leurs disciples, et couraient avec eux les tavernes. 
La religion même était mise en jeu par les phi- 
lanthropes. Ils ne cessaient de répéter que l'évéque 
d'Imola Chiaramonti avait solennellement dé- 
claré dans ses pastorales, que les maximes de 
U démocratie étaient précisément les maximes de 
l'Evangile, et qu'un bon démocrate ne pouvait 
être qu'un bon chrétien. Ce fut à leur invitation, 
que le moine Michel Agnolo Ciccone traduisit 
f Évangile en napolitain vulgaire, avec des note» 
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sur les passages démocratiques ; à leur invitation 
encore, que les curés et les prêtres faisaient res- 
sortir ces passages dans leurs sermons. Un moine 
franciscain , nommé Beaoni , qui ne manquait ni 
d'instruction ni d'éloquence , se rendait chaque 
jour sur la place royale, et là, au pied de l'arbre 
de la liberté, un crucifix à la maiu, il se répandait 
en invectives contre le roi , la famille royale , la 
monarchie et tous les royalistes; invoquait Jésu»- 
Christ et les saints , affirmât bautement qu'ils 
avaient tous été démocrates ; qu'ils avaient tous 
prêché l'égalité et la fraternité parmi les hommes; 
que sur l'égalité et la fraternité reposaient les fon- 
demens de tous les ordres monastiques, particu- 
lièrement celui du bienheureux saint François. 
Puis , entraîné luj-méme par l'ardeur de son dis- 
cours, il élevait son crucifix et retendait sur les 
assistans en signe de bénédiction. L'archevêque de 
Naples CH-donna de prier pour la république ; dé- 
fendit de donner l'absolution , sauf le cas de mort 
imminente, à quiconque aurait tramé la perle du 
gouvernement; flétrit publiquement le cardinal 
Buffo, des titres de scélérat , d'imposteur, d'en- 
nemi de Dieu et des hommes. On était alors au 
mois de mai. La procession annuelle de saint 
Janvier eat lieu avec beaucoup, de pompe. Lee 
démocrates invitèrent les {H^tra à supplier 1* 
saiat de vouloir bien faite le miracle; les prêtres 
l'en prièrent avec ferveur, ^ ea moins de deux 
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minutes le saa^ fut liquéHé. Puis les lazzaroni 
de s'écpîer que saint Janvier e'tait devenu démo- 
crate. 

Toutefois , ces mesures" ne pouvaient rien pro- 
duire sans une armée à l'appui. Sous ce dernier 
rapport, les républicains avaient la plus grande 
confiance dans le ministre de la guerfg Mantoné, 
homme plein de résolution , démocrate chaleu- 
reux, et que son courage même aveugla, Charçé 
par le gouvernement d'organiser la force militaire, 
et de pourvoir à tout ce qui intéressait la défense 
de la république chancelante , il fît un appel à 
tous les officiers et soldats de l'ancienne armée 
royale , leur offrant solde et nourriture , jusqu'à la 
formation définitive des cadres. Mais le trésor ne 
pouvait Suffire à cette dépense. C'est pourquoi, 
indépendamment des impôts, que l'on modérait 
autant que possible pour ne pis mécontenter le 
peuple, Mantoné eut recours à des moyens ex- 
traordinaires. Sur sa demande, le gouvernement 
invita les amis du nouveau système à contribuer 
an salut de la république par des offres volontaires 
d'or ou d'argent , monnoyé on en lingots. Deux 
dames nobles, aussi distinguées par leur vertu que 
par leur beauté, se mirent k la tête de l'entre- 
prise, et allèrent, par les maisons, quêtant pour 
la république. L'histoire a conservé leurs nomsj 
c'étaient les duchesses de Cassano et de Popoli. 
<Ëlles recueillirent une somme suffisante pour for- 
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mer trois légions deivéténiafl', parmi' lesqads-, 
'POur pli4$ de sûreté, cb iatorpoFa,qttd<|u^' dé- 
mocrates prononcés. Ija {iremièpe de Gès',l«gij>ps- 
fiit donnée à Schipanii, la seconde à Hector de- 
BuTO, la troisième à un certain Belpuzû) qui avait 
Eût la gnerre sous Bttonaparte. Schipani 5<>rtit: à la 
rencontre de Scîarpa, Hector contre Proni, Bel- 
puzzi contre Ruffo. De plos, Mantoné réorganisa 
la garde urbaine, réchauffa son zèle pour la ré- 
publique, lui délivra solennellement des armes 
et des drapeaux, lui donna trois commandans : 
Basset en chef, Janvier Serra en second, François 
Grimaldi et Antoine Pineda en troisième , hommes 
braves, et, qui possédaient toute sa confiance; la 
fit manœuvrer tous les jours pour l'aguerrir ; confia 
la garde de la ville au général Federici , le fort 
de Castel-Nuovo à Massa , le château de l'CKuf 
au prince de Sainte -Séverine. C'étaient là de 
bonnes précautions et de faibles ressources. Mais 
Mantoné cmt devoir se borner à ces dispositions , 
soit qu'il s'aveuglât lui-même, par excès de cou- 
rage , sur les dangers du moment, soit qu'il crai- 
sait de donner l'alarme en prenant des mesures 
plus vigoureuses. D'un autre côté, il était parvenu 
jusqu'ici à étoufier toutes les insurrections contre 
la république, et s'effrayait peu de celle du car- 
dinal , persuadé qu'elle aurait bientôt le sort des 
précédentes. Il se trompait ; assailli de tous côtés 
par les royalistes embusqués dans les bois et dans. 
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les montagneB j BélptoEÎ reconnat rhnpossibilkéâo 
succès, et reriat k NaplcB. Hector Iw-mème , après 
avoir vailkniment 'combatta -dans les AJimeEes , 
avait dà'ceder à des- forces itifimment supérieures, 
eV ^'ëtaît mis ^ couTert dans Pescara. Ënfîn Schi- 
pani, mis en déroute par Scîarpa, avait ramené 
. dans la capitale les débris de sa légion. Victorieuses 
sur tous les points , les troupes de Ruffo inondaient 
déjà les environs de Naples; le cardinal raardiait 
en personne sur la ville. Mantoné vit ^ors tout 
le danger, et l'insufllseace des mesures adoptées. 
Il résolut de sortir Im-mème , à la tête de six mille 
hommes , et ayant tout , créa , pour la sûreté de la 
ville y une légion d' émigrés ealabrois, diassés vio- 
lemment de leur province par les soldats de Rnffo, 
à cause de leurs opinions républicaines. Braves, 
belliqueux , altérés de vengeance, ils se montraient 
disposés à commettre , en faveur de la répuMîqne , 
tous les excès que leurs compatriotes , rangés sous 
les étendards de Ruffo, se montraient prêts à 
commettre pour la royauté. Ils étaient deux mille 
dans Naii^es. E^ afin que personne ne doutit de 
leurs dispositions, ils publièrent un manifeste où 
se trouvaient ces paroles : « Cest du sang qu'il 
«nous faut; c'est la mort que nous cherchons. 
K La donner ou la recevoir est pour nous la même 
« chose. Nous ne voulons que la liberté pour notre 
« patrie , et la vengeance pour nous-mêmes. « 
Mantoné leur répondit : « Je vois avec plaisir ces 
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M tDonvèraens ^néreiu ; la rçpublkpie Be «mirait 
u périr, défendue par des héro» tels que vous, a 
Cette troupe se compdsah d'individus de tftuiteaiea 
classes : fffétres, laïques, noUes, pletï^ens} Iw 
uns ajaat toujours été pauvres, les autreâ ^'ét^ut 
devenus par- Texil. Auciw d'eux ne Toul&it de 
grâce, auenn d'eux aussi n'en voulait ikise. Slan- 
toné les distribua dans le quartier de Chàtemi-^ 
Neuf, cbargeaot eu outre le prince de Roeca- 
romana, en apparence fort dévoué au nouveau 
gmivememeat, de lever un régimeal de cavalerie 
dans les environs de Naj^f ce que le prinae ne 
masqua' pas d'exécuter. ... 

lUiuitoné partit, et n'6ublia point d'étaler en 
partant cet appareil fastueux si propre à enflant-' 
UKF l'ardente imagination des Napolitains, hi rue 
de Tolède, par où les troupes devaient .defîleF^ 
était ornée ctmime en un joiu- de fête. La gardq na- 
tionale à pied longeait les maisons sur deux lignés , 
la garde à cbeval ^ait en bataille sur la place ^ les 
corps réguliers vis-i-vis le fort de ChItteau-NeuC 
On amène les pristmniers faits à la victoire de 
Castellamare , qui , après avoir été délivrés, à unie 
époque antérieure , par un coup de: main des royar 
listes et des Ao^ais, avaient été repris, avec' une 
célérité admirable, par Macdwiald. Devant etix 
flottn»it les banaîères pooidneufies et mutilées, 
qu'en des jours plus heureux ces captif avaient 
pctftées dans les balaiUea. La lïHiMqud eséfiU^^ 
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des fehfsres où se mèlùt k son bruyant des tatm- 
bonrs. Les enseignes royales forent dédaignense^ 
ment jetées -a» pied^ de l'arbre 'de 11 Kberté. Les 
mains liées derpi««ledo«, pâles et tremblans^ies 
prisomiiers s'-apprètaient 'à mourir. La pitié rena- 
plîssaït tons les cœmrs; on eroy-ait déjà voir la tâte 
d«B malbeureux rouler sur la poussière ensanglan- 
tée : tout à'COup retentit wa cri général : Gràcel 
grioe ! Citoyen et^soldats rivalisent de coinpassioa 
et-de 'générosité. Ëcliappés à une mort qui parais- 
sait inévitable , les captifs se précipitent aux ge- 
noux des asâstans , couvrent l' arbre de baisers , et 
s'écrient à leur tour : Vive la liberté ! Au raiaie 
rnstant, des dames senûbles font une quMe en fa- 
veur des prisonniers. Redevables de la vie aux ré- 
publkàÏDS, ils en reçoivent encore les moyens de 
regagner leur pays. Getacte d'humanité seinUait 
un beureux présage pour la république, parce 
qu'une' bonne action porte toujours son charme 
avec tUsf et que l'espoir de ta récompense s'at- 
tacbe naturellement à l'idée du bien&ît. Il ne res- 
tût plus qu'à mettre le feu aux enseignes royales; 
l'impatience des démocrates n'en donn» pas-' le 
tenjps. Us se jetèrent sur les drapeaux, les mirent 
ea pièces^et en répartirent les lambeaux entre les 
soldats , qui les attachèrent-au bout de leursbaïon- 
uettes , en répétant mille et mille fois avec Aireur : 
Meurent les tyrans! vire larépublique! • ■ 

- Mantoné rompit et dispersa sans peine les cou-" 
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reuis de l'armëe toyaie; maïs, après -fpidtfiies 
heures de raardie, il ne tarda pas à s'apercevoir' 
tpx'ua prempt retour à Naples pouTait seul le 
sauyer lai et les sieas. Sa rentrée fut un sujet de' 
consternation pour la ville. On n'espérait plus tjtXe 
dans la valeur de Schipani; (]nand ou sut que ce 
ge'néral, qui, par suite delà retraite de Mantoné, 
s'était repKé sur la tour de l'Annunziata, venait 
d'être attaqué dans cette position par les Russes, 
les rc^alïstes, une partie de ses propres soldats 
révoltés, et (ait prisonnier lui-même après l'anéan- 
tïgsement presque entier de son corps d'armée. 
On apju'it encore en ce moment que Roccaro- 
mana avait l»en levé un régiment de cavalerie, 
conformément aux ordres du mioiçtre ; maïs qu'an 
Keu d'amener ce régimentau secours des républi- 
cains^ iU'avait conduit au catdiDal,dontilavait reçu 
l'accueil le plus gracieux. La catastrophe était im- 
minente. Les troupes victorieuses de Rnffo inon- 
daient les environs. La république n'existait plus 
que dans Naples. Là devaient se résoudre ses des- 
tinées et celles de ses nombreux partisans ; mais 
à Nsjdes même, point d'unité dans les opinions, 
point de garnison assez forte pour opposer une 
longue résistance. Il ne s'agissait plus d'organiser 
des victoires, il fallait maintenant obtenir la per^ 
mission de vivre, et la faveur de s'exilev. Le direc- 
toire déclare la patrie en danger; il se retire avec 
le corps législatif dans le Chàteau-Neuf 'et dans le 
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château de l'Cffiuf. Le chiWau Sfiiat-0nte, jJus 
fort que les deux autres, et ^ui domine la cite, 
était occupé par la gamisou frauçaiâe que Mac- 
douald y avait laissée eia piurtaat. Uaë terreur, 
profonde agitait les esprits. La seule l^on cala- 
broise se montrait inaccessible à l'eâroi. Saa3<at- 
tachement à la vie, sans crainte de la mqirt, elle 
n'avait qu'un, but, la vengeance. Une partâede 
cette légion était logée dans la ville , le reste dans 
le château de Vivîena, par où devait passer Je' 
cardinal pour donner l'assaut à la place vers le 
pont de la Madelène. Les répubUcaÏDS' fir«at ser- 
ment de mourir en Is^ves j ils voulaient îrait^ 
les Spartiates et ils les imitèrent; mais les Spw^- 
tiates avaient un gouveriiement,.une patrie : les 
Calabrois n'avaient plus ni l'ua ni l'autre. Plus 
admiraUes que leurs modèles, parce qu'ils mou- 
raient avec la certitude que leur courage indomp-' 
table, bien loin d'exciter l'enthousiasme dans leur 
pays, n'obtiendrait que blâme et réprobation. 
Tout à coup on ressentit avec effroi dans Na{4e» 
une CMumotion semblaUe à celle que produit un 
vîf^nt coup de tonnerre ; le sol trembla; cepen- 
dant le Vésuve était en repos. Le Iwuit venait du 
fort de Viviena. Le cardinal l'avait fait attaquer 
sur tous tes points et par son armée toute entière. 
Les Calabrois s'y défendirent comme des lions; 
mais déjà l'artillerie des royalistes avait &it brèche 
en plusieurs endroits, ou plutôt, les muraiUes 
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écroulées donnaient partoat passage aux vain- 
queurs. H» s'y précipitent en masse. C'était la (îi- 
reur aux prises avec le désespoir. Pas un répuUi- 
caîn ne se rendit, tous Airent tués, mais sur des ' 
monceaax de cadavres ehnerais. Réduits à une 
poignée d'homines, ils se battaient encore avec 
rage, rendaient blessures pour blessures, frap- 
paient indistinctement et l'adversaire qui les mena- 
çait- et celai qui les iuTitatt li céder. Cependant 
l'beure suprême était arrivée : il fallait périr snr 
le diamp de bataille ou snr l'écbaiand ; leur choix 
ne fat pas douteux, et ils reculaient à la seule 
id^ de tomber vivans an pouvoir d'un ennemi 
détesté. Antoine Toscano, leur commandant , près 
d^xpirer tû-mtoe de ses blessures, saisit une 
mèche allumée, se traîne avec effort jusqu'au 
magasin des poudres, y met le feu, et fait sauter 
à la fois les vainqueurs, les vaincus, et les débris 
dn château écroulé : action vraiment admirable 
et digne de vivre éternellement dans la postérité. 
L'explosion du fort avait produit l'efirayante se- 
cousse ressentie à Naples. Le fort de Yiviena dé- 
truit, Ruffo vint donner un triple assaut à la ca- 
pitale : au pont delaMadelène, du côté deForia, 
et à Capodimonte. C'était à la Madelèoe que de- 
vaient se porter les pins grands coups. Les répu- 
blicains emprisonnèrent quelques suspects en qua- 
lité d'o(ages , et enfermèrent dans le Ob&teau-Neuf 
et dMis le chiteau de l'Œuf, un frère du cardinal 
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et les parens des officiers de l'armée royale : ils 
fusillèrent les frères Bâcher avec quatre lazsarDDÎ 
leurs complices, et marchèrent ensuite sur trois 
colonnes au devant de Rùffo. Writz les condinsit 
à. la Madelène, Basset à Forla, Serra à Capodi- 
monte. Giracciolo s'était rapproché du rivage avec 
ses bàtimeus légers, et battait en flanc les royar- 
listes. Il fallait entendre les républicains s'éncoo- 
rager les uns les autres : C'est là notre dernière 
épreuve, disaient-ils , la victoire ou la mort; don- 
nons au monde un exemple de ce que peut la 
vertu combattant pour la liberté; ce n'est point 
vivre que dé vivre esclave; échapper à l'esdavage 
par la mort, ce n'est pas non plus mourir, et si 
nos efforts ne doivent sauver ni la liberté ni la 
patrie, ils sauveront du moins notre gloire dans 
la postérité. En s'eithortant de la sot^, ils char- 
gèrent leurs ennemis. Un engageinent dés plus 
meurtriers eut lieu à la Madelène : répuMîcains 
et royalistes aimaient mieux mourir que de recu- 
ler. Parmi les premiers on remarquait Louis Se- 
rio , sexagénaire , combattant au premier rang 
avec son neveu, et à la tête d'tiné jeunesse' 
indomptable, qu'il animait par son exemple et 
par ses discours : il fut tué,- lui, son neveu, et 
toute sa troupe. Writz, Suisse de nation, mul- 
tipliait les preuves de valeur pour sa patrieâdop- 
tive ; tantôt commandait en général, tant6t.se 
battait en soldat, et disputait vivement la vic- 
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toire, lorsque, frappe d'un coup mortel, U fot 
transporté dans le Chàteau-Neufoù il expira. Les 
vépublicaias apprirent sans eSroi la mort de leur 
.TaU1antetfidèleca|Hl^ine. Les Calabrois semblaient 
même redoubler d'acharnement à repousser les 
attaques des royalistes. Basset et Serra se distîn- 
guaiententre tous par leur intréptdîté. Le succès 
ne se décidait encore pour aucun parti. Si les roya- 
listes l'emportaient par te nombre et la discipline , 
les républicains avaient pour eux plus de fureur et 
l'avantage des^positions. Tout à coup des cris de 
vive le roi se font entendre sur les derrières des 
démocrates; c'était unemultitudedelazzaroni sou- 
levée par les amis du gouvernement royal. Les 
républicains se .retournèrent contre eux et les tuè- 
rent presque tous; mais la détènse en avait.souf- 
fert ; l'occasion était offerte; Rufib la saisit, et 
pénétra de vive force dans la ville, en écrasant 
les Calabrois, qui seuls lui résistaient encore. Que 
le lecteur ne s'attende pas à trouver ici le détail 
«implèt des excès -qui suivirent; ce serait unç 
t&che impossible, et H le sentira lui-même s'il 
veut :coasidérer, et .les haines profondes, et les 
outrages réciproques, et le sang.répandoj .et 1« 
caractère inflammable de ces peuples, et la bar- 
barie ; de la plupart des, cfHnbattans, étranger^ à 
toute espèce de civilisation. Le château du Car- 
miné demandait à ca^tuler : on aimamieuxle 
prendre de force et passer la garnisi»! au fil de 
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l'épée. De plus atfreux massacres avaient lien 
dans les mes de Naples : on y tàait les hommes 
à la course comme des bétes férocxA <jû!oti Aurait 
cbassées devant soi. Point de quartier, ni pour l'âge, 
ni pour le sexe ^ ni pour lé rang. Républicains o« 
non républicains étaient égorgés péle-méle, paroe 
que les ressentimens indÎTiduels s'assouvûmient 
à l'ombre delà haine publique. C'était peu d' for- 
ger, oo s'étudiait encore à torturer les victirufes, 
et toutes ne mouraient -[jas du même Supplice. 
Les riches étaient immolés sous le vestibule de 
leurs hôtels, les pauvres sur les degrés et à la 
porte des églises. Celui-ci était déchiré vivant ^ par 
lambeaux , celui-là étranglé , cet autre brûlé vif. 
D'horribles bûchers dévoraient çà et la les mal- 
heureux entassés dans les flammes; er les bour-r 
reaux, à l'exemple des cannibales, riaient , chaii't- 
taient, dansaient autour des bûcliers. Un prêtre 
de l'armée de Rufib se vantait d'avoir mangé de 
la chair de républicain rôtie. Pour prolonge- i 
plaisir les tourmens des victimes , on avait artî> 
liaeusement répandu le bruit qu'ils portaient em- 
preinte «nr leur coo'ps l'image de la liberté : c'est 
pourquoi, avant de les égorger, les mwns em- 
pressés de voir couler du sang les mettaient à nu 
et, ainsi dépouillés, les promenaient par la ville 
en les accablant :de cotips et d'injures. La pudeur 
des femmes ne fut pas même respectée, et l'on 
vit de,uobles et vertueuses dames, soumises à ce 



bv Google 



(t799.) LIVRE DIX-HUITIÈME. 191 

traitement- infime, an. mîKeu des huées d'une igno- 
ble populace. ïtuffo Tojait tout cela sans vouloir 
ou pou^ir t'empècber.- DémotTate ou non , cha- 
cun cherchait à se soustraire à tant de barbarie. 
L'un fuyait déguise en femme, et ne se sauvait 
pas; l'antre, sous les haillons d'un lazEarcHii, et 
n'échappait point à la mort. Ceux qui parvenaient 
à s'évader de leurs habitations trouvaient rare» 
ment up asile, che« tes autres, parce que l'abri 
donné à un fugitif eût été le signal du pillage et 
de l'incendie de la maison-, comme de la mort du 
propriétaire. Cest ainsi que des frères furent re- 
pousses par leurs frères, des époux par leurs 
«pooses, des en&ns par les auteurs de leurs jours. 
Un père se trouva, qui, pour montrer son atto^ 
chement au roi , livra son propre fils aux fureurs 
du peuple , achetant ainsi la vie au prix de la -naort 
de son en£int. Repouraés des maisons, les infor* 
tunés se cachaient dans les égouts, d'oti ils sor- 
tuent silencieusement la nuit , chassés par la faim 
et la fétidité. Les lazzaroni - s'en aperçurent , et 
se mirent à l'aâîilit auprès de ces égoiris, -massa>* 
crant sans pitié tout ce qui en sortait. Heureux 
encore qui mourait sans tortures 1 Gomme si la 
fêrocité de cette populace effrénée eût eu besoin 
d'un nouvel aiguillon , on fit enoirc aux lasaaroni 
que les républicains devaient les pendre tous dAns 
la soirée de la veille, et que le tranps seul leur 
avait manqué. C'était verser de l'hnâe yur U' 
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flamqie. Lçs UzTaciOnifiie.réftaiidvtAt pwrJes mai- 
sons, ea visitèrent Us fioim les .plus.obemvsy et 
ipalheiir.à c^Ue oùiiL^se tnoftVMLwi» o>rde','Uiie 
ficelle, ou. toute autre ckoso 4e niéiBf . nature ! 
C'ç'tait pour nous, ^'«çnait^-il»» et.iUteaieilt, 
pillaient et brûlaient. Un. b|(Hicb«i;> aMnmë Ois- 
toforo, av^it chez lui,les cordes i nécessaires, pour 
l'exercice, de jsa pro&aùon : ik 1^ sotunireDt d'abord 
au. traitemeot le plus borriblej , aptèg quoi, lui 
ayant traucbéla tète, ils la ct^iroauèreat de cordes, 
la plaotèxent au. bout d'une baïooaettc, et couru- 
rent l'-exposer aux raiUeries du peuple,. dans tous 
les carrefours, en {Hw^amaôt lejuiracle de saint 
AntoipQ^ c'«taitprécî$émeat.,la £ètedu saint, et on 
4Taît jïersnadé auK-UaBaronbqu'ils lui devaient la. 
):évélation de la préteadue compirationdes'lftcetb. 
.Saint Antoine £u,t dedaré pro.teicteur de Naplcs, 
•aiat' Janvier dégradé coùnne jacobra» etprotec- 
tetir des jacobins. Je laisse à psuser. au lecteur 
ii^uel tableau devait |M:Qsentar une viUe où la po- 
pulace inoodait de sang ie^ maisons' et 1» r«ea, 
ûii l'iosullte se méUU'à la- barinrie, où l'oaientafa- 
sait les hommes sur, lès<bàchers , où l'on mangeait 
Jleurs cbaîjrs pai^tantes. Si quelque, chose pouvait 
ne Cftosolcr d'avoir une origine conunune avec 
ces .bêtes ierDQeR,.ce serait de pens^ quei'bunra- 
Jiité ne, fut fa& eutièremCAt .méconnue au milMU 
de .céfi abominables excw,.et que plusieurs habi- 
Jtans.f«'i)éF«flx sauvèrent, eu: péril, de Iqirs biens 
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«tide^kw: tie ittéme, uH usez grÉnd nombre de 
•victimes' 4ésigoées pour la mort. Après deux jours 
d'affccux massacres, le Cifrdiaal, soit qu'il connût 
enfin 'k pitié, soit qu'il'Tonlùt cohimencer le sîége 
des châteaux, ce qu'il- ne "pouTait entreprendre 
pendant cet cponvantable désoHrej le cardinal, 
dis-je, résolut de mettre un terme aax fureurs de 
ses partisans. A la terreur des supplices succédè- 
rent les gémissemenfi pour les suppliciés. 

Le cardinal prit donc ses mesures , dressa une 
batterie dans la rue de Tolède , contre Saiut-Ferdi- 
nand, occupé par les républicains; une autre à 
l'Immacolata a>ntre le Château-Neuf, une troi- 
fiiéme à la pointe de Pausilippe contre le château 
de rC£uf , vieille maison fortifiée plnt^t que for- 
teresse véritable, mais très importante par sa po- 
sition , d'où l'on peut facilement foudroyer le 
Château-Neuf et s'en emparer. A la vue du péril, 
les trois garnisoos du château de l'Œuf, du Châ- 
teau-Neuf et du fort Salnt-Elme convinrent de se 
réunir pour une' expédition nocturne contre la 
batterie de Pausilippe. Lies deux colonnes du Châ- 
teau-Neuf et du château de l'Cffiuf opérèrent 
d'abord leur jonction ; mais , étant arrivées à la 
i:oute qui monte au fort Saint-£lme, elles prii'ent, 
dans- l'obscurité , la igarnison républicaine qui en 
descendait pour un parti de royalistes. Ou en vint 
a«x mains sur-rle-cbamp. Plusieurs ofliciers i!e 
nt^rque.pémeut'des deux parts. Mais enfin l'erreur 
IV. i3 
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fut reamntie , les trois coloiiDCfl se rapprociaèrent, 
reprireat un nouveau courage^ et m^rcbèrent au- 
daneusemeut à leur but. Égorger les asntinelles, 
sauter sur la batterie et s'en emparer, brûler les 
affûts , encLouer Les canons, rentrer saines et sauves 
dans leurs positions respectives , tout cela fut pour ' 
elles l'afiaîre d'un instant. Surprises et déconcer- 
tées, les troupes de Ruifo prirent ta fuite. Déjà le 
cardinal avait donné l'ordre de faire partir les ba- 
gages, et il était prêt lui-même à monter en voi- 
ture , lorsque , s' apercevant du petit nombre et de 
la retraite de ses adversaires, il pefsévéra dans 
ses projets d'attaque. De leur cAté , les répuUi- 
cains ne se dissimulaient pas que les forces im- 
menses qu'ils avaient en tête , et les dispositions 
hostiles de la population , ne leor lûssaient aucune 
chance pour la victoire. Ils se consultèrent donc 
pour savoir s'ils ne devaient pas chercher leur 
salut dans la fuite en s'ouvrant un passage, l'épée 
à la main , au travers des ennemis. Deux officiers , 
Renzi et le prince de Gennaro, le premia* déjk 
vieux, l'un et l'antre pleins de bravoure , opinèrent 
ponr cette entreprise hasardeuse. D'autres com- 
battirent la proposition, soît qu'ils ne jugeassent 
pas la réussite probable, soit qu'ils augurassent 
mieux de la clémence du vainqueur. Cet avis fut 
surtout appuyé par Ignace Ciaja, dont l'imagina- 
tion douce et pure, accoutumée à tout embellir, 
embellissait jusqu'à l'horreur d'une positiim dés- 
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espérée . Ces derniers ne pooTaient supporter l'idée 
d'abaadoaaer aux mains d'un eoiiemi cruel les 
vieillards , les femmes et les enfans qui avaient 
embrassé leur délresse. Cette opinion prévalut ; il 
ne Alt plus question de s'échapper, et l'on prit des 
mesures pour se maintenir dans les châteaux aussi 
long-temps qu'il se pourrait. 

Le coup de main effectué ô la pointe de Pausilippe, 
l'exaspération des républicains calabrois, l'action 
terriUe du commandant de Viviena , la valeur pro- 
digieuse dont les démocrates avaient fait preuve 
danslesderniersengagemenSjtoutcela était devenu 
pour le cardinal un sujet de sérieuses réflexions. 11 
était maintenant convaincu que le succès complet 
de son entreprise demanderait encore beaucoup 
de sang, et entraînerait peut-être la ruine de Na- 
pies; le château de Saint-EJme, qui dominait 1^ 
ville, pouvait la foudroyer avec son artillerie» 
et l'écraser' tout entière. A la vérité » ce châ- 
teau était occupe par les Français, et commandé 
par Méjean, avec qui Bufio avait entretenu quel- 
ques relations; sous ce rapport, le cardinal ne 
craignait nen; mais il se trouvait aussi dans le 
fort beaucoup de démocrates napolitains, n'espé- 
rant plus rien que de leur désespoir, pouvant fa- 
cilement se défaire de Méjean, et réduire la ville 
à une extrémité déplorable. En outre, les proches 
parens du cardinal étaient soigiieusement gardés 
dans le^chiteanz: la fureur des démocrates, la 
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haine -mortelle qui régnait entre les deux partis, 
ne permettaient pas de douter cpie les prisonniers 
ne fussent immolés par les républicains , aussitôt 
que les répoblicains se verraient perdus eux- 
mêmes. Enfin , ceux des alliés qui se trouvaient 
devant Naples, les Anglais particulièrement, con- 
sidérèrent qu'une flotte française sortie de Brest, 
venait de paraître à la hauteur de Gibraltar, d'où 
elle pouvait sans peine entrer dans les eaux de 
Naples, et maltraiter les stations anglaises devant 
nie de Procida et dans les parages voisins. Diaprés 
toutes ces considérations, voulant conserver les 
châteaux, sauver la ville et garantir la flotte an- 
glaise, les confédérés se décidèrent à entamer des 
négociations avec les démocrates. En conséquence, 
le cardinal leur fit savoir, par l'organe de Méjean, 
qu'il était prêt à écouter leurs propositions,' s'ils 
étaient dans l'intention de lui en adresser. Méjeatt 
leur fît observer, et il disait vrai , que la résistance 
était désormais inutile; qu'il ser:iit plus sage à eux 
de se conserver à la republique pour des temps 
meilleurs, que de mourir en ce moment sans frtiit 
pour elle-même ; et qu'il les exhortait, quant à lui, 
à profiter des ofl^es qui leur étaient faites. Les ré- 
publicains prirent le parti le plus raisonnable, con- 
sentirent à traiter , et envoyèrent des conditions 
écrites, après l'acceptation desquelles ilspi-omet- 
taient d'évacuer le Château-Neuf et le château dé 
rOEluf; ne stipulant rien à l'égard du fort Saint- 
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Elme, puisqu'il était occupé par les Français. Au 
premier abord, les pi:étentioDS des démocrates 
parurent au cardÎDal exagérées et superbes j il ue 
pouvait se décider à les accepter. Mais le temps 
pressait , la vie de ses parens était menacée , les 
nouvelles de l'apparition de la flotte française se 
conârmaient à chaque instant, c'était d'ailleurs 
l'avis des alliés; il ratiâa le traité suivant : 

Le Cfaàteau-Neuf» le château de l'C^uf, l'artil- 
lerie, les munitions de guerre et de bouche, enfui 
tous les approTisi^nnemens des deux forts seront 
remis aux fondés de pouvoir du roi des Deux- 
•Siciles et de ses allies le roi d'Angleterre, l'em- 
pereur de toutes les Russies et la Porte. Les gar- 
nisons sortiront avec les honneurs de la guerre. 
Tout individu appartenant à l'une ou l'antre gar- 
nison sera inviolable, aussi-bien que ses proprié- 
tés, de quelque nature qu'elles puissent être. Les 
républicains pourront, à leur choix, ou s'embar- 
quer pour Toulon sur des bàlimens parlemen- 
taires qui leur seront fournis, ou rester à Naples 
sans qu'on puisse, eu aucune manière, les y in- 
quiéter eux ou leurs familles. Seront admis aux 
mêmes avantages tous républicains faits prison- 
niers dans les précédens combats, soit par les 
troupes royales, soit par les troupes alliées. L'ar- 
cfeevêque de Salerne, les chevaliers Micheroux et 
Pillon , et révêque d'Avellino , détenus dans les 
châteaux, seront remis au commandant du fort 
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Saiat-Qme , où ils resteront comme otages jusqu'à 
l'avis certain de TarriTée des républicains à Tou- 
lon. Tous les autres otages, ou prisonniers pour 
cause politique y seront mis en liberté aussïtàt 
après la signature dn traité. Les républicains ne 
sortiront des châteaux qu'au moment où tout aéra 
prêt pour leur départ. 

La capitulation fut approuvée et signée pour 
le roi des Deux-Siciles, par le cardinal Rnfib> en 
sa qualité de lieutenant- général du royaume; pour 
]'«mpereur de toutes les Kussies, parKerandy; 
pour le Grand-Turc, par Bonîeu; pour l'Angle- 
terre, par Foote. Les deux partis se mirent aussi- 
tôt en devoir d'exécuter la conTention. Les répu- 
blicains déposèrent au fort Saint-Elme les otages 
mentionnés. Les troupes royales prirent posses- 
sion des châteaux. Le cardinal, toujours au nom 
du roi, et comme lieutenant-général du royaume 
en-deçà du phare , publia une amnistie générale 
pour les républicains, promit sûreté pleine et eo-^ 
tière à ceux qui voudraient rester, et iaculté de 
s'embarquer poiu* Marseille à quiconque préfére- 
rait se fixer en pays étranger. 11 envoya même, 
par exprès, la capitulation à Pescara» où le comte 
Hector de Ruvo se maintenait toujours , invitant 
ce dernier à remettre la place à Proni , et à revenir 
à INaples avec tous les siens, en se faisant escor- 
ter, poor sa garantie personnelle, par un déta- 
chement 4e troupes royales. 
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Pen^nt ce temps, les' répuMicains s'Âftbsr'- 
quaient. Déjà denx navires charges de ceujt dé 
Castellftniare étaient arrivés sans obstacle à Mar'- 
seille. Les antres n'attendaient pour sortir qu'un 
vent fovorable, lorsqne Nelson parut tout à coup 
dans la rade. Informé que la ftotte françaiw! était 
rentrée dans les ports de la répuUiqnc^ affranchi 
de toute crainte à cet égard , il avait aassîtôt cinglé 
vers Palerme , d'où il ramenait le roi , le ntiiùs^e 
Acton , Hamilton , ambassadeur d'Angletcirre , et 
Emma Ltoiia^ femme de ce dernier; je di» sa 
femme, pour ne pas dire la femme d'un antre. A 
peine la flotte anglaise fut-elle signaWe^ que te 
cardinal députa vers Nelson, pour l'infarnier de 
la capitulation qu'il venait d'accorder. L' amiral 
britanm'qne répondît que le traité conclu avec les 
rebelles, ne pouvait avoir d'exécution qu'après la 
ratification du roi. Réponse tont-lhfait into4éi*«ble. 
Les répi;d>Iicain8 étaient coupables, sans doute, des 
pins grands outrages envers le roi ; mais ils avaient 
traité avec In fondés de pouvoir du roi lui-même , 
avec les agens de l'Europe presque tout «ntière; et 
Men certainement l'acte ne contenait aucune ré- 
serve qui le soumit à la sanction royale : il était déâ*- 
nitif et absolu. De plus, les républicains n'avaient 
point demandé à traiter; c'était le cardinal et les 
confédérés qui le leur avaient ofterl j l'iofraction 
du traité donnait à cette oflre l'apparence d'une em- 
bûche. La déclaration de Nelson afiligea sincère- 
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ment Je cardiiul. Il se rendit lui-même à bord du 
vaisseau de l'amiral , et le supplia , dans les termes 
1^ plus persuaùfs > de consentir à l'exécution du 
traité.' Ce fut en Tain; on eût dit que l'amiral 
cr^igaait de déshonorer ses victoires , en y mêlant 
un pQU.d«-bonae ibi et d'humanité. Que dis-je? 
ne tremvaat'pCMnt de réponse anx argnmehs nré- 
sis^les du. cardinal , il s'excusa sur ce qu'itn'en- 
temdait pas la laegue italienne, prit une plume, et 
rédigea lui-même la cruelle sentence. Mais il faut 
queJLa postérité sache combien de honte se joignait 
à tant de barbarie , et je dirai, parce que c'est mon 
devoir, qu'Emma Liona était présente au mo- 
ment où Nelsoii refusait le cardinal et ordonnait 
des massacres. Quelque lecteur me reprochera 
péulrétre . de révéler des faits qu'il aurait &llu 
passer sous silence; que celui-là sache bien que 
je ne veux, ni ne dois, ni ne puis les taire. Si le 
vice est blâmaMe chez les faibles, je ne conçois 
pas qu'iLsoit excusable chea les puissans . Les grands 
prétendront peut-iètre qu'il serait bien de dissimu- 
ler IçuRS Êuites. N'en commettez pas, leur répon- 
drai-je, cela vaudra beaucoup mieux encore. Je 
sais que .l'adulation a été portée si loin de nos 
jouTO, que l'on ne cessed'attrîbuer toutes les ver- 
tus à la.ricbessc, à la puissance ou à la gloire, et 
qu'on se plaît à déverser le poison de la calomnie 
surThonuoe pauvre et modeste. Quant à m(H,je 
pense qu'il ne &ut rien dissimuler de ce qui est 
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vrai, et que la conduite des grands doit être d'an- 
tAot plus sévèrement jugée, qu'étant plus exposée 
à tous les regards , elle influe davantage sur la 
morale publique. 

Nelson ne s'en tint pas aux paroles. Il entre 
dans le port, dédare prisonniers les républicains 
sortis des châteaux en vertu de la capitulation , 
soit qu'ils fussent déjà embarqués et prêts à par- 
tir , soit qu'ils ne se trouvassent pas encore sur 
les vaisseaux ; et pour qu'ils ne doutent pas du 
sort qui les attend , les fait enchaîner deux à deux , 
et jeter à fond de cale. C'était peu; il ordonne 
de réduire leur nourriture, et permet qn'on les 
abreuve de mille outrages. Cependant ^ h part tes 
opipions et Ja conduite politique, qui les consti- 
tuait criminels de lèse-majesté , il se trouvait parmi 
les prisonniers des hommes fort recommandables 
par le savoir , la naissance ou les vertus ; et c'était 
bien assez de les mettre à mort, sans les traiter 
comme des assassins de grande route. Voilà pour- 
tant ce que fit un amiral d'Angleterre. Tons les 
hommes éclairée , tous les honnêtes gens ont con- 
damné cette conduite de Nelson- Ne voulait-on 
pas traiter avec les rebelles? il fallait le déclarer 
avant la capitulation. L'amiral savait, d'ailleurs, 
que la reddition des châteaux n'était pas sans uti- 
lité pourle roi, les confédérés, et particulièrement 
pour l'Angleterre; puisqu'à ce moyen, comme 
noqs l'avons dit, on conservait les forts, on sau- 
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Tait U TÎUe , et que Nebon lai'Oiénie ne craignait 
pins de voir la flotte frabcaise arriver tout à coup 
dans ces parages, et port^ un coup fune^e aux 
intérêts de la coalition. Les répubbcùas avaient 
d(Hic acheté la vie en échange de ces concessions. 
Leurs conditions avaient été acceptées par lés 
confédérés, et c'était à ces conditions seules que 
les troupes royales occupaient actuellement les 
châteaux. Procédé indigne de reconnaitre, d'exé- 
cuter les clauses avantageuses d'une convention 
bilatérale , et de refuser d'en accomplir les charges : 
indigne surtout quand ce refos entraioe l'effusion 
du ^ng humain. Encense qui voudra levàinqneuF 
d'Aboukir et de Tra&lgar^ pour nous, qui pré'- 
ferons l'équité à l'injustice > l'humanité à la glmre , 
nous ne pouvons voir en lui que l'homme qut 
viola des traités afin de pouvoir ordonner des sup- 
plices. Le roi , qui se trouvait sur le vaisseau le Pow 
droyantj avait trop de bonté dans le cœur pour 
assister à ces exécutions; il retourna en Sicile. Lo 
champ demeura libre à qui voulait du sang. 

Maîtres du Chàteau-Neaf et du château d« 
XfXioSj les confédérés assiégèrent vigoureusement 
le fort Saint-Elme, et contraignirent bientàt Mé- 
jean à capituler. Il fut convenu entre les deux 
partis que la garnison serait prisonnière du roi et 
de ses alliés , et reconduite en France sur les vais- 
seaux du roi y après avoir prêté serment de ne point 
servir contre les confédérés avant les échanges. 
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Quant aux sujets du roi qui ge trouvaient dans le 
fort f il fiit arrêté qu'ils seraient remis aux mains 
des allies. Mejean consentit à cette clause, et c'est 
une taclie sur sa vie. Le salut des Français, j'en 
conviens, devait être sa première pensée; maïs 
s'il loi était impossible de sauver aussi les répu- 
Uicains qui lui avaient confié leurs destinées , il 
devait au moins» imitant. les commandans de Tu- 
rin , d'Alexandrie et de Coui , laisser les alliés 
s'emparer de ces victimes dévouées à la mort , et 
ne pas souscrire l'obligation de les livrer luî-méme. 
Blâmons surtout Thomas Trowbrige, capitaine 
du vaisseau anglais le Culloden, et le capitaine 
russe Baillie , pour avoir requis et stipulé la remise 
des républicains au pouvoir des alliés. Il était tout- 
à-fait indigne d'officiers russes et anglais, de se 
faire donner des hommes pour les remettre an 
bourreau . Il suffisait de stipuler que les prisonniers 
seraient livrés aux agens napolitains. L'exécution 
du traité fiit plus cruelle que le traité lui-même. 
Les républicains s'étaient déguisés en soldats fran- 
çais : reconnus , indiqués par ceux dont ils atten- 
daient leur salut, ils tombèrent tous au pouvoir 
de leurs ennemis. 

Pendant ce temps, Capoue et Gaëte se sou- 
mettaient presque sans résistance. Le royaume 
entier était ainsi rentré sous l'autorité royale, mais 
déchiré, mais sanglant, mais. portant partout les 
traces de l'incendie, du pillage, de la fureur et de 
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la vengeance. Les supplices commcDcèrent. Aux 
ex^utioDs juridiques se joigoaient les assassinats 
de l'anarchie ; l'âge , le sexe , le rang , riea n'élait 
e'pài^né. Les femmes et les hommes^ des eofens 
de seize ans et deS septuagénaires furent suspendus 
aux fourches patibulaires; des'ea&ns de douze ans 
condamnés à l'exil ; €t l'arbitraire, au besoin, sup- 
pléait au silence de la loi. Un Fiori, na Guido- 
baldi déjà nommé , un Damiani , un Sambud et 
surtout un Spéciale , qui aTait ùàt ses preuves dans 
les exécutions de Procïda, tels étaient les instrn- 
mens employés par la baH>arie. Naples gémit, et 
gémira long-temps encore , sur les aflreux résul- 
tats de ces iîirëurs. Les hommes les plus célèbres 
etlesplusTei-tueux étaient immoléslesfH'emiers. A 
tantde cruautés, les républicains apposaient le cou- 
rage du désespoir, et leurs derniers acceos mé- 
ritent dé vivre éternellement dans le souvenir de 
la postérité. Il serait trop long, trop affligeant de 
raconter tous les supplices, nous nous bomerwis 
aux plus remarqitables ; l'avenir jugera candnen 
de vertus furent enlevées à Naples par les discordes 
civiles. Mario Pagano , l'amour et le respect de ses 
contemporains, marcha l'un des premiers à la 
mort. Uo'avàitjamaîs fait le mal; il avait toujours 
voulu le bien. Jamais philosophe plus subtil, ja-r 
mais plus sensible philanthrope n'entreprit de reo^ 
dre les hommes meilleurs et plus heureux. Parce 
qu'il s'égara sur les faces d'une vaine chimère;^ 
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sa tété vénérée fut attachée à l'infime poteau ré-^ 
serve aux scélérats et auK assassins. Il ne doauEt 
aucun signe de crainte, aucun signe de baîoe, et 
mourut comme il avait vécu , avec sa tranquillité , 
sa candeur et son innocence. Son trépas devint 
d'un bout de l'Italie à l'autre une source de larmes 
amères , et pour ses disciples qui perdaient en 
lui leur pçre plus encore que leur maître , et pour 
tous ceux qui faisaient consister la vertu à travailler 
au bonheur des hommes , le vice à fouler aux pieds 
toute humanité. Honte au siècle qui vit Mario 
Pagano suspendu au gibet! Dominique Cirillo, 
médecm et naturaliste dont la réputation était 
européenne , ne put échapper au sort de la philan- 
thropie vCTlueuse, dans ces temps de perversité. 
Sollicité d'accepter des emplois sous la république, 
il refusa d'abord, ne voulant dérober aucun de se» 
instans à des études pleines de charmes pour lui- 
même et d'utilité pour les autres. On le pressa 
une seconde fois au nom de là patrie et das dan- 
gers qu'elle ccMrait. Bon citoyen , il se laissa flé- 
chir. Appelé au corps législatif, il n'y dit rien , n'y 
fit rien que de grand et de généreux. Crier par 
manie contre les rois «t les aristocrates, lui sem- 
blait indigne de sa raisop; proposer des mesures 
préjudiciables à autrui , répugnait a sa délicatesse. 
Vertueux, savant, blanchi par les années, il inspi- 
rait à la fois l'estime , l'admiration et le respect : 
titres sans. pouvoir à une époque oii, le dernier 
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supplice punissait une erreur' dont le principe 
même était généreux , à une époque où U yertu 
réritable avait elle-méniep^u tous ses privilèges. 
On offrit à Cirillo sa grâce , pourvu qu'il la deraaa- 
^ ; on la lui otTrit , non parce que le monde entier 
rendait hommage à ses rertus et à ses lumières , 
maïs parce que ses taleos avaient été utBes à 
Emma Liona et à Nelson. 11 répondit^ indigné, 
qu'il ne demanderait point grâce à ses tyrans; qu'il 
voulait mourir avec ses infortunés compagraous', 
et cpi'il abandonnait sans regret un monde cm 
triomphaient l'adultère, le parjure et la perrer^ 
site. La fermeté de sa conduite ne démentit point 
l'énergie de son langage. Il périt par la main du 
bourreau, et, comme sa vie avait été pure, ses 
derniers momensfurentsereins.IHâeraiceénonne 
entre Cirillo et Nelson : le premier montait au ciel 
escorté de ses vertus , le second restait sur la terre 
avec son déshonneur. François Confbrti , sans su- 
périeur, sans rival peut-être dans les sciences mo- 
rale et canonique , après avoir consacré une lot^ue 
existence, soit à l'étude dans la retraite, soit à 
l'enseignement dans la chaire, François Conforti, 
par sa fin déploraUe, tbumituae preuve nouvelle 
que rien n'est {dus impitoyaMe que la discorde 
civile, plus ingrat que la fureur politique. D^en- 
seur ardent des franchises du royaume contre les 
prétentions de la cour de RtHue, il avait publié, 
par ordre et à la satisfaction du gouvernement. 
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bemicoup de mémoires sur la matière ; maÎE noas 
oublions un service, et nous nous Eonvenons d'une 
injure. Saisi par les sbires à Capone , il fiit livré 
au bourreau à Naples. Spéciale lui fît savoir qu'il 
obtiendrait son pardon , en écrivant pour les frau- 
chises du royaume; il écrivit, et fut envoyé au 
gibet. Le savoir, dans les autres, était un aiguillon 
à la barbarie de ce^ieciale , altéré de sang humain. 
Vincent Buseo, jeune homme aussi distingué par 
l'élévation de son àme que par son éloquence et 
son humanité, fut puni, comme tant d'autres ^ 
pour avoir pensé qu'un nouveau système de gou- 
veriiement pouvait rendre le^ hommes plus heu- 
reux. 11 fut puni pour avoir cherché, par ses dis- 
cours et par sa'Taleor, à établir ce système, qu'une 
philanthropie bienveillante lui faisait croire néces- 
saire au bonheur de ses semblables. Pris les armes 
à la main au combat de la Madelène, il s'était 
rendi,! coDpaUe de lèse-raajesté , et méritait la 
mort ; mais son illusion réclamait l'indulgence, et 
la capitulation des châteaux exigeait impérieuse- 
ment son salut. On préféra le parti le pkis cruel. 
Après l'avoir alw^uvé, dans sa prison , de dégoûts 
et d'outrages qui ne purent ébranler sa constance , 
on le -livra au bourreau. Il ne changea point de 
visage, conserva jusqu'à la lin sa dignité , l'égalité, 
la sérénité même de sou âme. On eût dit qu'il 
marchait , non pas à la mort , mais au-devant d'une 
meilleure vie, et j.e le. crois. Arj'ivé au lieu éxi 
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supplice , il se tourna vei^ la .mnltitade féroce qm 
l'îasultait par des cris sauvages, et lui dit : k Ce 
H n'est poiat ici le théâtre de mes douleurs , c'est 
« celui de ma .gloire. Cet ccbafaud fera place 
K quelque jour au marbre expiatoire destiné à ven- 
K ger la mémoire de l'homme vertueuic. Peujde, 
» la tyrannie t'aveugle et t'égare. Elle te fait crier 
« vive le mal , meure le bien ; mais , instruit bien- 
K tiSt à l'école du malheur ^ tu connaîtras aliMs tes 
« amis et tes ennemis. Sache encore que le sang 
u des républicains est une semence de république; 
« et que tôt ou tard , demain peut-être , la répn- 
u blîque , nouveau phénix , renaîtra de ses cendres^ 
H plus puissante et plus belle. » Comme il achevait 
ces derniers roots, le bourreau l'étrangla. Pascal 
Baffi, de quoi t'ont servi la douceur évaogélique 
de ton caractère, ton érudition vaste et profonde? 
En vain tu fus l'un des plus savaus hellénistes de 
ton siècle , en vain tu publias une traduction, avec 
le texte , des manuscrits de Philodème , retrouvés 
dans les débris d'Herculanum. Littérateur du pre- 
mier ordre, tu te vis condamne à mort par ceox 
dont les connaissances littéraires se bornaient i sa- 
voir signer une sentence de mort .L'arrêt prononcé, 
un de ses amis voulut lui fournir les moyens 
d'échapper à cette mort violente , et lui offrit de 
l'opium. Baffi re&sa sans hésiter : L'homme, dit-il, 
n'a pas le droit de disposer de sa vie. Je subirai 
mon sort, quelque cruel qu'il puisse être. La mort 
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rfa rien qui m'efftaîe , le supj^ke rien qui puisse 
me âésbonôrer. Dîeu ne laisse jamais les boiiiies 
œnrres feanis récompense; et le premier 'titré à'si' 
itiiséricopde, est xrae soumission aveugle à 'sa 
TOlontë. n ne règle point ses d^ets snt les fureurs' 
et la hàînédes tyrans. Dieu est juste, bon, chïrî-' 
table; Il accueille de' préférence les homzneK j Ustes , 
bons et' sensiUes. Le bourreau peut Tenir^ ihe 
TOÎUi prêt "à le snivre.- Ce fut dans ces sentïmeiâ' 
d'une douce philosophie qoe mourut Pascal Balfi.' 
A'Aiené devant Spéciale, l'ancien niinifefre de la' 
go«rre, Mantoné, ne répondit k toutes les de- 
mandes qui loi fiirent adressées que par'ces mots : ' 
Toi capitulé. Requis de produire ses naoyens'de' 
défeose, il répondit encore : La capitalaiîim 'dtiit 
me défmdre; tout autre moyen serait fionteuic, et- 
je rougirais de remployer. Condamné à mort^'îï 
marcha âusupfdice, la corde au cou, latétehaote',' 
le front serein. Plusieurs compagnons d'infortune 
le suivaient. N'apercevant point Basset ' parnii 
eux : Où est Basset Pleur demanda-t-il-; poïir^u(d' 
n'est-il pas avec nous? Us hii répondirent qbe 
Basset avait 'obtenu' sa gr&ce, en dénonçant' dès' 
républicains cachés, fil assastin de ^tei frèPès^f- 
s'écria Mantoné. F'ous le savezr, f avais prévu itii- 
bassesse, et je vêtdaist ilfapeudejoursî^q&'oÀle 
tttSt à mort. Il ne jouira pas long-temps du finit de ■ 
sa trahison, je le bd prédis/ et il mourra dtots'- 
rinfamie, puisqu'il n'a pas. su mourir avec hohnean \ 
IV. i4 
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L'iadigaalioB se nièlût k U Qatté dum les teûH 4b 
M^ntoné. ^ coDipagao.ps ^diiùr«ieBt«t ioùbôeat 
sf coartaaoe^.Il ^moqta ea&a. ^'l'^toiTible écbflttey 
auis cltfager xle YÎs^et, <et |n^mit« qae l'aspect do 
l^.ipâil ap peut rieA sur unâ âffle.Tr»HMat géaé- 
naiseï Ces eKécatipiis irfqtftèront <1« «tapeur etde 
pitié cfu¥ .fui avaiegtigopaerTc^tidqiieBenrioMia* 
d'luimaDit«. Tottte&U'} il y «lalt mmas de pitié 
que.de-^tupeur, |tarce <^e le««^lke ai'av«t«B- 
cope atteint que 4«s iioMunes 5 lOauB «B« &auiw va 
qgDoter iijl'|écliafaud,«t déjà t» <HaniyMiiott dtwine 
àxflB tQUs les cceun:, quel -que soit l'efiEÎMà quite» 
j^te. J^ii4&. feconaduiiDdaUc'flBaove.pfH- V^arae^ 
BjieoS,àe'Soa esprit que p«r les vertus de vaonimey 
Qt^ct^dos.lpfiangçs et de L'Amour de. dMétwtaae^ 
^(MtW* sF«qsàc4 Çùnentd ^ttt dle-^âine ,^»- 
d^mpée à^erditelaviesuf un,g»btet»an'\ndHett-tte 
la, place ipwMique- AvMittde )EnarQlKc>aiasHi9liee, 
eile deAi4tida.et.pritda'«»Ëé; pnis, ellee'acheiBma 
c|aas -l'att^tuck d'mte femme «u-des&os desonioMl- 
hfiw. , Airiviée Mi ^lied de l'édn^id » «He touIdI 
{iprler iW, ipcw^de; alai& les 'beurreaiK , cr^igiMEft 
une ésaeute ea, sa faveqr, se hMèreot de«errer -le 
noeud fatal, A U ptivàreto.'ea-mème ittit^éeU 
par<^,e;ideJia yie. 

»\X£i\H^.W>>GaiiKUiiKiés,ae. périne»t poiat ftar k 
o^^dcf. JU\a(nnra« V«la3ao.> Jpâaa«édkl.gifai^t^Hl^ 
SiH>Çi^e.,lw>t>époadit : £Mchabi>mreau,,it»'^'-'wras 
f^ffi<W«v^'tt^,«t il «etut» p*jr U-£mét^^.ei;mfvm^ 
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esHK les ineBiJuTes «far le furté. Ob rapporte iftni 
eerfeuM N icciks iFiflni i qu'étatkt snr Ite poiilt <ïè 
maateràrccha&kd) dssl)at4HUiess«}e£Ài*âfit'si!^ 
luiy l« mirent «o pièces , Im anacbève^t ItiXeWtlt 
lesentraiUefi, et postèrent^ntnompbe parla TÎHe 
çesiento^îlles^ ce coeur et ces membi^ déchiré»; 
FtSQal 'Battistessar aipeès avoir été penduy Ait poMé 
àré^ise} là)l«U>BDC encore quelques signesde vie; 
en ooart informer Specii^ de l'accident : tl ■vr^ 
donne quelexDjtiieureux soit acfaevé dans révise 
nàne^ etl'on oimt. Est-ce une histoire d'iioniines 
ondebêtes feroce8<]ne j'écris? Je a' en sais plos rien . 
- MaumreBt «ncere du dernier supi^ice j et tons 
KWC un OQurage inébranlable : Ignace Ciaja, Her- 
culeid'AipHise , àtojea trançaÏB , mais Nspolîtain 
d'angine ; le savant et vertaeux Jo8e|di Luogoteta , 
^teph Aibanèse , Marcello Scotti , littérateia- 
pleind'émdition, anteur du Catét^igme des Ma- 
rms , Troisi , ecclésiastique aussi distingué par st 
TfAété que par sob saToir, et beancottp d'autres 
personnages, la fleur et l'orgueil du royaume. 
Hector de Rura , oonduit de Pescara h Naples , 
sonsda sauvegarde du cardinal , eulût aussi le dep- 
uersnpplice.Il mourut comme ilaraitTéeu, avec 
un QDurage imperturbable ; en sa qi^alitë de noble, 
il lot condamné à la décapitation . H voulut snbir 
son 6up{dii)e, la faux tournée vers le ciel , pour voir 
le ^^ve&t^qm4evaît lui trancher la tète. Le sol 
de Naplei était joocbé de cadavres ; le sang humai» 
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jtQqgltjauafiiie&Aotsdela'MéditerraiHet Le prince 
l^faoÇois Qiraeeieli était' l'hooneur et' l'orgueil de 
Iftjiwiiije [japolUaitke. Huit lustres d'éclataos^ser- 
VÏQe6'lui'a¥aiéat.imén.té. l'amitié, dei son roi et 
r«&tin)e dp niODdé»:C»racciolL, eikcela très cou- 
p;^!^^' attendu. l'alTection cfue le roi lui partait, 
Car^o^oU^, difions-QOus,, s'était vivemeut pro' 
ndocç; eujaveur du. pouveau système... Voyant la 
c^ftltulattoo de$ chditeaux rompue, il s'était' retiré 
ît.Qalviraao, priant le duc de ce nom. de prote^ 
j# vie çp^tre les royalistes, en se rendant mé^»- 
teur, entre lui et le cardinal; il espérait, dî^it-il, 
qu'uoe soumission de quelques joursy et-fm^e 
envers la république française, ne prévaudrait pas 
a)ntre quarante ans, de 'fidi^té. N'f^ant point 
obtenu de réponse. favorable, il.se réfugia dans 
les montagnes. Trahi par un de ses domestiques, 
il fut saisi et amené par les paysans devantNeUbn, 
qui se trouvait toujours. dans le port de Naples. 
Le prince avait les mains liées derrière le dos, et 
son corps meurtri . accusait la barbarie de ses iâ- 
roucbés conducteurs. Déployables vicissitudes., 
mais qr^inaires d^ns les révolutions ! L'amiral 
anglais convoqua sans délai, à bord.de son vais- 
seau /e i^QtM/no/onï, un conseil militaire, composé 
d'olËciers de marine. napolitains, et présidé par 
le cùiQte de Tburn ; . donnant à ce copseil le. pou- 
voir . et. l'ordre même de se pnoaojncer Sur cette 
question : Frauçpis Caraocioli est-il ooupidile de 
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rébeIKon, envers le roîi, ipmir- avoir comliattu là 
frégate nxpotitaiae 'la'Mîneive ? L/accusé -a&irma 
qu'il y.â-vaitcté. côritraihf; mais ne pouvant eïi 
foumirja preuve, ilfiit condamné'à mœ^. Nel- 
BOni 4écic|ai>(]u'fl serait pendu augrahd màt de la 
Minerve, at son cadavre jeté k la mer. H'^ksî 
s'écria le mkllieareaz prince , je . suis vieux y skns 
èrt&ns pour '|Jeiirer sur ma tombe , et je ne de- 
mand» point :à vivre ; m'aîs bnoifrii^ du -supplice 
des maHàiteuts , voilà ce qui m'accable ; et je sup- 
plie, je conjuirte l'amiral anglais de permettre qHe 
je meure en soldat. Nelson rejeta' brutalement 
cette fà-ière' douloureuse, et déclara que le con- 
cbmuac séikiitpendu. Garacciolî ■ voulut 'iritéresser 
en SB' ^veur la dame qui était à bord du Fou- 
droyant. Emma Lîona Ait constamment invisible. 
Au;désir de rAn^aîs, François Caraccioli itiati- 
mt par la corde, et àon corps fut jetfe à là mer. 
C'éBt ainsi que Nelson iït périr un prince napoli^ 
tain, d'abord son compagnon d'armes, depuis 
son émnle, et l'arrêt de mort partît d'on vais- 
seatolmtariniqTie! Que«ignifie cette pre'cipitation 
darùile jugement, cet empressement à exécuter 
la' sentence VJLe roi n'était-il pas dans le voisi- 
nage ?'Pourquoi ravir au condamné les moyens 
de se pourvoir en grâce ? Pourquoi ? Le voici ; 
On craignait de réveiller dans Ië cœur du monar-i 
que un souvenir qui eût sauvé son ancien ami. Je 
le demande encore , pourquoi jeter le cadavre à 
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b raeE ? N'étùt'On |«s tout près du nTa^'?* Les 
parebs , les smis Tt'ëtaieot-ils pas là ponr r e q te ï H ir 
ces dépouilles chcries ? Ainâi donc ùd prince G»* 
raocioU , un bomnte qui servait depuis Quarante 
années sa ftatrie , un amiral napolitain j àiipii m 
vieillesse et seS services avaient mérité VestimB 
et le respect de l'Europe, ne trouva de sépotture 
que dans le corps des monstres marins I Ne sqffiaùkâ 
doùc pas de rimmoler? Fallait-^ eacdreoolSrager 
ces restes vétiérable» , s'acharner suc ces menïÏM'es 
ioantmés ? Voilà lèa exploits de Nehoa dbus le 
golfe de Nftples. 

Si le massacre fat inunense ddns la capitale, il 
ne le Ait pas moins dans les proffinces: Une morti 
toi^ur$,viol«Ate , souvent crasllê, y etdev«q«&tre 
njiUte individus , distingués presque tons, faar lei^ 
savoir', leur naissance ou leurs vertus. C'était nh 
épouvantable cat-nage. A tant de récita , OfmSo* 
Jinis-ou terribles y dé bonté et de barbarie, de fidé- 
lité et de trahison, de verts et de scâévatene, 
le lecteur rae pardoooera-t-il d'en i^outer encore 
un? Pourquoi non , ii je pois âi&nexdter'à la fois 
la pitié et l'indignation de l'avaur? Dominique 
Gimarosa, nouvel Orphée, l'amoiir de set cen* 
temporains, à qui les imes sensibles sonf redev** 
blés de tant d'émotionS délicieuses, detantd'adou* 
dfisemens à leurs peines, Gtnart>sa ne'troufi 
point grâce auprès des bourreaux êffirénés de Na- 
ples< Il avait-conseati à coinpofiw un hymne ré- 
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^idiliCiâft, MoipAiepftriiDfiertamLouiir'RossïVde 
fat un crime' aux }reux des skaires deBùÂb, qtii 
pillèreDtsâ^nidiifien', jétèreRf^par Wfiibètre?^ sur Te 
pavé où il se hnsa, son piano, sovrcé dé grStce' et 
âe m^ddie ettdrtnrteresse. Pr^|Ht^ toi-même dans 
lés cacttots ^ il y fiit 
eÊt gërtit pins ioiig 
l'armëe auxiliaire i 
lé général et les «t 
«(ëfiTrèrenl le cygo 
au sein de sa patf 
ennemis, et c'était 
protecleul^. Honte 
L'infortuné Donfii 
de ta Hberté. 8<Ht i 
souffert dans hi pi 
après Â Venise, <; 
eomf>osîtion d'an < 
Naplee iveonqul 
fiqMment ceux t 
donna au Cardinal I 

d'un revenu anniiel de cinq mille ducats napolî- 
tain^; '|JUs, et en toute propriété, un antre apa- 
nage d'an rerenn Ji^f)éii près ^(.Toutefois les (k- 
^oA^da roi n'eureht pour objet que les îriféréis 
do diidindj-ét it né lui accorda point d'bôhneurs'. 
Il lui retira mène le gouvernement des afikires , k 
finsAigalibn d'Acton', k quila présence de Buffii 
d6DnaitderotBbrage,etàcelledeNel3on,qùi né 
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par|d6pB3it point au cardinal d'aroir iiis^té p0dr le 
-maintien ^deja capitulation. Un tenif4âi(ut élevé 
à 1^ .Glqire d&ns.'^is^erme:, 'Ne^BfM'y fit son etatée 
lau milieu desapplaudi^semens d'naë foole innom- 
bra^e. Le: prince' Lcopold. Iw placer st(r,|:a tète 
une couronne de laurier,; leiuQnanius i^ per^ 
spnoe lui offrit une épéeienri|chie.de|»etces j)(îb- 
deyses^ et le n^mma duc de Broflte-i .«p. lui assi-- 
gnant w" rpvenu de six mille oocps de Napleç: 
Du re^e , les pre'sens ne manquèrent ni pour l'am- 
bassadeur HaraiIton> ni pour ËnunaXionav. , 

[Leç Français ainsî:déposséd^ aiif 4eux,exmér 
imités de l'It^ie, il ne leur restait ptusqiui la ré- 
puï(l^f]Hp.iioroaine, sur le pointieUe-même de)bur 
^c^^P[ie;r. X^i confédérés: iuo«da|eut l'intérK^et 
les eifvirons,; partout les^masseç tuav4tueu^,A^ 
^'m^4^ient, contre leç républicains,. atw tronp^ 
régulières. Toujours aninaés. contre les 'Frapçfùâ, 
i)f:|t)|îant.en cette graTeciucpnstaiice.leur.ailcieùne 
pivaïifé, les habitons d'Areiz», etde Gortone, à 
la s[ii^ d'opérations important^ sur les bords du 
7r;^imène, .s'étaient emparés de Pérouse/<;t de sa 
citadell^. Recette inanière,'iUiixterceptaiBnttQUte 
qpnjrn^nicatioD .entrie les républicains laissa -à ila 
gardede Boogie et des places.voisines; et C4ux-qpi 
se. irpuvaîfînFt assiégés dansiAnoône. L'i^s^^rec- 
tion danf l'état de Borne devenait, pourainpi dire, 
uDJLversi^lle, en faveur de l'autorité pontîfîcdlei A 
la.tçte,4^ révoltés étaient d'anciens fofficiers du 
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pape, d^sfifétres^dea moiae$,deschaDOmes, qui 
par lears discoure et leurs exeuif^s^ ajoutaieot 
à U iiireur d'uoe' populatiosi exaspérée, doot les 
excès égalèrent, au, moins ceux des républicains 
dans, ces cofltrées^ Ou de. se contentait pas de 
metfre e^ pièces. les enseignes de la république, 
•on maltraitait les partisans dn nouveau: système. 
Puis, comme à l'ocdioaire, vinrent le.mcjurtre, 
le pillage, le viol, et tous les fldaux .qui accom- 
pagnent un, sdu^vemâot populaire» Les Français 
se virOU donc obligés de se retirer d^ns les, fcHrte- 
ress^, et d'aba»donuer la campagne à leurs enne- 
n;)is..D'up autre côté, le général autrichieuFrœlicb, 
qui'aTpt;se8:c«iitonne.aiens dànsjâ Rôm^goe, et 
le roi de Naples qui menait .de reconquérir ses 
éttfts> n'oubliaient ni l'un ni l'autre les affaires de 
l'état de Rome. Us étbient soutenus p«r quelques 
Groupes de terre , anglaises , «t une flottille de la 
méntë nation , que le capitaine Trowbrigie avait 
amenée dans l«s eaux deCivita-Vecchia. Chacune 
de ces .puissances agissait suivant son caractère et 
ses intérêts particuliers' L'Autriche pensait k ga- 
gner des province^ j île roi de Naples à s'agrandir 
lui-même, et à s'âflrancbir des prétentions de la 
cour, de i^ome. Quant aux Anglais, ils ten»ieatà 
honneur singulier de retaMir un pape sur le tr6ne 
de lacaliioUàté. La républiqu;e roHulne se trou- 
vait donc seule contre tous, et il était impossible 
que le général Gamier, chargé du soin de la dé- 
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fendre, s'acquittât d'noe tiuihe si cU&nte, sâne 
trouve», pour ahui dire, et san» e^>oîr de ren- 
ËM-ts. Frœlicfa s'ébranla le prunier, donna l'àsmut 
À Civita'-Castellana, s'en empara facilement, et 
t'achemina snr Rome. Les Napolifains arrtvaient 
do càté opposé , Bons la conduite du suisse Btif~ 
caard, et soulevaient tontk'pays sur la rive gauche* 
dn Tibre. Us amenaient arec eux les Anglais de 
Tnyvrln^, qoi, après avoir soumis Capoua et 
tiaële, marchaient eux-mAmes à la conquéts de 
Borne. Garnier se mit en campagne, mmfrs datts 
l'espérance de vaincre, que pour ne pas capitater 
sans avoir combatta. Il j eut à Monlerotondio , 
entre \m républicains français- etremainfi, d'aoe 
part, etlesNapclHainsderantre, an engagement 
iopg et meurtrier, i la suite duquel ces derniers 
turent oentraints de gagner les hauteurs. Gamia>, 
sans laftser reposer ses soldats, les mena Cfttitre 
Frœtich ; maïs , malgré toute ta rôdeur qail d^ 
fioyi dans cette seeoude affaire, il- se vit forte de 
rentrer dans Rame, n'ayant plus e» son pdaToâr 
q«e les finteresses da chàtea« Saint-Ange, Cor- 
neto, Tolfe et CSTÎta-Veechia. L'avantage de 
fVoelich' donna aux Napolitains le tempe âe se 
reoonndtre. Ils se raDièreat et refirent la route 
de la capitale. Les Autrichiens posèrent lé«rs pre- 
mières sentindles k )a Storta; les Napolitains, à 
la porlQ Romaine et à Pontemolle. Dans cette ev- 
tiémité, Gornier rMét^t ^ae des jH^c^iosition» 
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i«iteE à teiA^ns pouvaient encore siarer, non fieuf> 
lement scb soldats, ttiais aam ke r^NibBcuasde 
Rome, ^ avaient eanbnasSé le part* desFnuçAÎa. 
Il ouvrit à cet e^t dis m^aàatàoas, avec TraW- 
bcigej U e« ïésuksy k 2& Bept«nafare, tm iraitiB 
defiDÎtJf .dont les prmeip««x larliclea ptH^eat i 
^ue les FraDçaijS sorUratant de R<»n)e, de Civka->- 
Vecctia, de CorQeta et de T0I&, avec tous Ici 
hoiuaettrs mititûrea ;[ qu'ils cooserveraiest leurs 
armes, no se<raieat point prisonùers de guerre, 
«t poucraûqt ae rettrêr,.â leur choix, en Franc* 
ou eo Corse; qvel^ cbftteau Saipt-Ânge et la ToUà 
seraient reqais aux Napolitaios ; ComstoeiCivit»- 
Veccfaia, aux Anglais J qoelea dujets romains qui 
voudraient s'eabarqver avec k ganuson firauçaive, 
pourraient le faire Çb toute liberté, et emporter 
avec euK Jieurs effets j enSa , que ceux des républi- 
cains romains qui voudraient rester, ne pourraient 
être recbercbéti ni pour écrits, ni pour diaocurs, 
VÙ pour actions antérieures au traité, à la cliargc 
par eux de re^ecter, à l'aveoiv, l'ordre puUic et 
les lois. Frœlich moiUra quelque répugnance à 
reconnaître la, coUveAtioa, par dépit de ce que 
G^nier avajt mieux aimé traiter avec les, Anglais 
et les Napolilaios qu'avec lui, et surtout parce 
que cette capitulation l'coversait tous eea projets 
de conquêtes. Cependant , après quelques u&a- 
v«Ues boslilltés, le général autricbien, réflécbts- 
saot qu'il serait impelitique de rester plus long* 
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temps,' consentit lui-même à l'accord, fît £iire 
Tolte-face à ses tronpes , et les condaîsit aa siège 
d'Ancôab , sfeule ville de l'état romain qui tint en- 
core ponr la république. Les FraDçais s'embar- 
cpièrent k Civîta-Veccbia, et avec eux tous les su- 
jets rcHuains qui ■■ troovaient plus de sûreté dans 
l'exil que dans les promesses d'un gouvernement 
si 'grièvement- oAênsé. Burcard fut le premier à 
occuper la.viUe ; arriva ensuite don Dîegue Naselli, 
des princes d'Aragon , envoyas par FertUnand i 
«vec pleins, pouvoirs , militaires et politiques , pour 
remédier autant que possible aux désordres nés 
de la révolutioa, jusqu'au moment où le gouver- 
oement pontifical pourrait être rétabli. Naselllcréa 
.lu^e magistrature supérieure, avecle titre de junte 
suprême du gonvernement. Elle se composait des 
princes Aldobrandini et Gabrielli , des marquis Mas- 
ami etRicci. Il institua aussi une cour de justice, 
sous le boBode junte d'état, lui donna pour prési- 
dent le chevalier don Jacques Ginstiniani, et pour 
avocat fiscal monsignor Joseph Bariieri. VeiHer 
au maintien de la tranquillité publique , punir les 
perturbateurs, telles étaient les attributions de 
cette cour< La junte suprême fit un état des biens, 
dits nationaux, vendus par la république, et an- 
nula les ventes , en réservant aux acquéreurs dé- 
possédés un recours en dédommagement. Elle 
réprima les abus de la presse, et la licence des 
modes pour les deux sexes; restitua au Vatican et 
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aux égli^s les omemehs dont on les avait dc- 
pouillés^en remboursant la valeur de ceux qui 
avaient été acheta; interdit l'entrée et le séjour 
de .Rome à tous les individus ayant .occupé des 
emplois sous la république ; enfin , bannit de l'état 
romain les cinq notaires qui avaient rédigé l'acte 
de la souveraineté du peuple et de la déposition 
du souverain pontife. En outre, les propriétés des 
républicains- furent généralement frappées de sé- 
questre, puis de confiscation, et les possesseurs 
réduits, pour la plupart, à une affreuse misère. 
Beaucoup de membres du dernier gouvernement 
furent jetés en prison, après avoir essuyé mille et 
mille vexations. Je mentionnerai particulière- 
ment le comte TorrigUoni de Fano , miaistre de 
l'intérieur, honmie d'un rare mérite et de mœurs 
irréprochables; lesconsulsZaccaleonietDematteis, 
personnages respectables sons tous les rapports, 
et qui furent conduits à dos d'àne, sur le cours, 
au milieu des insultes d'une populace déchaînée. 
C'étaient là des excès impardonnables , parce qu'ils 
violaient la capitulation; et si l'impunité des cou- 
pables paraissait un scandale au gouvernement de 
Rome, manquer à la foi promise était un scandale 
bien plus grand encore, un exemple bien plus 
dangereu». Du reste, il n'y eut point, comme à 
Naples , de condamnations sanglantes , et c'est une 
modération digne de beaucoup d'éloges; mais la 
soldatesque napolitaine y suppléa, en pillant les 



bvGoogIc 



an HISTOIRE D'ITALIE. 

magasîfis> en volant publiquement dans les rues, 
le jour oomroe le nuit ; ea mcttjnt k mort ceux 
qoi tentaient de réprimer son nttliscipliae et son 
biigandoge. Tous ces dâîts demeuraient impunis. 
Petar aVoir voulu puiser de l'eau à une fontaine 
du palais Farnèse , en vertu d'un droit légalement 
aoipiis, mais malgré la défense de quelques 'Offi- 
ciers napolitùns, un pauvre menuisier périt sous 
le bâton par leur ordre ; sa malheureuse femme 
en mourat de douleur. Une terreur iHX)fonde ré- 
gnait à Rome sous la tj'raiMiie des Napolitains. 

Lee victoires de Kraj «t de Sawarow avaient 
rendu les aUiés midtres de la vallée du PAi. Les 
sucràsde ftufTo, l'insurrection des Toscans avaient 
enlevé aux Français, et aux répuUicaias leurs 
adhérens, le royaume de Naples, l'état de Rdme 
et la Toscane. A drcûté des Apennins, il ne res- 
tait aux Français que Gènes et la rivière de Po^ 
nant ; è gauche j'que la ville etU forteresse d' An- 
cône. IjCs républicains attachaient beaucoup de 
prix à la possession du Génovésat, contiguà leur 
teiritoire, et qu'ils regardaient-commeune porte 
sur le Piémont et l'Italie. Mais Anc6ne, en raison 
de l'éloignenlent, ne pouvah être pour eux d'une 
grande importance, et, en cherchant k s'y main- 
tenir, ils songeaient plutôt à conserver4euP hon- 
neur et leor réputation militaire, qu'à opérer une 
dirersion avautageose.'Cependantlegénéral'Mon- 
nier , ^i eonunandait dans la place , ne perdit 
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poÏQt cour«ge, :qupiqtt'it n'eût avec lui tout an 
plu» que t£ws aûUe bommes, Frfmçaù, Gsalpins 
et fionoaiBB. Sur Ce ^int de l'Italie la sLtuaiioa 
respective, 46$ partig était la siùvante t Moiuiier 
OfCtHipait Ancôae, sans y être tellement resserré 
qu'il ee pût effectuer de fréquentes sorties, au. 
soi) jusqH'À Ri|tatraitKwe et Ascoli , au nord jus» 
qu'à Eanp et Pesaro ; mais, camme il troorait daos 
Ancéue jim de -garanties que daas aucune .Mitre 
ipUbj il iwait mis tous aes eoioB à en .réparer, à 
en «ugipenter kg fiartifioations. A ne moyen le 
mamodon q^l domwe Ja route, vers Stoigafi^ia, 
ûit Inea&H «nvÛHHiné de ^trsncliées et garni d!ai>- 
tiUerie. Plus près de la ville, le mont Gardetto 
reç^ une redoute, avec fossés, palissades, et bat- 
teries coBifoaées de -viogt-quatre pièces de e«noa> 
Cette positian, qui ooioKisnde la Caddie «t le 
fut des Capuoiiffi , était de la plus grande impor- 
tance , et le premûr rempart de U place : une 
fois an pouroir de l'ennemi , elk rendait toute ré- 
^atoaoe das asaiégcB impossiblBi Motanier avait 
aussi focrtiSé le vuhA Saînt-Étienne, plus voisis 
enotare ^e la citadelle que le Gardetto, et, pow 
défeadre l'ai^roolie de ces'deox montagnes, à la 
poftfieasixm (desquelles était attachée celle de la 
l4aoe, il «Quoit de tranchées et d'artillerie les hau- 
teurs du Pelago et du Galeamo, ixtulevards oa» 
. tiwels et en qudque 60f4e oHvragfls avancés da 
CiEiHletto «tidu.£aiat-Ëtiennc. Gartaind'étre atta^ 
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que en même temps <]u côté de la mer, et tou- ' 
lant se mettre en état de résister partout aux con-. 
fédérés, le général français rtiultiplia les batteries 
sur le mont Ciriaco qui protège te Môle, sur le- 
Môle Ini-mème, le&nal, et enfln le Jjazaret, 
monument admirable du pontificat de Pie ti. Ce 
Alt ainsi que la place d'Ancône, dominée parles 
hautears voisines , peu forte par conséquent, quoi- 
que munie d'une bonne cîtaddte , devint tout à 
coup, par l'activit» de Monuîer, une position mi- 
litaire des plus redoutaUés, puisqu'on ne pouvait 
approcbér de la vïlle qn'après avoir .enlevé les 
fortifications extérieures : entreprise difficile en rai- 
son de la nature des lieux. - ' 

Cependant les moyens de réussite ne manquaient 
pas aux contedérés. Une escadre turco-rosse était 
entrée dans les eaux d'Auoône, bloquait le port, 
interceptait les convois et opérait des débarqoe- 
mens dans les environs : c'était la flotte victo- 
rieuse de Girfou, qui apportait en Italie, non seu- 
lement des Ottomans et des Russes/ mais CBenre 
les bandes sanguinaires de l'Épîre. A cette flotte 
s'était jointe une escadrille légère autrichienne, 
pour serrer de plus près le rivage et infester le 
littoral avec plus de succès. Du côté du royaume 
de Naples , vers le Tronto, la population avait pris 
les armes. G>nduite par un certain Dooato de 
Bonatis, animée par des prêtres et des moines, 
soutenue par quelques troupes régulières, elle 
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courait tonte la contrée, et faisait craindre à la 
gai-oison d'Ancôae de se, voir bientôt confinée 
dans l'intérieur de là plaJée. La Romagne Se soû- 
lerait aossi contre les répubUcains. L'iAsurrectioa 
de Pesaro et de Fano pCMiyait déterminer snr 
ce point les plus fbnestes résultats. Sinigaglia 
elle-même était jM^te d'éclater, malgré sa proxi- 
mité d'Ancùne : cette Ville exceptée, tout le pays 
écbapfoit àax républicains. Spontanée d'abord, 
eoisaerageé ensuite par la noblesse et. leclergé, 
la révolte de Pesaro et de Fàdo avait trouvé un 
appui formidable dans la coqpéiatioh dn géuéràl 
cisaljHn Lahoz , l'un despartiaans les plus actifs 
des- Français, à l'époquede la première invasionde 
l'ItaËe. Ami du géïKral La Har[ie, il avait combattu 
à ses Côtés. C'était aldns, dans les deux généraux, 
te niéme amoor pour la lii>erté , la même l^orreur 
pour le pillage ; mais la vertu de Lahoz se démen- 
tit singulièrement par la suite, surtout Idrsqu'il 
fk la guerre aux gouvernemens et aux bommes 
qu'on inkiltait dii nom d'aristocrates. Dévoué à 
Buonaparte, il avait puissaronrent secondé seé pro- 
jets désastreux contre la réj^iblique vénitienne» 
en excitant les peuples de la Terre-Ferme , k la 
rébellion, par la. violence de ses proclaoâations et 
de aes -actes. Il avait encore fortement insisté 
pour que la Cisalpine se creât une armée nom- 
breuse et disciplinée, < persuadé que les arnues 
seules' pouvaient pi-btégei- l'indépendance et li 
IV. i5 
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liberté, contre l'Europe étroitement liguée' pour 
les détruire. Mais ici, presque tous ses efftrl^ 
avaient échoué contre le caractère pacifique des 
peuples , et lenr répugnance à servir les nouveanx 
maîtres qui en usaient si mal envers eux. Pleia 
de fierté et de patriotisme , il s'indignait à la vue 
(les rapines et des excès commis en Italie par 
ceux-là mêmes qui se disaient ses libérateurs , et 
se crut délié de ses sermens envers des hommes 
qui avaient oublié leurs promesses. ToQt entier 
à son ressentiment, il conçut contre la France de 
sinistres projets, et, s'il était resté fidèle à laré-; 
publique au moment de ses revers,c' est qu'il n'ava^ 
pas trouvé l'occasion favord>le de déserter ses dra- 
peaux. Mais la vic^ence de son langage trahissait 
malgré lui sa colère. 11 devint suspect anx Fran- 
çais, qui restreignirent peu à peu son crédit et 
ses poiivoirs. Lahc» commandait alco^, en Cisal- 
pine, le département du Rnbipon. A cette époque 
les populations se révoltaient de tous eûtes. Il 
jugea le moment propice et ne chercha jdus à dis- 
simuler. Il se répandit en invective!* contre la 
France et ses lois; s'arrogea l'adminitiriaion civile 
de la province; étendit à toutson autorité, sans 
attendre les instructions de Montrichard , son su- 
périeur; s'emporta contre Montrichard iai-méme, 
et sembla prendre à tâche de censurer continiiel- 
tement sa conduite; permit tes processions à l'esté^ 
rieur des «gËseis, ce qui était défendu par leslois 
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de l'état; enfin se Ha dtroitenient avec les ecclc- 
siastiqnes et les nt^es, qn'it n'entretenait que de 
l'indépendance nationale. Infonné de ces manœu- 
vres , qui pouvaient avoir des soiteç impctf-tantes, 
Montrïobard destitua Lahoz de son coramande- 
meat dans le RubicoQj' et chargea Hullin d'aller 
arrêter le ^pénéral y aussi bien que Pïno , antre gé- 
néral cisalpin, ami de Lahoz, et qui paraissait 
d'intflUigence avec Ini. Pino se disculpa sans peîne^ 
rentra en faveur au{#è6 de Montrichard et dé 
Monnier , donna de itouvelles preuves de bravoure 
et de fidéËte' sous les drapeaux de la i-épnh1ique , 
et se' distingua particulièrement à la défense d'An-' 
cône. Quant à Lahoz, ayant eu avis des ordres- 
donnés pour son arrestation, il prit la foite, jeta 
tont-à-iait lemasqne , et se joignit aux populations' 
sonlrvées contre la France. Bieptôt il fit des pro- 
positions à l'Autriche; celle-ci, appréciant l'utilité 
de la co(^>ératioD du général , s'empressa' d'accep- 
ter ses services, encore bien qu'il fEit déserteur du 
i>égimeDt dé Belgiojoso, et malgré tous ses torts 
envraslXmpire. C'est ainsi que Lahoz , après avoir 
poursuivi , sous les Français , une vaine idole de li- 
berté, poursuivaitmaintenant,sous les Autrichiens, 
une vaine idole d'indépendance. Mon, l'Autriche 
ne vïH^it pas plus l'indépendance de l'ItaHe, que 
la France n'en voulait la liberté, et il faut attri- 
buer cette étrange détermination de Lahoz k son 
covrronx et à sa fierté, bien plus qu'à son amour 



bv Google 



228 HISTOIRE D'ITALIE, 

pour une liberté, poar une îndëpendancej quif 
après tout» s'annonçaient^mal, escortées de Basses^ 
d'Allemands, d'Albaaaîs et de peuples «o état de 
guerre civile. Quoiqu'il en soit, que ce fiit trahi-' 
son envers les Français, ou dévouement à sa pa- 
trie , LabOz ie raèla aux populations d'Urbin et 
de Fossomlffone , armées pour la rtûne de la 
France et' la mort de ses partisans. ' 

A, toutçs ces masses, que la faible garnison de 
Monnier allait avoir à combattre, se rcunireot à 
[H-opos les troupes que Frœlich ramenait de l'état 
de Rome. Après avoir encouragé, oi^anisé les 
instirgés des bords du Metauro et de l'Egtno, Lahoz, 
prenant sa route à droite des hauteurs de la Sihîlle , 
se porta sur les rives du Tronto. U y trouva Do- 
nato de Donatis , dont les bandes s'étaient accrues 
par la réunion de plusieurs autres , notamment de 
celles des nobles Scabolonî , Cellîni et Vanni. 11 ne 
feut pas demander si l'arrivée d'un général, aussi 
réputé pour son exp«'ience que pour sà.braT(mre, 
fi]t un sujet de joie pour tous ces cbe&. Ils espé' 
raient que leurs masses tumultueuses, indiscipli- 
nées, allaient se métamorph^er, à sa vois, en 
armée régulière et soumise. £n efièt, Iiahoz les 
distribua en compagnies et en régimens, lenr 
donna des drapeaux et des uniformes , les soumit à 
l'exercice, à la maoceuvre, et les rendit -halles 
au combat. Au nom de Lahoz étaient aussi accou- 
rus les peuples des Abnuzes; de sortexjae cette 
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mnltitude, devenue innombrable i formait autour 
d'Aocône une chaîne immense et non into'Fonïpue 
depuis Ascoli, passant par Calderota^ BelEcnte, 
Camerino, Tolentiao et Fabriano, jusqu'à Fos- 

somlH^iie et Pesaro 

Monnier^-ne voulant pas se laisser 'enfermer 
dans la fÀace, faisait des sorties qui ne pouvaient 
lai être que nuisibles , attendu le petit nombre de 
ses st^ats et l'impossibilité de réparer ses pertes; 
tandis que les ctHifédôvs, maîtres de la mer > et 
disposant des populations soulevées en leur faveur, 
fivaieat la facilité de pecpdter à chaque instant leur 
armée. Quelque jngemeot qu'on doive porter de 
cette résolution de Moanier, il ear^ultaune guerre 
mÎDutiense aussi meurtrière que dévastatrice. 
■A scoli , Macerata , TcJentino , Belforte , Fano , Pe- 
saro , plusieurs autres belles et magniUques cités 
de la Marche furent prises et reprises , tantôt par 
les confédérés, tantôt par les républicains, et su- 
birent tontes les horreurs qne peuvent enfanter les 
escès du soldat. Mais en6n , il an-iva ce qui devait 
nécessairement arriver, c'est-à-dire que les masses 
de Lahoz et les troupes régulières des confédérés, 
devenant <^aque jour plus nombreuses , lesi , 
Eiume , Fiumegino , Sinigaglia , Montesicuro , 
Oaimo,~Castel-Fidardo, Camurano elle-raêrae, 
-ville située dans le voisinage d'Ancâne , tombèrent 
bientàt^au pouvoir de la coalition, et que Mon- 
niei! fat oUigé de borner sa dé&fnse aux . muraUles 
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(le la pkce. Les Turco-Jlusaés commeocèreot par 
s'emparer du mameloa sur la route de Sîoigaglîa} 
puis, gagnant du terrain du càté d'Aticôd|e, tireut 
jouer Une batterie de dix-^pt [àèces contré le fort 
des Capucins, le mont Gardetto et la citadelle, 
dont ils ne tardèrent pas à rumer les édifices et les 
caseroes. En même temps , et sur un antre point, 
vingt-deux cbaknipes canonnières foudroyaient le 
Lazaret , le ni61e , le fort des Capucins et les trois 
naTÏres, autrefois vénitiens. Je Beyrand^ le La- 
htuye et h SteHgel, que Monnier avait fait em- 
bosser à l'entrée du port. Lahûz enlevait Succes- 
sivement aux républicains les hauteurs de Pelago 
et de Galeazzo ; repoussé lui-même par Monnier, 
il se repliait dans les tranchées pratiquées entre 
les deux montagnes. Tel était le sort de la guerre 
SOU9 Ancône , et il ne paraissait pas que les con- 
fédérés dussent remporter sitôt la victoire , attendu 
la bravoure des assises, le petit nombre des 
Russes, l'inexpérience des Turcs et des insurgés; 
lorsque Frœlich parut avec ses Allemands, et fit 
pencher la fortune du côté des assiégeaos. U prit 
position à Varano, dans l'intention de tenter uns 
attaque vigoureuse sur le mont Galeazso , espé- 
rant beaucoup, pour la réussite, dans la coopération 
des masses de Lafaoz. Maitre de ces hanteure, il 
eût rapproché ses batteries du moatGardetto, de 
la possession duquel dépendait prinapalement le 
succès définitif de l'entreprise. Deux fois Laboa 
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avait attaque ce poste arec onè rare intrépidité, 
dsax &ua il s'était ru repoussé avec perte. Monnier 
reeommt cependaat que si lès alliés se maiote- 
naïent plus long-tenq» sur les- hauteurs duPelagOt 
et dans £es tranchées qui, de -cette montagne, se 
pnlloDgeaîent jusqu'à celte da Galeazzo, il lin 
serait Ûentôt impoasiMe à lui-^méme de conserTev 
cette dernière poàtion. Il sortit lionc en forces, le 
9 octtdire à neof heures dn soir, et attaqua bru»* 
qnèment l'enneini. Le combat dura tonte la mnt; 
Les répnUicains s'fBnparèrent de la redoute prin- 
cipale^ enclouèrent les canons, et emportèrent les 
drapeaux. Mais une seconde redoute résistait à 
tous les efforts de Monnier ; déjîi le jour oomnien* 
çait à paraître,, et chacun pouvait distinguer le; 
traits de son ennemi. Impatient de terminêrla 
bataille, le bouillaiit Lafao8 sort fie ses retranche* 
mens , et chaîne bravement à la tête de ses sol-^ 
dats. Il rencontre Pino, naguère son mejMeur ami^ 
at^oard'hui son ennemi mortel. Les deux ad-t- 
versaires se mesurent des yeux, se menacent de 
la voix, et se défient en combat singulier. SpeC'^^ 
tade déplorable pour des Italiens! En ce moment^ 
un soldat cisalpin retoonait Lahoz, le met en 
joue , et le frappe mortellement d'un coup de 
mousquet. Far ordre de Pîno, les républicains se 
jettent sur Lahoz, lut font de nonv^les blessures, 
enlèrcut ses armes et stm plumet , qu'ils [wome-^ 
nèreat en' triomphe dans Ancdne. Us alUient enw 
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porter le corps lui-nnême , qu'ils croyaient privé 
de vie , si des forces supérieures ne les en eussent 
empêches. La division autrichienne. tont entière, 
s' ébranlant alors contre Monnier, le général français 
rentra dans la place à la tête des^ens, Isùssant les 
'^ confédérés en admiration de sa valeur. Lahoz 
fut porté ,au quartier de Frœlîch ; là , -sur le point 
d'ex{Hrer, il fit entendre ces derniers mots : a Je 
« soutfre beaucoup de mes blessures ; mais je 
({ soufire Inen davantage de cette peiuéé, qu'on 
« va peut-être m' accuser de trahison envers ma 
« patrie, et de haine pour la liberté. Je ne suis 
(( point l'ennemi de la liberté , je n'ai point trahi 
(c ma patrie. Celui-là préférerait de vaines paroles 
« à des actions positives, qui concevrait de aàoi 
(( cette aSreike idée. Quand les Français péné- 
« trèrent en Piémont, je crus voir en eux les libé- 
» rateurs de l'Italie; J'abandonnai les aigles impé- 
H riales, et me rangeai sous le drapean tricolore; 
n mais je n'ai vendu auic Français ni mon bras, 
« ni mon cœur, ni ma volonté. Je me suis réuni 
« librement à eux , parce qu'ils se disaifent les dé- 
n fensenrs de l'humanité , les protecteurs de notrt 
« indépendance. Je croyais que le carap des.Fran- 
« çais devait être le rendez-vous de tous ceux qui 
<i préféraient la liberté à l'esclavage, lia Harpe 
t< m'accorda son anùfié , parce qu'il me savait loyal 
« et généreux. Je fus considéré de Buonaparte, je 
K le fus de Joubort, à qni les hommes ne donne* 
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« ront jamais tant de larmes, qu'ils ne lui en doi- 
« vent enowe davantage. J'ai joui de l'afFectioû 
« et de l'estïniede Morean; Moréaû, plus illustre 
« par ses revers que par ses victoires même. J*aî 
« combattu Pino et Monnier; Kno ne m'ia point 
<( méprise', Monaier oe m'a point haï. Le trafic 
« des peuples consacre daus le traité de Campo- 
« Formio, ia tyrannie de Trouvé et de Rivaud en 
«Cisalpine, nt'ont appris qu'on voulait vendre et 
«ntui délivrer l'Italie. Des outrages non mérités 
«f vinrent encore m'aigrir en secret ; on m'abreuva 
« de d^fits cruels. Ce fut alors que je conçus le 
« projet de délivrer ma noble patrie , et des Fran- 
« çais et des Autrichiens tout ensemble. Je savais 
« qoe ce généreux dessein existait depuis loûg- 
« temps dans le cœur des Italiens , et je me croyais 
(' appelé au bonheur de le réaliser. Je n'espérais • 
« plus rien des Français , et par l'expérience qui 
n les avait fait connaître, et k cause dn soulève- 
« ment général qui se manifestait contre enx en 
« Italie. J'ai voulu d'abord encourager cette insnr- 
« rection de mes compatriotes , la modérer en- 
« suite , la diriger enfin vers le grand but de l'afliran- 
u chissement complet de mon pays. Mais je vois 
K trop à présent qu'une république italienne peut 
« être l'objet de nos désirs bien plus que de notre 
«(espérance. Des obstacles insurmontables nal- 
« traient de la multiplicité des états, de la diffé- 
« rence des lois, des mœuics et des opinions. Ac- 
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« coutumes au joug depuis tant de sièdâs, les Ita- 
>i liens n'ont point conservé l'énergie de leurs- an— 
u oètres. Us sont de feu pour la ^tqierstitioD » de 
or ^ace pour la liberté, Le peuple ne pense qu'au 
» pillage et à la Tengeant»; les grands, qu'à l'ia- 
ic térét et à l'oiùveté; la dé^nération est partout. 
a Qwconque ne s'abaisse pas à flatter le despotisme^ 
K rit dans l'humiliation ou meurt assassiûé : j'en 
w suis la preuve en ce moment. Maàs toi , Decoquel 
(' (capitaine cisaljûn, ancien ami du. général» fait 
n prisonnier daqs le dernier cowbftt, et qoi écou-' 
« tait Laboz mourant)^ tu diras si j'en ai nmns 
« aimé mon pays pendant ma vie , si je l'aimais 
w moins à l'heure de ma mort. » Gela dit, il expira. 
C^endant, à la suite d'une vire canonnade, 
Frœlich s'emparait des banteurs de Galeazzo et 
de Saint-Etienne; étaMissait des tranchées sous 
le mont Gardetto, et, profitant de sa victoire, 
chargeait arec furelir cette dernière position le a 
novembre ; donnait eu même temps l'assaut à la 
porte Farina , pendant que les. Busses et les Alba- 
nais attaquaient la porte de France. Monoier 90u>- 
tiut le choc arec la plus grande bravoure, et fit 
voir ce que peut une poignée de soldats épuisés par 
la làtigue, mais soutenus par leur courage, et l'habi- 
leté d'un valeureux capitaine. Les confédérés sasr 
pendirent alors les assauts, et se contentèrent de 
battre la place. Les bastions de la citadelle s'écrou- 
lèrent ; déjà l'artillerie des assiégés était rompue 
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et ^«montée; les TÏvres èomrnençaieDtà rnmquer 
dans la Tille; et FrœUcfa^' avec toutes ses forces, 
menaçait le moût Gardetto. L'Autrichien fit faire 
à MotAii^ une dernière sommation par le général 
Shal, chargé de lui apprendre en même temps 
les revers des repuUîcains dans toute TltaHe , et 
principalement les contre-révolutions de Naples, 
de Rome et de Toscane. Monnier avait fait tout 
ce -que l'honneur miHtaire et la dignité de sa pa-^ 
trie pouvaient exiger de lui ; il consentit à traiter^ 
déclarant néanmoins qu'il ne roulait négocier 
qu'avecles Antridiiéns y nullement avec ïea Busses, 
' les Turcs on les insnrgés. D'honorables conditions 
furent le prix d'aune défense magnanime. Il fiit 
convenu : que la garnison sortirait tambours lut- 
tans , enseignes déployées , et retournerait en 
France pai- la route qu'elle jugerait la plus com- 
mode, sous promesse de ne point servir contre 
les alliés jusqu'au moment des échanges^ que Mon- 
nier aurait une garde d'honneur de quinze cava- 
liers montés et de trente carabiniers; que nnl in- 
dividu, de quelque nation ou religion qu'il fût,' 
notamment les juifs, soit à l'intérieur de la ville, 
soit au dehors, dans les départemens du Tronto, 
du Musone et du Metanro , ne pourrait être trou- 
blé, molesté, recherché pour sa conduite, ses 
écrits ou ses discours en faveur de la république; 
enfin, que quiconque voudrait suivre la garnison, 
avec sa làmîlle et ses biens ^ aurait à cet égard 
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pleine et eolière liberté. Cette capitulation restera 
comme un témoignage immortel de la valenr et de 
la générosité de Monnier. Ainsi ^ de tons les corn- 
mandans français des forteresses en Italie , Mejean 
seul , dans le château Saint-Elme , abandoniu les 
républicains. Tous les autres <d>tinireat^ on deman- 
dèreat'du moins, la sûreté de ceux qoi, en com- 
battant pour les Français, ou en adoptant leurs 
ojHnions, avaient encouru la colère de leurs an- 
.ciens maîtres. Lja garnison d' Aucune retourna en 
France par la route de la Bocchetta, recueiUtni 
partent sur son passage le tribut d'admiration et 
deTespecl qu'elle avait si bien mérité. 

Aacàne uoe fois au pouvoir des confédéré, les 
Busses et les Turcs se mirait à jùller. C'était peu 
qu'une guerre désastreuse eût pesé depuis si loi^- 
temps sur ce malheureux pays ; il êdlait encore que 
la cessation des hostilités devint pour lui le signal 
d'une dévastation plus horrible. Juste et sévère, 
Frcelich fît punir sans [ùtié l'avarice et la rapine ; 
mais en cela il ne fît qu'ajouter à la méstotelligence 
qui déjà régoait entre la Russie et l' Atitriche. 
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LIVaE DIX-NEUVIEME. 

ifVL db i' Fnnct apiè» le* àéétart» d'Iiklie. — Htconienteinent 
et plaintes de» peaplu canire le gouvernement; v«Bn g^nérd 
pour le retour de Buonaparte. — Il reTicnt d'Egypte; renverse 
le- Jtrbctoire, «t s'empare du pouioir sous Je titre de premier 
ccMiral., — Il midile la-coaquCte de lltiKe; se i>écoBdlîe arec 
Panl, empereur de Rimie ; miùi ne peut l'aocotder 41 a.Tec l'Av- 
tricbe.ni avec l'An gietenre. — Grandeur de ses conceptions. — 

' MaMfiia déploie la plu* grande bravoure dans la défense do 

.. Gânss) ftfhe.dB cette vtUe par le* alliés. 

L'EeftoFE éponTaiitëet bouleversée par cette li- 
cence' effrojaUe- qu'on appelait liberté, va bien- 
tôti {Msser .aoûs ce jot^ despotique qu'on nomma 
l'empire: sièele turbelent , ambitieux et superbe, 
qui toucmeata les Itoaitnes par les-deux extrêmes 
les plus funestes , et les reactit- incapables et^apprc- 
der, .par. la suites clés institutioBB iHeBTflillantes 
et sagen&ent libérales'. La position du directoire 
était dee plus difficiles. De nombreux partis s'agi- 
taient en Francéy et 'toiis contrelin. Naftn-elte- 
Hient impatiebteide» revers, pliis impatiente' en- 
core en raison de ses premiers succès, la nation 
française se.dsdamma^ait en accusant ies gou- 
vemaos' des dernières déraitefr, et de la perte de 
l'Italie. Un cri général s'était élevé contre le di- 
rectoire. Les plus modérés lui reprochaient de 
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ne savoir pas administrer. Celui-ci l'accusait de 
trahison, celui-là de favoriser les hommes "dont 
les rapines avaient ruiné l'armée, et interrompu, 
ses victpires- L'élan imprima par les troîs nou- 
veaux directeurs n'existait déjà plus. Les conseils 
legiskiti& étaient toujours damiaés par cette manie 
de renverser le gonvernemeiït dont on voulait 
prendre les rênes. Qu'il fit bien, qu'il Ht mal, le 
directoire ne trouvait que des oontrMliôteurs <^- 
niâtres. Retns de marcher delà part des conscrits ; 
désertion parmi les vétérans ; résistance chez le» 
contribuables; tous les ressorts du gouvernement 
étaient paralysés à la fois. La guerre civile ensan- 
glantait les provinces de l'Qucst ; la discorde ré- 
gnait dans Iç. Midi; c'était. un con^t perpétod' 
entre les opinions extrêmes et les ofônions modé- 
rées. Tputlemondevoulaitundianigeraent^ oeur 
qui connaissaient le fond des cAosts comme càa 
qui rignor»ient. Ce changement d'ailleurs ét»t 
inévitable. En France, que les armées. éprquvenit 
des revf|rs> et que la presse soit libre, la chute 
du gouvernement est certaine. La &ctioa mili- 
taire qui s'arrangeait mal du' réginae- civil, et qui 
n'en aipie aucun hors le régime-militaire, regar- 
dait autoup d'elle, si' quelque bannière provoca- 
trice ne lui offrait pas tin point de ralliement ; ee 
proposant de soumettre, d'abord le gouverne- 
ment en invoquant la liberté , puis le pauple au 
non^ de la gloire. Cet état de choses n'échappait 



bv Google 



(.,99) LIVRE BIX-NEUVIÈWE. aSg 

ai aux hommes sages, ennemis de la licence, ni 
aux fectîesx, amis du despotisme; et tes deux partis 
cberchaientàs' en prevaloippourrexécutionde leurs 
desseins. Les uns et les autres se souvinrent alors , 
et de la réputation de Buonaparte, et de l'effroi 
qu'il insérait ani étrangers. Lui seul, disaient- 
ils, peut guérir les plaieS de l'état, relever les 
trophées de la république , reconquérir les pré- 
cieuses contrées d'Italie. Qne ce soit trahison ou 
incapadté , la gloire française a reçu de déplora- 
bles atteintes , et déjà l'Europe, tant de fois vain- 
cue, s'apprête à envahir le territoire de ses vain- 
queurs. &u<maparte lui seul , toujours semblable à 
hii-méroe, a forcé la victoire à suivre les enseigne» 
républicaines sur de barbares et lointains rivages; 
et nos triomphes en Égy^e nous consolent en 
partie de nos revers en Europe. Voyons ce que 
peut lia seul homme pour le isalnt des états prêts 
à sHçcomber sûus la force. Joubert n'est plus; 
Morean et Masséna ne sullisent point à notre déli- 
vrance : pourquoi ne pas appder au secours de 
la patrie chancelante Buonaparte , l'homme uni- 
que?' D'autres peuvent posséder le courage et le 
génie ; mais cette âme qui maîtrise la fortune , 
cette pensée qui commande à toutes les volontés , 
qin les enchaloej les réunit pour un dessein géné- 
reux et sublime, Buonaparte seul en est doué. Lui 
seul peut modérer les esprits, rapprocher les opi- 
nions, dissiper -les défiances; Betrauchous-nous 
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donc derrière s0n immanse géaie; invo^ons le 
bonheur attacfaé à ses p9«^3ujMiap{irl^..ça Italie ^ttt 
le soutien de la république; à sa.retrftite àç.\st 
péninsule ont commencé nos malheurs. C'e^t au 
- vainqueur de l'Italie et ^e l'Egypte à relever no» 
destins. To(us les. regards eu France se tourasâ.ept 
donc vers le capitaine îavipcîble. Il se vit recher- 
ché k la fois, des amis de la {gloire militaire qu,! 
le jugeaient capable de la rétablir ; de ces gens 
avides de ppuvoir et de richesses, qui espéraient 
satisfaire e^icore avec lui leur ambition et lej^r 
avarice ;,des ennemis de la licence, parce qu'il ne 
l'aimait pas lui-mêmej et qu'ils le savaient homme 
à la réprimer ; des ennemis de la guerre civile , 
qui se flattaient de la voir cesser à son approche ; 
des républicain^ exaltés , qui, ne doutaient pas que 
l'élévation de,Buonaparte ne déterminât la chute 
du directoire; des républicains modérés, parce 
qu'ils se promettaient sous lui une liberté sage et 
paisible ; des ^avans et des hommes de lettres , qui 
en espéraient proteetion et récompense ; des pbi- 
Iqsophes y qui le connaissaient peu rigide enmati pe 
de religion et le croyaient ami de la liberté civile j 
des partisans secrets de l'autorité royale, persua- 
dés , comme le bruit en avait couru , et d'après les 
pourparlers qui avaient eu lieu, que son projet, 
était de replacer sm* le trône de France l'antique 
famille des Bourbpus. Tous voyaient en lui uu 
rédemptenr, tous l'appelaient de leurs vceux an 
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secctars de la patrie en alarmes. Cet amoar des 
peuples, Budnaparte le devait aux derniers re- 
ters , à réctat de ses victoires , à son adresse et k 
oeUe de ses partisans. C'était au point que chacun 
des partis voyait en lui l'homme qui devait réa- 
liser leur espoir. Tel est l'efiet de la dissimulation 
dans les' discordes civiles; les difiërens partis, on 
aé ooramuniqueitt point entre eux , ou refusent 
péciproquement de se croire , et celui qui les do- 
mine tous, î peut aisément les flatter, les séduire 
et les tromp»" tous sans danger. Si la sagesse a tant 
d'avantages-snr l'inexpérience, qu'on juge du pou-' 
voir dé'larase, qui n'est rien qu'un raffinement 
de lasa^toe-, et Buonaparte fut le plus rusé de 
tous les honimes. Enfin, tout était bien disposé , 
Buonaparte n'avait plus qu'à vouloir. A la pre^ 
mière nouvelle dés désastres d'Italie , les novateurs 
avaient sa l'ide'e de le iàire revenir d'Egypte. Ife 
la réalifièrent, quand ils apprirent la mort de Jon- 
bect à la liataille de Novi. Le projet fut adopté pât' 
le directeur Siejcs., politique des pins habiles qui; 
apercevait la nécessité d'une réforme dans l'état ; 
par le directeur Barras , attendu d'anciennes liai, 
adnsavec Buonaparte, et les^espéranœs qu'il avait 
cràiçues du côté des.BouHmns ; par les généraux 
deTarmée d'Italie, exeepté Masséna, qui n'était 
rion moins qu'*fiectioBné à Buonaparte ; en&t , 
pat les frères -Joseph et Lucien Buonaparte, qui 
. avaient a;uBÙ leur aà^^ition à satisfaire. Lucien sur- 
IV. i6 
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tout secondait parfaitement ses desseioB. Lui et aos 
amis affirmaient que l'état ne pouvait plus se sou- 
tenir avec la constitution actudle , et qu'il allait 
en créer une autre ; il représentait au p^iple , soos 
de vives couleurs , les victoires et les désastres 
d'Italie; déplorait le sort de la Cisalpine, oppri- 
mée par Trouvé et Rîvaud ; plaidai t^ noii sans 
éloquence, pour-la liberté et l'indépendance de 
ritalie; s'affligeait de voir la France Mserrie^ di- 
swt-il , par un directoire arbitraire et despote. .Ces 
déclamations de Lucien, le nom de aânirère, ra- 
menaient k lui , comme à un centre commun, lés 
aa^is de la liberté et de la gloire natiooale, les 
partisans de l'îadépeudauce italienne , et tons ceux 
qui méilitaiént déjà de ncmvelles spoliations, dans 
Uipéainsule. 

'. Qn était alors en été; un bàtimeat grec ÉA 
obargé de porter en Egypte l'expression dn veeu 
général ;- l'avis fut bien reçu , et venait à prt^oï. 
Buooaparte avait l'esprit v»f , un génie vdste , une 
grande habileté politique , une connaissance pn>- 
fonde du oœur bumain : il ntesnre d'un coup d'ool 
l'avenir qui s'ouvrait pour lui , et apprécie , dans 
son ambition immense , tonte l'opportunité- du 
moment. C'était d'aiUenra une occaston fevorable 
de quitter l'Egypte^ où ses affaires commençaient 
à décliner : il s'élance avecardeur au devant de ses 
nouvelles destinées. Bnonkpai-te ram^cavec lin 
ses compagnons d'armes les pins affidésj il avait 
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besùia ek Isqp brits et dô leur courage'; ies éavails 
et'les iioitimA-de lettres*ks plus dktia^és; coni^ 
ttnt beaœoup sUr ievr influence , lenrg discours et 
leurs ^rits.U arrive inofHnemènt à Fréjus^ viole 
les règlemens sanitaires, pour ne pas laisser refroï- 
dfej'enlhotosiasnïe ^ et gagne sans délai le volkge 
ÎParis , où il était impatiemiAebt atteado< Je^ ne 
te:' arrêterai- peut à racontar tes réjouissances- qui 
signat^i'QDt j^On retour. II. suffira de' dire que lé 
pep)^ iMC«u]^aiti en foule -sur ses pas^ et toyitit 
en'lui soB idole > soA'Iibëi'ateury sou messie. Buo- 
oaparle était encore simple particalier, geBéral 
«mis armée, «t d^ls- France obéissait à ses loisi 
Ljffoy surtout-, qui portait. encol^ les tnarquei 
sanglante» de ta tyrannie de» jaoobifls, indigné du 
jo»^ militaire qui n'avait point cessé de peser sur 
h», LyoB se livrait aoU tfanspori» -d'une joî« 
sMuesi^^e. Buonaparte i à son passage par cette 
ville y t entendre aux^habltans le lae^ge qui de- 
vait particulièrement les in^reaserj. parla de paiity 
de prospérité commerciale, de Uessuras: civiles à 
guérir par on gonveruement «quHaMâ efa donx; 
Jjt» Liyovititna f contens, Si'abiandaonaient' à l'esi- 
pew et alareconneiâsancBi Dans Part», tous les par- 
-ria s'adressaient ài^iràti^parte>' U donnait à tons de 
IxnhiM espérances j maispestchaitoéattttïofai&ponr 
^ modénatîoa, persuadé. que tel était le désir 
universeh' hea hcatovaes de^lettres pitincipalonent, 
poètes ou prosateiifS', imaginaient mille .moyens 
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de lui jiAaire, et portaient son nom jnsqii'aux 
nues. La flatterie devenait une 'mode; la Trance 
entière ne retentissait plus qtie de hynanges et de 
panégyriques ;1alibertéétaitperdTie,qu'âltes'aVjni 
pas encore pris naissance. 

Les conseils législatifs et le directoire s'ebfiiî-- 
rent devant les baïonnettes de Buonaparte. Les 
soldats se tournèrent contre le ^nrernemeilt qui 
lés payait. Buonaparte eut peur d'abord, et fît 
bientôt peur aux autres ; traita de fou quiconque 
pensait que la monarchie dût prévaloir en Eu- 
rope sur le système républicain , puis il supprima 
toutes les républiques et leur substitua autant de 
monarchies. L'Europeee souviadt du 9 norerabre : 
ce jour pouvait voir éclore un régime doux et 
modér'é; il n'enfanta qu'un régime dar, violent, 
tyrannique etmilitaire. Sieyes ne tarda pas à ^aper- 
cevoir qu'il' avait rencontré un maître aulien d'un 
collègue. Barras un despote ombrageux au lieu 
d'un ami reconnaissant. 

Ici commencent quinze années de déception. 
Craignant de trouver les Français maltlisposés à 
■recevoir le grand chiangement qu'il méditait , per- 
suadé en outré qu'il fellaitàsou ambition immense 
des appuis extraordinaires , Buonaparte eut recours 
aux séductions les plus pnissantesi Étonnant dans 
l'art de gagner des batailles , il le fut davantage 
encore dans l'art de tromper les honimes. Il les 
attirait, à leur insu, pour ainsi direy sons le jovg 
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de fer qu'il' Içur destiiiaU. AgmiUeibentlstfdiiij^ 
p^ l'appaY-ence et l'espoir d'un heureux ayfenWj, 
ils se pre'cipit^ient eu fotUe ver&lebvt^paç liili^rt 
^qué;' jamais écorce ,pluSi4iiinab]e'Tte«(^ifrttde 
fruits plus amers. Fatigués^/aco^bt^s .depuià si 
long-temps p^r la gBçrpe, les,-Fi;apçais.d*5iP3Jiplit: 
surtout le rep93' Fonder la paix ait d^d^ii^» l'ob-^' 
tenir au dehors, paraissait à Buonap^rte-le plus' 
sûr moyen d'<établir sa puissance; tous ses efforts 
eurent ce résultat pour ol^et. A ses yeux, et il, 
voyait juste, le plus^grand obstacle à ]a.c<)AC9rde 
intérieure, c'étaient ces es^ts exagérés ,.e^uemi^, 
ambitieuxdetouslespoaToirs,quinesayentmêiDe, 
pa^ conserver l'autorité suprême quand ils y sont 
parvenus , parce qu'alors ib commencent p^r écra.' 
ser les peuples, et deviennent bientôt les iustru- 
mens de l^ur prc^re ri;in0. Buonaparte n'ignorait 
pas tpie ces individus étaient odieux à la France. 
Il réfléchit que le rétaUissemeat de la bonne har- 
monie était attaché k l'expulsion de ces artisans 
de scandales, de désordres et de meurtres. Sans 
s'arrêter anx formes Jentes de la justice, il con- 
fina les imsdaos les places frontières, envoya les 
autres en exil, pui^ea la France de ces hommes 
turbulens, et ra|^ela ceux qui s'étaient expatriés, 
soit par atnonr pour ,1e roi, soit par horreur des 
excè^ commis aux époques les plus désastreuses 
d^ la rçvplvAÎon . L'éditcomprenaitquelqqes excep- 
Ifonsà )» jrérité, pwis pe» nombreuses, et plut^ 
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f6u^ laîâserla voie ouverts à de nOnvËlles faveurs, 
que dans toute autre intetitioB. Les -émigrés ren- 
trèrent, itrà'kotis le' toit patereel, non dans le 
patpîni'omt de leurs aïeux, l'état s'enétait em-, 
ijaré; inaîs' ifs revirent du moias les montagnes, 
îe^ fleuves , les vaHées de la patrie ; mais du moins 
ib'Pespirèrent l'air natal, et c'était toujours là dn 
bonheur.' Ces fnesnres plaisaient infiniment aux 
royalistes, qui en espéraient de plus Cirorri^^ 
^core. Leur joie souriait au consul lui-même, 
qui voulait se &ire porter fiu suprême pouvoir, 
et par les royalistes, et par les républicains tout 
ensemble. Il persistait d'autant pluavolontioTs dan» 
ce nouveau système, qli'il le jugeait dô nature' à 
satîsfeire les gouvemeinémeuropéens.IU devaient 
y ' voir, en efffet , l'intention par lui manifestée i 
Léohen et k Campo-Formio de replacer les Bour- 
bons sur le trône de leurs ancêtres, et c'était là 
le plus ardent désir des princes, mais surtont de 
l'empereur Paul. Au moyen de cette prt^nde 
dissimulation, Buonaparte espét^lt acquérir la 
paix en Europe, et assez d'autorité ■ en' France 
pour pouvoir enfin déclarer, hautement et sans 
danger, ta résolution où il était' de conserver pour 
lui seul la souveraine puissance. Le sénat et le 
corps législatif, crééspar lui en Frtince, lui in- 
spiraient peu d'inquiétude ; l'intérêt lui i^pondait 
de l'un, l'ambition lui soumettait l'autre. Remar- 
quons aussi qu'en rénniâsaut en une seule les diffe» 
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rentes adiuniistratioas proTiDciale^, il avait réta- 
bli la régularité dans le service , la prospérité dans 
les fioanoes. Tout tendait à la monarchie. Les ma- 
gistrats bien rétribuas obéissaient en silence; les 
troupes , exactement payées, iparchaient avec ar- 
deur. Leconsul ne recueillait que des bénédictions 
et des Tceux. S'imaginer que des principes abs- 
traits puissent prévaloir contre l'or, c'est folie. 

. Buonapi^rte était puissamment secondé par les 
^vans et les hommes de lettres, très influens au- 
près du peuple, surtout en France, oii ils étaient 
réunis comme en congrégation, sinon en con* 
fonnité d'une loi^ du moins sous l'autorité de 
l'usage. Anssi le consul les caressait, les enri- 
chissait, les appelait aux boqneurs. C'était, entre 
lui et rinstàtut, un échange continuel de congra- 
tulations rédproques. Tous n'agissaient pas d'après 
le même principe : les uns s'attachaient à lui par 
intérêt , les autres par amour du bien , persuadés , 
ou -que le consul voulait la liberté publique, ou 
qu'ils le détermineraient à la vouloir. J'aime à 
nonamer ici Cabanis, chez qui je pe sais si je dois 
louer davantage, ou la pureté de la pensée, ou 
r^égance du langage, ou l'éloquence du st^le, 
ou la noblesse du caractère. Assurément il bril- 
lait par l'ensemble de ces qualités réunies. Cette 
faveur accordée aux savans et aux hommes de 
lettres, devenait infiniment profitable à Buona- 
parte; chacun se persuadait que l'ami des hommes 
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cÏTilisés protégerait aussi la civilisation et- k K- 
berté, qui serait elle-inéine le oomplémeot et 
cpmme la fleur de la civilisation, si l'aTorioe-et 
l'ambition ne s'attachaient pas aux raciaes. 

L'un des. {dus grands fléaux de la: réTohition, 
c'était la. gvterre de la Vendée. Des populations 
entières exterminées , les coutréesles plus fertiles 
transformées en désert, des atrocités inconnues, 
même aux discordes civiles , araient signalé la ti- 
reur des républicains et des royalistes; guen« 
interminable, qui s'irritait par la force, etrenûs- 
saît plus terrible après d'astucieuses négociations. 
Le consul apprécia les droits qu'il aurait à )a re- 
copnaîssance des peuples, s'il parvenait à pacifier 
un pays, depuis si long -temps abreuvé du sang 
des Français. Il l'entreprit et en vînt à bout. Soit 
la terreur inspirée par ses armes, ses préparatifs 
militaires, ses promesses de respecter les traités j 
ou l'espérance par lui secnèteraent d<HiDée de iaïre 
plus encore, les chefs vendéens conseutirent à 
d'honorables propositions. La concorde reparut 
sur les rives sanglantes de la Loire. Paris étonné 
reçut dans ses murs les généraux de la Vendée. 
Le peuple admirait ce consul , arbitre de la paix 
aussi bien que de la guerre. 

Les ecclésiastiques avaient été tounneatés par 
le directoire ; Buonaparte pensa qu'ils n'en secon- 
deraient que mieux ses propres desseins : il essaya 
de les attirer à lui , et réussit encore. Il rendit aux 
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}»iètnfis éaûgrô» une patrie; aux détenus la liberté; 
^ceax (|âi s'étaient cachés, l'assurance d'une vie 
pdisiblis, soutenant toujours ces actes publics par, 
les espéraoecs qu'il donnait en secret.' Les prêtres 
sans excepticm , ceux-là même qui , le crucifix eh 
main , avaient soulevé les populations vendéennes 
contre les républicains, tous les prêtres, dis-je, 
se déclaraient pour lui etHravttillaient à sa gran- 
deur. II avait persécuté Pie vi vivant, il lui rendit 
de pieux devoirs après sa mort ; 6t célébrer soleh- 
nellement à Valence, en Dauphiné, les obsèques' 
du défiint pontife, le nomma juste, vertueux, 
saint , et affirma que si ce pape avait fait la guerre 
à la France, il fallait en accuser la perBdie des 
conseillers de Rome. Ce langage plaisait merveil- 
leusement aux amis de la religion, et surtout à 
ses ministres. A leurs yéox, Buonaparte n'élait 
{dus seulement I<e béros cher à ta victoire, le ré- 
fMmateur généreux du gouvernement, c'était en- 
core le pieux restaurateur de l'antique religion 
des français. Le trône pontifical se trouvant vacant 
par la mort de Pie vi , les cardinaux se réunirent 
en oanclave, à Venise, pour rélection d'un nou- 
veaii pape^ L'operaticm devant avoir lieu dans une 
ville sujette de l'Autriche, le consul craignit de 
voir nommer un pape dévoué à cette puissance , 
peu favorable, par conséquent, à la France et à 
lui-même. Nouvelle raison pour lui de multiplier 
les marques d'afièctiôn envers la religion et le 
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der^é. Ces démonstrfitioas portaient iMliir«ne- 
ment à croire <{ue BufHiaparte était résolu krétal^ 
itlir définitJTeineat l'ancien ordre légibme dans les 
affaires de l'Eglise. Aussi les cardinaux réunis Si 
Venise n& de'sespërèreot-ils point de la Fmnce, 
et refusèrent d'élever au pontificat , un cardinal 
trop contraire à cette république. D'un autre cAté , 
et c'était un incident lieureux pour la France ^ 
comme pourBuonaparte, le sacre coUége suspec- 
tait fortement les intentions de l'Autriche à l'égard 
du patrimoine de l'Eglise. Le projet qu'avait eu 
cette puissance de foire marcher Frœlioh contre 
Rome, les délais apportés par ce géne'ral à ratifier 
la convention conclue entre Gamier, les Anglais 
et les Napolitains, surtout le désir et même la 
volonté ouvertement manifestée par l'Autriche, 
de garder pour elle les légations : tout cela inspi- 
rait aux cardinaux de graves défiances ; et ils pen- 
saient à se mettre en garde contre l'Autriche, en 
se ménageant l'amitié de la France. Le consul en- 
tretenait adroitement cette mé^ntelligence. II 
voyait qu'au lieu de combattre l'Europe et- le 
saint siège , il pouvait désormais se servir du saint 
siège pour combattre l'Europe ; et comme il savait, 
par sa [H-opre expérience , que l'oubli de la reli- 
gion avait rendues vaines toutes les déclamations 
en faveur de la liberté , il résolut d'associer l'es- 
prit de liberté aux sentimens de la religion, sauf, 
quand sa domination serait solidement établie. 
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à étouffer l'one,' et à faire servir l'anti^ à ses 
desseins. 

' Cependint'U piix était derenue le premier dé-: 
àr*, oorame lebeécân- général de la Franoei Buo- 
naparte favonsait cette inclination , non qa'il' 
éqiéràt obtenir la paiv de tous les princes ; mais 
la lear offrir à tous lui semUait un coup de nialb«.' 
Aussi ne cessait-il de répéter ^e son retour 
d'Egypten'araitpointeud'Autreobjet; qu'il détes- 
tait la guerre et les couqu»ens ; qu'il priait Dieu 
de' prolonger son existence seulement jusqa'h ce 
qu'il eût rendu le repos à la France et k l'Europe 
affligées ( qu'il était dégoûté de la gloire des guer-i 
riers, et n'ambitionnait plus que celle des pacifi- 
cateurs. Tel était le ton persnasif de son langage^ 
et l'air de vérité qu'il savait donner à ses parcdes, 
que chacun a>oyait à leur sincénté. 

La paix arec l'Angleterre, ou du moins l'offre 
de la paix k cette puissance, lui paraissait surtout 
devoir seconder puissamment ses vues; il écrivit 
au roi Cîeorge une lettre fort travaillée que voici : 

Appelé par les vœux de la nation française à 
occuper la première magistrature de la répu- 
blique, je juge convenable, en entrant en fonc- 
tion, d'en donner une communication directe à 
votre majesté. 

La guerre qui , depuis huit années, a ravagé les 
cpiatre parties du monde, doit-elle être éternelle? 
n'y a-t-il pas de moyens de parvenir à s'entendre? 
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Commeiit lç$ deux nations les plss éclairées* de 
l'Europe, dont la puissance et la force sont plus 
gcandes que l'^xigeot leur a&r8té«t letu- îndépen*' 
dance , peuvent-dles sacrifier à l'idée d'une raïuè 
grandeur les bien&its du cooinieroe, de la pro- 
spérité intérieure t et dû bonheur des ifamilles? 
comment ne sentent-ëlles pbitit que la paix est 
aussi glorieuse que nécessaire? . ■ ' 

Ces sentimeds oe peuvent être étrangers au 
cœur de vob% majesté qui règne sur une natïôa 
libre j et dans la seule vuede la rendre heureuse. 

Votrer majesté ne verra,. daas^efcfe ooTertore, 
que mon", sincère désir de coùtribuer efficuOemeiJl 
à une pacification générale, par une démardiè 
prompte, franche, et débarrassée de ces formes 
qui, nécessaires peut-être pour déguiser k dé» 
peadance des états faiUes , ne prouvent , dam 
ceux qui sont forts, que le désir mutuel de se 
ti'omperi.: 

La France et l'Angleterre j par l'abus de leurs 
forces , peuvent long-temps encore , pour le mal' 
heur des natiaœ, retarder le .moment de letit 
épuisement absolu; mais, j'oâerai le dire, le sort 
de toutes les nations civilisées est attaché à la fia 
d'une guerre qui enveloppe le monde entier. 

Le roi George répondît sévèrement, par l'or* 
gane de aoa ministre Grenville : 

Ija France a désolé le monde ; les mêmes prin- 
cipes, les mêmes causes amèneront ies mêmes 
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césoltats. La France a fût Servir les traita de pair 
ettd'alliance-à la destruction de ses amis et de ses 
-allies» -Le. nonveau gooTerDement , sorti d'une 
Devolutioa nouvelle » cbangera-rt-il de maximes? 
offirtra-t-il plus de sécurité aux puissances qui 
traiteront avec .lui?i8a majesté ne peut se fier k 
one prfkfession vagiie de- dispositions pacifiques. 
L'expérience seule , non de vaines paroles , con- 
vaiocvont le ix>i que la France renonce à son 
sysAinie dévastateur. Le roi désire la pahc; mais 
il la veut sûre .pour lui et pour ses alliés. Le gage 
le plus certaiD de la paix, sera le rétablissement 
de ';aetaK dynastie qui,' depuis tant de siècles, 
«kutctaraible bonheur à l'intérienr de la France, 
et-latâisait respecter au-dëhors. Toutefois, si 
ltiuf)eité indique 'Ce moyen , et ne prétend pas l'im- 
poser. -Elle .n'mtend point prescrire à la Vtaaee 
quelle sera Ai fonne de son gouvernement , ni 
àxBs qoeUesimainselle déposera l'autorité néces- 
saire: pmir. conduire les affaires d'une grande et 
puÎESaDte nation: Sa majesté ne s'occupe que de 

la sécurité de ses domaines et de ceux de ses alliés. 
Quand eUe jugera que cette sécurité peut être 
obtenney elle consentira volontiers àtraiter; mais 
jusqu'à 'présent, les principes du nouvieau gouver- 
nement ne sont pas- suffisamment connttà, et il 
n'existe point de motif raisonnaUe pbur juger de 

sa .stabilité. 

U^y avait, entre la France et l'Angleterre, ri- 
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valîté haineuse j oppoùtion d'ûitârèta, jalont vrà- 
sinage^ ài0àca\ié extrême et s'entendre.: Le* ooip- 
tf^t^aTUtlieuentrelaFraocs et la Russie. L'Àtv- 
triche était t'alliée naturelle , la-Rusaie l'alKce fbr- 
tiûte de l'Angleterre. Buooaparte le sauràtt et 
n'ignorait pas non plus la Ki&tnleU^crlce atfrre^ 
nue eaire Paul et François» <Les dénHMistrattsas 
de l'Autfiche contre Ronw; sou r^u» de roioté^ 
grer le roi de Sardaigtle; legmaùrais traiteSHim 
réservés aux soldats de ce pcinee par FœlàA;- la 
démardie de l'archidue Chârtesi, qai-s'était toat là 
coup porté sur le Bhin , en idia^tiBilaBt Sdv»* 
row, alors en danger dans la Saîsse ; l'iaMatiavI^ 
sans cesse maDifestêe^ de régner en malbresieiain- 
solue«ur l'Italie i totit cela indisposait l'eupeitetr 
faut conlre-aen allié. DvK>n»«ependaAt qtfi Ptad 
attrait désiré aussi posséder un comptoir, otl, si l'oa 
veut j un nuTchepied dans le ro;) éuiBe de Na^ca» 
et qu|il aivait réfiemioent entamé des né^Detatù*!!^ 
à cet égafd^ avec le ren F^d4naild«> lue otMtsvl.fa»' 
attentait' sangneusement cette, désunmn dcs-dénx 
entipereurs, et représentait areo force au pseinictr 
l'astibitioD du seoonddL'Aatriche^ disait-il* iad^- 
pendanHneiA des doittaiDes véiûti-ens.» à elle Gédéi 
en oempessation des Pay»>B«fi^ tG^t-mutort i'wM 
de Milan et Maotouey reconquis en grande partie 
au -pn» des -efTort» et du sang des soldais fusses 
C'est peu , elle ambitionne les b'ois légàltoas {■d»' 
lifiodes, élève des {H-étentiods- sur le PiénMnt ^ et 
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YoUà pourquoi elle empècba Sttwarow de re|da~ 
cer Charles Emmanuel sui' le trjne de ses hÏbuk. 
Qnaùt à lui,- Bomiaparte^ il n'artit» ajoQtut-il, 
d'autres prt^eU sur l'Italie^ que d'y faire exéculer k 
traita de Campo-ForiniOjd' assurer l'iadépeDdanoe 
du pontife et du roi de Nàples^' de donner à la 
Cisalpine un6 oi^nisalioa ndoins démocratique , 
d« rendre le Piémont an roi de Sardaigue ^ 6u du 
moiDS UD équivaleat de ses états. Ptùs U rappelai! 
l'imolcaoedelB domrnmtioo Baglaise sur les mers, 
U iK^le réscJtttioa. de Otthertue , qui voulut y 
mettre un terme, parlant aussi avec emphase de 
lat'lâwrté de la fiahïque, et de la franchise des 
neutres 60 tonps de guerre. A toutes ces ioaîaua- 
tions, il m^it certaines phrases qui laissaient 
espérer à Paul le rétabUssemeut des Boitrtmnd en 
France, ainsi que l'avait d'abord anaoocé le comt« 
d'Entraigues. L'empereur se laissa séduire par ces 
promesses. Pour lui donner tout-à-fait le change^ 
le consul payait^ équippaît, et renvoyait à leur 
nKrftre les aoldats -faits prisonnier» eu Suisse «t en 
Hollande. Cette générosité. apparente s«nblatt un 
gage de sa conduite pour l'avenir. Toujours 
prompt à se décider^ s'avenglatit par sa sincérité 
métbe, sur le langage- dbucererax ducoomil et sur 
ses projeta ultérieurs, le daonarque russe reporta 
subitement à l'Angleterrei'iaimitîé cpi'il avait ju»- 
qu'^^rs montrée à la France ; dédara qu'il ne di- 
sait plus partie de la ligue; et rappela dans ses 



bv Google 



356 HISTOIRE D'ITALIE, 

états, les troupesnissescantonnéeseDÂilmiiagoe. - 
De plus^, il remît en vigueur, contre ta puissance 
maritime de l'Angleterre, les articles de la ligue 
du Nord, et congédia les agens du roi George; 
imputant ouverteinent 'à l' Angleterre la malheo- 
reuse issue de l'ei^iéditiDn de Hollande. C*est ainà 
que Paul renonçait s l'amitié de l'Angleterre et 
de l'Autriche, pour se jeter dans les hrasde ki 
France. Un événement de cette importance ne 
pouvait manquer de produire uoefbrte sensation 
eu Eurcvpe.'Le consul lui dut en grande partie 
son élévation. 

En paix avec l'empereur de Rus»e , Butuiaparte 
se tourna vers le roi- de Pirusse , .dont il voulût 
conserver l'amitié. Il y réussit sans beaucoup d'«&- 
forte. Toujours dissimulé, .toujours astucieux, 
tantôt il répétait. qu'il ptMirrait un jour réint^rer 
les Bourbons; tantôt il déclamait contre l'ambi- 
tion de l'Autriche, et il obtint de Frédéric-Guil- 
Inime, que ce prince cmi^rm&tle traité de paix 
ngâé à Basle , recoonùtle'noùvean goavemement 
de France, et Buonpparté pour'le cïef suprême de 
la république. 

L'Autriche restait seule siir le continent contre 
la France. Leconsol fît - des- d^archés auprès d« 
l'empereur François, lui'oârant l' exécution! da 
traité de Canapo-Formio, kiiaî à y ajooter. les 
clauses qui. seraient jugées nécessaires pour la sé- 
curité des monarchies, et des possessiqns «utri- 
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cliienqjes dans la pemosule. L'Antriobe T^pagtldit 
à reaoncer. au fruit de ses- deraières Tiotoik>ëâ, et 
ne pouvait se décider, conservant les éfats véni- 
tiens qu'elle avait reçus en échange du Brabant , 
à laisser échapper l'état de^ Milan-, son antique 
propriété, et reconquis principalement par la va- 
leur et, au pris da sang de ses soldats. Elle -n'ac- 
cordait d'ailleurs aucune! ctmfiance aus pnnnesses 
de Buonaparté, avec qiû elle s'était souvent trou^ 
vée en négociation , et dtuit elle avait a|^ris' à 
connaître le caractère. Elle savait encore qu'en 
restituant le Milanais à Buonaparte, elle rendait 
incertaine et douteuse pour elle^mèmela posses- 
sion des. états vénitiens, et. qu'elle ne pouvait, 
saofi péril , partager la domination de-l'it^e avec 
un homme aussi entrepr^oant', aussi «oorgueilli- 
dè ses victoires que l'était en effet le amsuU A 
toutes' ces réflexions se joignirent les instigatiiotis 
de l'Angleterre. Cette puissance, qui- voyait sa 
ruine dans la paciScatioa de l'Europe., oflrit de 
l'argent et la coopération de ses flottes>Bur les çàte» 
dé France. Par ces motiÊ, considérant., en outre, 
que les vétérans de Buonaparte étaient morts-, 
ou de la peste en ^ypte,' ou par le fer en Italie,' 
l'Autriche rejeta les prop^ticms-du consul, et ré-' 
solut de tenter Je sort des armes. Buonapurte, qui' 
□e désirait pas réellement traiter -avec l'Aotricke, 
sefélicitait également, et de l'offre qu'il avait-âlite, 
et du refus qu'il venait d'é|H>ouver. Ainsi assuré 
IV. 17 
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que la plus graude parUe <1# l'Ëikrope lui «tatt 
&Torjdl4e » il redoubla le zèle de ses partisans ea 
Fraucé^ r^rima les mecoatmis, et vint à bout, 
soit ptu* Ses Actes , soit par ses promesses, de £aire 
aîm^'SOU gouveraelneat ii ruuivenalilé-des Fnui- 
çaisj de leur faire désirer soo âévation pcraxi- 
nell'e:, «t de k» di^»oscr à seconder eu tout ses 
desieinsi. La France «otière ranbraBSbit a-vec ar- 
deur sfs «oattvclks detiiiKQs ; «t si Bootu^Mne, 
général» l'avaiit r««dne glorieuse par les armes, 
pn'sonae aedowitait que BuouapartejiCcmral, ne 
la rendit à 1& f«ù .^orictf^e par la guerre^ <et for- 
tunée |iar la paix. 

. iQuaut à la guerre, sou plan firt parfait. B en— 
Y&yit des itenforts, com^Mises. presque «utièrement 
de vétérans , à Moreau , «ju'îl «vut maintenu au. 
commandemeat de l'année dafi^ÎB^ eticfoi devait 
soulenw tout le poids ides amRes itolpériales en 
Autridw. Gommeë pensfitAUsà cksijtte jsHfi- d»^ 
vantage à reprendre l'Italie , il «oroya MasKua 
enl^ignne,aveiconb«d'y4eiùrl'«R»ecaieniécbee, 
et/de«Qittçi!!TW<>^eB, jostja'à ^e qull pAt hiî- 
tpÂme se présenter avec une grosse année dans 
lea ;p4aines de la iprânnsale. fl rassembla an abmbre 
coaaidétablÊ de troupes, -ineiUes «t nouvelles, à 
D^Di, d'où il comftfeiit se porter, scfit «u Alle- 
mague, é. M»raau 'avEdt.b8soi& de SQii''woours, 
s(Ht en Uatiei, dans-le cafiOanHaire. OUtaisàlifoudait 
deigFBctdes-wperanosïsur l'habileté de Moreau, sia- 



bv Google 



(1,99) LIVRE DIX-ISEUVIÈME. aSg 

bt &ncv de l'armée aa commaad^aetit de ce ge^ 
neral ; et TintentÙMi du consul -écait sMi'tMt de 
ooDdttire les titonpei réunies a'Diym, sous te tiom 
d'armée de réserve, dans les <Aaiop6 de l'Italie, 
théàtaie récent de «es triomphes. Mosséna eota- 
HiAsdait l'extrême -droite j Mbrean la gancfae, et 
Berthier le centre, dont il prit bientôt lui-même 
la dinectjoni On demando^k vainement aux Aa~ 
ntico tniUlaires des noms plas illuetpes, des gé&é- 
ranx plus bra.ves, pkis expémnentésj le ttMfoAé 
s'attendait -à de nonreanx prodiges. 

Les ho^ilités étant gor le pesât ^édaiet^ Bbo^ 
naparte, avec cet accent qaî présage Ift victoire , 
parla aina àxat soldats i ' 

« Lorsque j'ai promis lappiSj j'ai été Totre 
f< OTg»te. Vous êtes les méa««s boHMmes qtA c<m- 
« «gainent la Hollande, leItJmï> l'Italie^ et doo-t- 
« nèrent la paix sous les murs de Vienne eflVayée. 
H.Scddarts, ce ne sont fim ra» fWwfières qu'il £aut 
« défendre, ce sont des étals ennemis qu'il faut 
te ewvaliir. U n'est aueoQ ^ tous qui n'ait fait p4a-' 
«àeursc«i^iagnes,.q«iae3acl>e'que la qualité la 
K plus essentielle 4a «oldaïf est de savoir s^ppat^r 
M Ws prrvationB avec constance. Plusieurs attnâeS 
« d'une mauvaise administration ne pasvent être 
«réparées en un jour. Premier magistrat de U 
V république^ il me seradonx de faire connaNré k 
« la nation entière 4e& oarpsqui mériteront y. paf 
w leur discipline et leur v^eur, d'être déclarés leS 
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(( soutiens de la patrie. Soldats ! lorsqu'il en sera 
i{ tempS'je serai an milieu 'de vofts^ et l'Europe se 
H 'Soaviendra.que tous êtes de la race des héros qui 
(( l'oDt déjà étooaée. » i • 

C'était ainsi que le consul aignillonnait l'ardenr 
des républicains^ et doublut leurvalew dans les 
combats. I : 

. Accablée sous le poids de ses malheurs » l'armée 
d'Italie commençait à se démoraliser; finonaparte 
lui adressa la proclamation suivante : 

ic Soldats! les circonstances qui< me retiennent à 
« la t^te.dn gouvernement m'einpéthént de me 
« trouver au milieu de vous. ■ . , ■ 

H Vos besoins sont grands, toutes lés mesures 
« sont prises pow y pourvoir. . , 

« Les premières qualités du soldat sont ia con- 
ustance et la tlisciplitte; ta valeuS'n'est que la 
«secofide. , , 

u Soldats ! plusieurs corps ont qakté leurs polsi- 
« tiops ; ils ont été s<MiFds à la voix de leurs offi- 
n ders; la dix-a^tième légère est de en nombre. 

u Sonti-ils donc tous morts, les braves de Casti- 
MgUo^e, de Rivoli, de.Newmark? Ils eussent péri 
(( plutôt que de quitter leurs drapeaux y et ils eus- 
u sept rqîmene leurs jeunes camarades à l'honneur 
«et a^u dçviûr. 

; «Soldats,! vos distributions ne vous <obt pas 
«régulièrement &i^S) diteKrvoùJs? qu'éussiez- 
nvoys fait, «i, con^naç les 4}uatrième e< vingt- 
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«deuxième Itères, les dix-1iuitième et trente- 
u deuxième de lîgtie , vous tous fussiez ' tcouT^ 
n'au milieu du désert, sans pain ni eau, mangeant 
ff du cheval' et du iniilet? La victoire nous don- 
« nera dapaio, disaient-elles, et vous, vousquit- 
K tez vos .drapeaux ! ' 

(I Soldats d'Italie ! un- nouveau général vous 
u commande ; il Bit toujours à l'avant-garde dane 
R les plus beaux jours de votre gloire. Ëntoonez-le 
M de votre confiance;' tl ranieuera la victoirbirians 
« vos rangs. ■ *■—■ 

ir Je me ferai rendre un compte journalier de 
«la conduite de tous les corps, et spécialenfent 
« de la'dix-septième.légère et de la soixante-trcû- 
« sièine de . ligné. Elles se ressoavîendront de la 
n cbufîancè qite j'avais en biles. » ' ' 

Ce langage rendît soudain l'espoir à e^ braves 
soldats. L'armée d'Italie, qui ne comptait pas 
alors ^us de vingt-cinq mille hommes , était ainsi 
distribuée : le corps de droite , aux ordres du gé- 
néral Soult, s'étendait depuis Recco, dans la ri- 
vière de Levant, par Monte-Cornua et T«riglio, 
et depuis la Boccbetta par Campo>Freddo, Stella, 
Montelegino, dans 1» rivière de Poiwrit,iiu!9qMesà 
Cadibona et Savone. Ce corps couvrait Gavî et 
Gênes, où se troiivut Masséna. La gauchq, -'com- 
mandée par le général Suchet, gardait la rivière 
de Ponant depuis Vado jusqu'au Var, au moyen 
de détachiemens répartis dans Monte-Sai^aconio ," 
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Setteponî» Saiot - Étienns , Notre-Dame de la 
N«Te, 'MoDte*<IalTa, Honte-GrosM, et anr les 
seonincts des Alpes maritimes. Cette ligne était 
trop étendue sans doute , si l'oo coutidère le petit 
sombre de troupes qui la formait g mais la posMS- 
sion de Gêaes importait beaucoup à Buoasparte 
pour rexéoution de ses projets nhérieurs , et Ma&- 
scna voulait ouvrir une Ivge voie à l'arrivage des 
suhaistaoces dont il manquait. Vcnlà ce qui le fit 
rétbudffe k ne céder les rivières que quand il y 
serait contraint par la nécessité. 

D'un autre c6té , malgré son expérience et sa 
sageBstl , peut-être même paroe qu'il dtait sage et 
expérimente, Mdas ne pouvait se persuader qne 
les troupes rassemUées à Dijon iusaent destinées 
à fondre sur l'Italie. II lui seniblait impossible 
qu'aptes tant de revers, les républicains eussent 
réuni en si peu de temps des forces propor- 
tionnel» à la grandeur d'une telle entreprise, et 
dussent reparaître si t6t dans c« plaines , d'où lot- 
mérae venait tout récemment de les expulser. 
MeUs nés' était point foit une juste idée de l'acti- 
vité de Buonaparte, m de la dodlité des Français 
envers Iqi.n ne s'inquiéta point assez dcce cpii pou- 
vait arriver sur ses derrières et sur son flâne droit; 
s'appliqua uniquement à cfaaSGcr l'ennetnî des deux 
rivières ,* se consuma en efforts contre l'extrême 
droite des Français, dans des passages difficiles, 
sur de Ménks rochers, et fournit ainsi lai^toênie 
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k son aâvermxe les moyen» de àeseeaàte , avec 
tent le centre de «an «rmée^ ctass les pliùnM fer- 
tiles du Milanais. Ce Ait une. grande foule de la 
part de oe général, les événemens gui vont seivre 
en sont la prenve . U fit préeisénunt ee que voulait 
Baonaparte; au poînl tfae la présence d'une si 
&ihle armée pour gard«r Im deux riinères, la pro- 
loDgaoacBt extrême de la ligne, et Cette obstina- 
tion à se maintenu- daas la capitale de la Ligvrie , 
semblent moïas l'effet de l'erreDr ofi de l'impuis- 
sante, qu'une nue de Bnoni^rte pour engaj^ 
Mêlas à porter la guerre snr nn point où elle pa- 
raissait offrir txint de &oilités. Dana aucun cas, on 
cherefac vainement de ijaeUe utilité derait être 
pour rAutrîche la prise de Gènes, qu'elle oe pon- 
vaii, qu'elle ne voul^ peut-être pas gar^dn*, ea- 
oore mmns des devx rivières, que bien certaine- 
mmt elle ne pouvait ni ne voulait conserver. Es- 
pérer que Vappantiea des ensognes antriebieones 
ferait sonlever les peuples contre Buonaparte, 
c'était étrangement se méprendre ; et il suffira , 
pour s'en convaincre, de réflécbir au caiiictère de 
l'époqne. C'était dans 1» riches plaines do I^é- 
moirt et de la Lombtrdie, non sur le territoire 
IrançaÎB ni sur les roches tigaricnnes, qne devait se 
décider la question de savoir h qui, de la France 
ou de l'Autriche, resterait l'empire de la pén^li- 
anle. Les Antrîohieos devinent donc Rattacher à 

garder les passages dont ils étaient maîtres, et en 



bv Google 



26/| HISTOIRE D'ITALIE. 

m^Epe.UviipS' occuper la plaiae avec des forces 
coasidéiiables , au Heu de s'aller confiaer à l'une 
desiextrénlités du théâtre des eTénemens. ëd se 
portant d'un côté sur Gênes, de l'autre sur Nice, 
Mdias, tournait le dois k BuiHiaparte, qui venùt 
de Dijon : position étrange qui annonçait, ou 
que le général comptait trop sur lui-même, ou 
qu'il ignorait encore les desseins publiquement 
avoués par.son adversaire , ou qu'il n'avait calculé 
ni la célérité de Buonaparte, ni la confiance qu'il 
inspirait aux Français, ni l'ardeur de ces derniers, 
ni leur impatience de venger des dé&ites, ni leur 
amour de la gloire militaire. 

De beaucoup supérieure en nombre à l'armée 
de Masséna-, celle de Mêlas s'étendait depuis Ses- 
tri, au levant, par les hauteurs des Apennins, 
vis-à-Tts les positions des Français , jusqu'au col 
de Tende. Ott çomntandait la gauche; plus à 
droite , k Novi , dans les environs de Gavi et à la 
Bocchetta, se trouvait HohenzoUem; Mêlas était 
av-ec son quartier^énéral à Cairo; Esnitz à Ceva, 
en face de Suchet ; Morziin, avec l'extrême droite, 
entre Coni et le col de Tende. Sur le point d'en- 
vahir le Génovésat , Mel^ préluda par de douces 
paroles à de sanglans combats, k Génois, disait-il, 
«j'entre sur vdtre territoire, non pour m'en em- 
« parer ou pour vous soumettre; maïs pour com- 
« battre un ennemi qui , eu vous promettant l'éga- 
« Uté et la liberté , vous' a réduits à la misère et 



bv Google 



(.,99) LIVRE DIX-NEUVIÈME. a65 

« au désespoir. L'empereur mon inàHre ne pré- 
<( tend point à des conquêtes; il ne veut que toos 
« afiranthir dtt joug d'un ambitieux conquérant ; 
i< il veut que vos propriétés , votre religion et vos 
i( personnes soieat respectées; il te veut, et je suis 
<( là pour faire exécuter ses ordres. Voyez les pro- 
ie vÎDCes rendues par nous à la liberté ; vos inté- 
(( rets ne sont pas moins chers à mon souverain. 
« J'appellerai en soD nom,augouTwnement,ceux 
« de vos concitoyens réputés les plus vertueux et 
« les plus sages. Les ports seront libres aussi bien 
H que le commerce, unique et véritable source de 
« votre prospérité. La misère va céder la place à 
(( l'opulence, l'oppression à la liberté^ croyez-en 
u la voix d'un général victorieux. » 

Un Génois nommé Azeretto , d'abord à la solde 
de France, et ensuite à la solde d'Autriche, fit 
une proclamation à ses compatriotes pour les in- 
viter à se soulever contre les Français , qu'il char- 
geait des épithètes les plus injurieuses; mais c'était 
aux armes à décider la querelle , et l'on ne tarda 
pas à en venir aux mains. 

Mêlas avait conduit le gros de son armée à Gar- 
care. Son intention était de chasser l'ennemi des 
hauteurs^ et de pousser jusqu'à Savone, pour sé- 
parer la gauche des Français du centre et de ,1a 
droite, en position dans la rivière du Levant. Ce 
succès obtenu , il lui devenait Êicile , et c'était son 
but principal, d'enfermer Màsséna dans Gênes et 
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de h forcer à la reddition. Mais , -ptmv empéeiter 
le général pépoblicain d'envoyer ses tron|ies de Ift 
rÎTÏcre dv Levant ^ au secours de celles qui allaient 
élpe attaquées dans la rivière du Ponant , il chargea 
Ott d'attaquer les Français , répartis sous le com- 
mandenieflt de Miollis, k Recco, Tœ-rigKo, Sca- 
fera, Sant''Alber4o,.Mante-G(M'nua, Monte-Becco 
et Monte deUe Fascie. Mêlas ordonna en même 
temps à Holienaollern d* emporter^ à tout prix , te 
col de la Bocchetta. 

lie 6 avril , ii la pointe du jour , les Autrichiens 
s'e'branlèrent de Carcare sur trois colonnes. Le 
centre, conduit par Mitrousckt, s'avança par Ai- 
tare et Torre sur Cadibona, position importante 
fortifiée par les Français, et qui était comme la 
clef du pays. Le général Saint- Julien, avec la 
gauche , devait s'emparer d4 Montenotte, et mar- 
cher ensuite sur Sassello, occi^pé par un gros dé- 
tachement de républicains. La droite, sons les 
généraux Esnitz et Monnn , était chargée d'em- 
porter les hauteurs de San-Giacomo, en passant 
par les Mallare, vers les sources du bras droit de 
la Bormida. Ces différens assauts étaient habile- 
ment combinés. Les Autrichiens avaient pour bat 
d'entrer dans Savone, et de se placer ainsi entre 
Suchet et Masséna. Les premiers coups se por-' 
tèrent à Torre. On se battit avec valeur des deux 
e6tés. Les Autrichiens avaient la supériorité do 
nombre, les Français l'avantage dn Ken. Geui^-ci 
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fbrrat QGmferwDts èe.se replier sous les pctrancbe- 
meoa de C»âiboii« , on ils contiiincrmt à se Hé- 
Ë^dre TuUamniffiit ï nuis le b|«Te bÉtaîllota de 
Beiscki, aérant pfib à revcFs les retcancbetnens , 
fît pencher la haJance da cbié des Impériaux. Lei 
républicains se retirèrent en désordre ; et sans 1« 
géntiral SouU, qui accourut avec des troupes fraî- 
ches, la dérouté eit été complète. La présence 
de Soult ne rétablit cependant point le cmnbat ; 
las Antricbiens, poursuiTant leurs succès, for- 
cèrent l'eanemi de ^gner péniblement, par ces 
sommets escarpés, le mont Ajuto, où il existait 
aussi quelques fortifications. IVfelas Toulut enlerer 
cette nouvelle poûtion aux républicains, et la 6t 
charger par Lattermann et Palfî , avec cinq ba- 
taillofis de grenadiers et le régiment de Spleny. 
Vigoureusement attaques, en flanc par les pre- 
miers et de front par le second , les Français éva- 
cuèrent le retranchement, poursuivis par les Au- 
trichiens jusqu'à Monte-Moro. Là eut lieu un 
nouvel engagement. Mêlas, en même temps qu'il 
attaquait de Ëront , faisait tourner l'ennemi par 
ses flancs , d'un cà^ vers Vado , de l'autre vers 
Arbizaola. Oaign^it de se voir entièrement sé- 
parés des leurs, les Français contionèrent leur 
mouvement rétrograde, et s'enfuirent à Savone, 
on les Autrichiens vainqueurs entrèrent pèle mêle 
avec eux. Soult ne perdit point de tempe, fit jeter 
.dans ïe fort de la ville autant de munitions qu& 
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les dJificultss du moment le lui' permirent,' et se 
replia sûr Vara^o, après avoir ittaqué et battu 
les Autrichiens sur lés hauteurs d'Arbi^ola. Ces 
divers ehgagemens coûtèrent beaucoup aux'deux 
partis; mais [H-incipàlement aux Français, en rai- 
son de leur infériorité numérique. 

Pendant ce temps > Ësnitz avait attaqué le mont 
San-Giacoo30 ; Suchet s'y défendit vaillamment; 
mais la déroute de Cadibona, celle de Monte^ 
Ajiito, et l'occupation de Savone rendant sa posi- 
tion trop périlleuse , le général français crut devoir 
abandonner sa position, et successivement les re- 
doutés de Settepani , Saiot-Étîehne et Notre-Hame 
de la Neve. Seras tint ferme d'abord à Melogno, 
et fut irontraint lui-même de se replier; mais il 
le fit en bon ordre et dans l'attitude de la menace. 
Suchet se retira par Finale, Gora, Bardino, la 
Pielra et Loano, jusqu'à Borghetto. > ' 

Les Autrichiens n'avaient pas été moins heureux 
dans la rivière de Levant et à la Bocchetta^ Ott 
attaqua impétueuseraent'Monte-Cornna^ bu les 
Français opposèrent une vive résistance, et qu'ils 
finirent par évacuer, aussi bien que le Monte délié 
Fascie, pour' gagner Quinto. Twriglio et Scafera 
tombèrent également au pouvoir des Autrichiens; 
les répiiblicains , chargés de défendre ces places, 
s'étant retirés à Prato. La' Sturla d'un côté, le 
Bisagno de l'autre, séparaient les deux armées. 
Des hauteurs du Monte délie Fascie , les Impériaux 
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apercevaient Gênés et en étaient aperçus ; «iijet de 
tetT.eur pour les partisans de la France , d'espoir 
pour les.aniis de l'Autriche et de l'ancieu gouver- 
nement. 

A la Bôcchetta^ les Français se trouvaient dans 
une position des plus fortes. Us avaient inultiplié 
leurs moyens de c^fense, afin de conserver cette 
rQute facile et ouverte qui conduit aux plaines de 
la Iiombardie. Hohenzollem.les fit attaquer par les 
deux régimens deKr&j et d'Alvinzi/aux ordres 
du général Rousseau. Aprè& beaucoup d'efforts et 
de sapg répandu, 1» route et la moiitagne furent 
emportées, les retcanchemens envahis, l'artillerie 
enlevée. Ce succès ouvrit aux Autrichien^ la val- 
lée de la Polcev^a , et:leur' permit de irésseprer le 
blocus de Gênes. Les Français se. rallièrent: à 
Ponte-Decimo. 

Massent prévoyait que le voiâinage trc^ rap- 
proché des Impériaux, occasionnerait bientôt la 
disette dans Génfls, et l'e^opécherait de s'y main- 
tenir encore loag-tempSi; il prit la résolution 
d'élargir le cercle .où il se voyait enfermé. Ce 
n'était point assez pour. un homme aussi Ivave 
que Masséna) il entreprit, .malgré le petit nom- 
bre de ses troupes , de rtnnpre les Antridiiens sur 
les; hauteurs de Savonë, pour rétablir ses commu- 
nications avec Suichet.' 11 envoya d(Mc l'ordre à 
ce général de repivendre! Settepani, Melogno et 
San-Gîacopio; etponr.niettre Ott dans l'impossi- 
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hilité de secourir Mêlas , il chargea Miellia de 
chasser les Autrichiens du moat ctelle Foscte, de 
Moate-Conraa et des lienx circonrvoisiiu. Miollis 
réussit. La perte des Impériaux Bit con^d^aUe 
eo morts, Uesséset prûonDiers. Toutefois, c''étùt 
dans la rivière de Ponaat que devait se décider le 
sort de la goerpe et cehii de Gèaes. Les Altemaatls 
ainâ dé&ita sur les moaUgnes, Masséna voulait 
se porter dans les enTanoiu de Caîro, ok il devate 
rencontrer Suchet, si ce général parvenait à frad- 
clûr les hauteurs am renomni s'était fortiSé. Masséna 
prit la route le iong dm rivage , wet» MonteooHe ; 
Souk plus ai>Mlesnis,-etàdr(^,pour-s'eKiparer^ 
SasseUo, de Monte deM' Armetta, de Mio^o et 
do poot d'Iavrea, où il atiraif •opéré' sa jonctioa 
avec Maaséna. Ainsi réunis, les deux généraux 
espéraient s'ouvrir un passage vers Caîro, où ib 
comptaieBt trouver Sucbet. ■ 'Serait rencontre 
d'abord «n corps antnoliiea posbé à Notre-Dante 
deir Acqua. Il rattatjne, le colbote, le re^tte au- 
delli des TUoats jusqu'au torrent Piotta; s'^npore 
ensuite de S&ssello, e4 s'établit sur la cr6Ui du 
moot Armetta. Les AllemalidB la reprirent; ils 
en forent délc^és une seconde fois par les Français. 
Beaucoup de sang fut répandu dans ces <^ocs im- 
pétnettx et nialti[^és; mais l'avacrtage demeura 
an général Soult qui soutiot, dans toutes ces a^ 
filirës, sa réputation de brave «t halâle capHakie. 
n n'avait plus rien qui l'arrétftt, pour arriver à 
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Geiro^^ueMioglioetle poatd'loTpea. 11 est pro- 
bable qu'il eût franchi ces obstacles , si la fortune 
se fût moQtrée aussi favorable à Massrâa; il n'en 
ét^t pas ainsi. N'ayant pu prévoir que les Fran- 
çais auraient l'audace de l'attaquer , Mêlas s'était 
mis «n marche pour Gurprendre Voltri , se réunir 
à Ht^eoKollem, et serrer Gènes de plus près. Il 
s'aperçut qu'il avait «té préveim par les Français. 
Déjà même son flanc gauche se trouvait exix>sé 
aux attaques de Soult, et il était à oraindre que 
Masséna ne donnât bteutât la main à Suc9iet , sur 
les rives «le la Bonmda , ce que Mêlas avait le plus 
^paad iotérèt tT empêcher. Sur ces entref^tes, il 
apprit )a Hkrheuse nouveUe que la division de&ànt- 
Jolicn y battue par Sonlt à la Veirera , s'était reti- 
rée précipitamment et avec nue grande perte , au 
pootid'InvTea. Dans cette posîtioo critique. Mêlas, 
cousenralit sa présence d'esprit «t scm courage, 
s'arrêta au seul parti qui pouvait le sauver. U seo- 
tk'qne la (Vision de Maaséna portait avec elle le 
rrâidtsft dé l'évéoement, «t que la 'dispersion de 
ce corps pbligeait Soult à la retraite. Mêlas ne 
s'était pas tnonqpé. Il rencontre un ^os détache* 
ment de répubbïaàns à Stella , le rompt , après «m 
grand carnage, le pQursait jusqu'à <Croce, l'atta- 
que •Ae nouveau «t le med: en déroute. En même 
teosps Lattermann , longeant le rivage , s'emparait 
de Varaggio , d'où Masséna , peu de j ours aupara- 
vant , était parti pour Texpedition 4e Montenotte. 
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Après cet échec, le général trançaia. se replia sor 
G>golettb , retraite pénible qu'il fiit obligé d'effec- 
tuer à "travers des montagnes escarpées, atteada 
que Lattermann était maître dulittoral. Ne pas lais- 
ser respirer Masséna , c'était vaincre Soultj Mêlas le 
vît encore, et fit marcher sans délai Lattermann sur 
Cogoletto. Les grenadiers, de Saint-Julien char- 
gèrent avec impétuosité les Français qui , exténués 
,et afiaiblis par leurs pertes récentes , ne tardèreot 
pas à plier vers le rivage,. où ils eurent encore à 
essuyer, le feu de plusieurs chaloupes canonnièr-os 
anglaises.' Enfin , la cavalerie autrichienne fondit 
sur euk : pressés de tbuscôtés, il leur devint im- 
possible de résister davantage, et. ils s'enfuirent 
en désordre à Arenzano. Masséna, ne s'y croyant 
pas suffisamment en sûreté, ramena sa troupe jus- 
qu'à Voltri où il'prit position, non pour s'y main- 
tenir, Lattermann qui le. pressait de frontaviecses. 
légions victorieuses ^ et Hobenzollero qui arrivait 
pir la Polcevéra supérieure, rie lui en laissaieat 
pasies moyens; mais pour y attendre $oult,qui, 
après des attaques infructueuses sur le pont d'Io- 
vrea et Mioglio , se retirait précipitamment k la 
nouvelle de la défaite de Mitsséna. Les deux 
généraux re'publicaios se rejoignirent en eEfet à 
Voltri. Helas réunit contre eux toutes ses forces, 
les 4éposta , les poursuivit rapidement pen- 
dant la nuit à la lueur des torches , les contrai-^ 
gnit de passer la Pôfcevera sur le pont de Corni- 
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^BDo, et de se retirer jusque sons les murs de 
Gènes. 

Après avoir combattu heureusement à Sette- 
pairi, à Melogno et autres lieux drcoavtùsins , 
Sucliet échoua devant San-Giacomo, et se rej^ 
sans avoir pu mettre à fin son entreprise. 

Pendant qu'on se battait à Voltri, Ott avait 
débusqué Mîollis des lâonts Cktrnua et délie Fascîe, 
Trop faible poni\ résister, le général républicain 
avait pris le parti de se retirer dans la vallée âa 
fiisagno ,' et sur la riye droite de la Sttirla. Privé 
de la campagne y Masséna dut se borner à défendre 
Gênes et les environs. MioQis gardait' le fort Ri- 
chelieu et le Monte del Vento , pndongeant ses 
postes au-delà du Bisagno jusqu'au fort de l'^e^ 
ron. Au couchant, le général Gasan Viiiecupait la 
rive gauche de la Polcevera' jusqu'à Binrolo, sa 
liant par sa droite au mont des Deux-Frères et ad 
fort du Diamant. Là était son point de jonction 
avec Miollis. Le corps le plus considérable était 
rentré dans Gènes avec Masséna. 

Cependant les frontières de la république, sur 
les Alpes inaritimes, restaient exposées à l'inva- 
sion des Allemands. Le général autrichien prit 
position àSestri dePonant ; mais, vonlant profiter 
de ses derniers avantages et empêcher Sucb«t de 
recevoir des renforte', il entreprit de l'expulser 
entièrement de la rivière . U le surprit à Toria ,. le 
défit, s'empara du col de Tende, menaçant aioâi âon 
IV. ' 18 
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^versaire en queue et sur son â«Qc gaTKhe. Su- 
chet, en générât habile, après avoir fait tout ce 
(fu'il lui était possible de faire avec le peu de 
moijide qui lui restait ^ pour arrêter les progrès de 
l'oHasmi , ramena ses troapes sur le teirritoire de 
l'ancienne Franœ , au-delà du Var » laissant toute- 
foUs 4e6 ^raifonj suffisantes daufi les forts de Vin- 
tiiiiille et de Moatalban. Son ennemi le suivît pas 
à pas't se rendit maître de tout le comté-de Nice, 
et parut £ur U rive gauche du fleuve , où il prit 
position,, pi^longeant sa ligne depuis la-mer ju»* 
qu'au YiUag« d'Asprenlont. De son càté, pour dé- 
fendre le pas&age , le général français avût étaUi 
luie têt^ de pont munie de nombreuses tranchées 
et d4 terrasses. Ses tronpes étaient distribuées aux 
endroit» {jj^^ables:; -iMÏ-nièrae avait sou (jpartiçr- 
généiial à Saint-Laurent. Ily fut rejoint par quel- 
ques détactiemens de troupes de ligne^ et fit ua 
BppeA*»x,garde4oationides de Provence. N'igoo- 
mfft paâ: d'ailleurs q^e te plus sûr ipo/en de vaia- 
cre, c'est d'être iaformé des desseins de l'enoemi, 
il avait fait placer sur le fort de Môiytalban un télé- 
l^aphë qui l'instruisait des moindres mouvement 
dç, IVIelae. De âprte que Câlui-:ci ne pouvait £>ire UD 
PAS S4BS rencontrer son adversaire sur la ronte : ce 
fut -alws que Suchet apprit la reddition du fprt de 
Vintifiiille aux AiUrîchiens. i^e château de S^vone 
capitula au$9i pende temps après, Malgré^o^t» on 
coQtiiiua de se.battro ^vec acbamemeot ^ur l«s 
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lires du Vir. f>en3i fois irs Allemands attaquèrent 
le pont avec one rare iHtrepi(|ité , Mêlas le pre- 
mier, Ësmtz après Ini; deux fois ils forent repous' 
an avec nne valeur égale. L'habileté de Sncbet, le 
coorage de Rocbimbaiu , le génie de Campre- 
àtm, à (pli l'on devait lés fortifications du pont y 
brillèrent d'iiB éclat pareil. C'est aiftsrque Sncbét 
défendait TaillamnwBt le territoire de fa républi- 
que , et secondait les vastes projets dn oonaol . 

Malgré'-ses Ttctoires , le vieux Mêlas s' aperçut 
qu'il était tombé dans le pïége que lui avait tendu 
lejenne capitaine. Il vit que bien loin deronqulrir 
la Provence y il devait penser, s'il en était temps 
encdre, à conserver l'Italie. Il fit peu d'attentjcm 
aux fwemiefs avia.qn'on lui clonna de iBiDarolâed» 
Buomtpitrte à travers les Alpes pennmés. Il: se 
tBOmpa en' croyant que le consul' i^homtfte -h gi 
oitartreriBTeeitoe' fungnéb de soldats sur les «Mivi 
■ùtés des A^ws, If aurait étt penser» au confa^»^; 
qoe Ut où éÉiiit Buoaapirte , \k aUHsi était letdffitM 
de Is'gnerre et la rumé'de' l'Antricke. MelM'f^-' 
TOyUf «o premiw abordjupe divi^it'én'Pléi 
moBt^^itleeoldeTetide; mais, voyait bientôt 
qnela réalité des Crits surpassait enecrre'l'iïn^otu 
taned des avÎË , ilse'dékinqinaà'qMfl»r'braf^<aë' 
ment l'extrémité de sa ligne où il combattait ijmi- 
tHemètit^, et' à eondvire son armée ^ d^tf#t'de 
BÙniadtrensairej D«ac généraux, eoeoutu^^ à' lei 
^. viotoire , aHaîeut se trouver en présente. Ësnitz, 
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fjm était resté sur les bords du Var pour contour 
Sudiet y reçut ordre lui-même de partir sahs délai , 
et de rejoindre Ott sous les murs-de Gênés , si cette 
place tenait encore, ou le. général en chef dans 
les plaines d'Alexandrie , daosle cas où la capitale 
de la Ligurie aurait capitulé. E^nitz leva le camp, 
Sucbet se mit à sa poursuite y lui fin-ma tous les 
passages du Génovésat , et le contraignit de gagner 
le PiémoBt par la vallée d'Ormea. Socbet , gagnant 
toujours du terrain , vint mettre le Mocns devant 
■Savoné. 
' Les deux principaux accidens de la guerre 
étaient le siège de Gènes et la descente de Buo- 
napaite en Italie. Ott, qiii voulait preDdrepn't aux 
afiatres décisives dans les plaines d'Alexandrie , 
s'épuisait eu efforts sous les murs de la place. Par 
la ràison contraire, Masséna, eotouré de braves^ 
habiles oflieiers , bien servi eoctweparles'râiigrâ 
piéoiflptais , qui» passant et repassant an péril de 
lé ws!. jours, a travers l'armée autrîdrienne, ap- 
portaient continuellement au général françaisdes 
notfvejles dé Buonaparte ï Masséoa, disons-nous, 
dédirait prolonger sa- défense, aussi lot^-temps 
qu'il, le |>oarrait. De cette obstination résultèrent 
des évÀtemeôs prodigieux, et dont l'histoire four- 
nit, peu d'exemples. 

liticapltaie delà Ligune forme un ampfaitkétoe 
magnifique sur le.dosde l'Apennin, eatre.la.Pol- 
ceruraet le Blsagna. Elle eet enfoiniée dans noe 
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dcniUe enceÏQte de murailles, l'une plnsdérelop- 
piée que.rsutre, toates' deux flanquées de bastioos, 
et de courtines plus ou moins irrégulières ,' ea 
raisoD des io^ali^ phis on moins sensibles du 
terraio. La première deces enceintes, qui com- 
mence sur la rive droite du Bisagno^ aux portes Ro- 
mànaet Pila dans la rivière de Levant, se prolonge 
en remontant, jusqu'au fortderÉperon; Là, elle 
prend sa directiou circulaire du côté du Ponant , 
«'«lève, près la Grocetta, en une espèce de f<CHt 
nbmmé.la Tanaglia, et vient se lier à- la lanterne 
et au mêle oeuf. La seconde enceinte part du Le- 
vant , et forme, à proprement parler , Ja-miiraille 
de la ville ; mais elle s'arrête ài moitié noute , et ne 
se prcdonge pas jusqu'au' mdle. neuf. Le point le 
plus susceptible de défend est le fort l'Éperon .-ce- 
pendant, omime ilae trouve doniiné lui-même 
par des sommets-plus élevés, on a dû construire sur 
ces. hauteurs deux autres forts, l'un sur le- mont 
des dans Frères, l'autre au-delà, que sa forme 
a fait appeler le fort du Diamant. Ces denr posi- 
tions dominent toutes, les autres.lïùlîfîcations, et 
assurent l'entrée de la ville à qui les possède. Le 
côté le plus faible est dans la partie In^rieure, à 
l'ejcabouchure du Bisagno ; il Mlut établir des re- 
doutes sur les énaineaces voisines. On éleva le 
fort Queraisur le..mont del Vento, le fort de 
Richelieu sur le moui. Manega, et enfin Iç fort de 
Santa-Tecla sur la montagne de ce nom. Four 
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nùeux' )lro4)^er encore cette partie ^ on pndqna 
de nombreusM trandiées sor les bavtears cont»- 
guës des Battiy des Fasàc et de Beoco; telles 
étaient pour Gêhesles moyensde nnûtance quand 
elle se §0070*11311 par eUe-«tiênie. Ces moyeiis 
saffigaieot alacs» parce qu'elle ne pouvait être em- 
portée par un coup .de maÎQ, et que la rivaUtë 
des autnes puissances rendait ud longsië^ imposa 
sîble. Masséna comptait dans Gènes dix mille sol- 
dats français, commandéB sous lui parSoult, Ga- 
eany Ckufflel, Mîtdliset DarnMid. Ajoutons «avi- 
ron deux mllld Italiens de différentes' pconnces , 
organisés en troupes régalîères, et placés par 
Massénvsoas les ordres d'un Piémontab, nommé 
Rossîgnoli, boimne brave, généreux, et ami pro- 
nonce de la liberté. Le général répnbUcain dispo- 
sait aussi des gardes nationaux qai se montraient 
dévoués, ceox-ci par attachement ^ la France, 
ceuK-là par haine de l'Auttùfae, les autres par 
crainte du pillage y si le bon ordre venait a être 
iàterrompU' Tottte&HS la réunion de ces forces 
n'était pas, à beaucoup près, en rapport- avec le 
développement immense de l'eoceinte qa'il âilait 
défendre. D'un autre càté^ on avait de vives in- 
quiétudes r^tîvement aux subsistances, surtout 
en grains. L'escadre anglaise-, aux ordresde Kat , 
' s'opposait aux arrivages de Corse et de Marseille. 
Quant au gouverHem.ent de Gènes à cette époque, 
j'en dirai peu de chose- U n'était ni phis libre, ni . 
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plus esclave que les préeédens. Un grBn^ changé- 
ment s'était opéré dans sa forme, et il n'en puu- 
vait être autrement. Le directoire de France l-eii- 
versé , il fallait bien que celui de Gènes le fut éga- 
lement ; le système d'imitation serrîle le voulait 
ainsi. Une commission de ^nvernement rem- 
plaça le directoire, substitution qai ne manqua 
point d'approbateurs conformément an système 
ado^é. Animé de bonnes intentions y mais faible 
et soumis, parce que le péril et de k»Dgs malheurs 
enlèvent k l'hotnme son énergie, le nouveau gou- 
vemonent secondait les vues de Masséna. 

La plus grande partie des forces qui investis- 
saient Géoes se composait d'Allemands; avec eux 
se trouvaient de nombreuses bandes de paysans, 
soit Génois des deox rivières, soit halùtans du 
Motrtferrat, tous gens fort peu jaloux d'obtenir 
on bon gouvernement quelconque; mais animés 
par la baine, la vengeance et l'espoir du pillage. 
Us étaient accourus à la voix de cet Azeretto , aussi 
violent , aussi fanatique sous les Autrichiens , qu'il 
l'avait été sons les Français. De leur côté, les 
vaisseaux anglais et napt^itains favorisaient puis- 
samment les opérations du si^e, non seulenient 
en interceptant les convois maritimes, mdîs en 
jmgnant le fou de leurs batteries a celoi des Autri- 
chiens, surtout vers le Ksagno, où l'attaque était, 
pins &cile que vers la Polcevera . Ott , qui com- 
mandait le siège , fit un mouvement sérieux sur 
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la rive gauche de la Polçeyera, le aS-avriL.Le 
régimeot de Nadasti parviol d'abord à. chasser 
les Fraaçais de Rivarolo et à s'emparer de Sùat- 
Pierre d'Areoa; œaî^ Masséna sortît à la tète de 
la TÎDgtrciaquièmQ et reprit les deux positions. 
Les assîfigeans n'iguoraieut pas que le. côté faible 
de la ^ace était à l'est. Us résolurent de l'atta- 
quer et de s'établir sur les hauteurs. Le 3o avril, 
avant le jpur, HobeoisoUerii et Palfi se portèreut 
rapidement sur la position des Deux-Frères; le 
. colonel FriipoQt, descendant de la montagne des 
Fascie, se jeta sur celle des Batti, le fort Quezzi 
et le fort Richelieu; Rousseau donna l'asf^ut au 
fort Santa-Tecla ; Azeretto, avec ses paysans, s'at- 
tacha au fort du Diamant. Pendant ce temps, 
Gottesheip] passait/ la Sturla , se rapprochait de 
Saint-Martin d'Albaroet des murs de la ville. 
Pour favoriser ces opérations à l'est, Ott attaqtiait 
Tlivarolo au couchant. Les Autrichiens réussirent 
presque partout. Ils emportèrent le mont des 
Ratti, celui des Deux-Frères et le fort Tecla. Déjà 
ils investissaient le fort de Richelieu et celui du 
Diamant. Maître de la moitié du village de Saint- 
Martin , Gottesheim pressait vivement l'autre moi- 
tié. Une grande catastrophe menaçait les Fraaçais: 
Gènes était perdue pour eux si les Autrichiens se 
maintenaient dans les positions qu'ils venaient 
d'enlever. Masséna entreprit de rétablir sa for- 
tune : i] charge^, ^ult de reprendre les Deux- 
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Frères , Damaud de repousser Gottesheim, MioDis 
de rentrer dan» ^nta-Tecla et Quezzi. Les troia 
généraux remplirent lear mission; Rossîgnoli en- 
tra )e premier dans le fort des Deux-Frères, à la 
tête de ses Italiens. Animé par le succès, l'intatî- 
gable et invincible Masséna reprit la campagne le 

II mai. Son but était de chasser les Autrichiens 
du mont des Fascie , attendu que de ces hauteurs 
ils pouvaient rainer les défenses voisines de la 
place. Soult prit la montagne à revers, Miollis l'at- 
taqua de-front; celni-ci échoua, le premier réus- 
sît après un engagement meurtrier. La position 
ne demeura pas long-temps aux Français ; Hohen- 
zollern et Frimont la forcèrent de nouveau. Pen- 
dant ce temps, Masséna recueillait dans la cam- 
pagne le peu de vivres qu'elle pouvait encore lui 
fournir. Il voulut ensuite déposter les Autrichiens 
du mont Creto, point de communication entre 
les deux rivières. Deux fortes colonnes furent 
destinées à cette expédition. Celle de droite était 
commandée par Soult, celle de gauche par Gazan. 
Quoique Hen fortifiés sur le mont Creto , les Au- 
trichiens ne s'en tenaient pas moins sur le qùi- 
vive. Le choc iîit violent, la résistance vigoureuse. 
L'avantage se décidait n^nmoins pour les Fran- 
çais, lorsqu'un orage éclata subitement. L'air 
s'obscurcit , la pluie tomba par torrens : le com- 
bat fut interrompu. L'ouragan passé, l'action re- 
commença; mais cet accident avait donné à Hohea- 
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zoUern le temps d'arriver avec dâS' troupes fraî- 
ches : il rompit les républicains-) et les oUigea 
de rentrer dans la ville- On se battit coups à.c(MrpB 
dans cette afïaîre , et avec ua achamemoit in- 
croyable. Grièvemeat blessé à la jambe droite, au 
moment où il animait ses soldats, Soolt fiit &it 
prisonnier. 

Depuis cet échec, Masséna ne sortit pAns de 
Gènes. Privé de ses meilleurs soldats, il était dés- 
ormais trop taîble pour tenir la campagne. Il lui 
restait assez de troupes , cepraidant , pour repous- 
ser encore quelque temps les attaques de l'eo- 
nemi; mais, au détàut des armes aatridiieunes, 
la ùâm allait bientôt triompher de Mas^na. Ici, 
je ne pais m'empécfaer de. déplorer le sort d'une 
population italienne, réduite aaa dernières ei- 
trémités, non parce qu'il s' agissait de la rendre 
libre ou esclave , mais parce qu'il fallait savoir à 
qui , de la France ou de l'Autriche , elle devait 
définitivement obéir. Malheureuse Gènes , qui se 
vit à la fois le théâtre de la rapine, du carnage, 
de la &mine et de la peste ! K«t interceptait les 
vivres sur mer, Ott n'en laissait point entrer par 
terre. Le peu de jwovisions qui se trouvait dans 
la ville fut enc(H« dila|Hdé. La famine y préc^ 
la disette. La viande commença par devenir rare, 
puis elle se corrompit j après , on mangea les ani- 
maux les plus sales et les plus dégoùtans ) je ne 
dis pas seulement les chevaiur et les clneos, mais 
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les ckats , les rats, les chauTeff-souris et les vers : 
beUretiK encore qai ponvait s'eo procurer I Pins 
demotitvre poHiible, atteodu que les Autrichiens 
s'etaiâDt emparés des moulins dé Bi&agno, de 
Voltri et de Pegli. On y siipfdéapour un temps 
avec les moulins à hras ^ cens à café surtout , dont 
on pouvait disposer stu^le-clûmp. L'académie fut 
coQsAkee à cet égard ; oui inventa des manivelles» 
des meuks et des moulins d'un nouveau genre. 
Avec les phis ^ros , un homme senl pouvait 
broyer ira boiasean de grsin par jour. On ne 
voyait pluB que des moulins par les rues et dans 
toutes les boutiques. Moudre était devenu l'occu- 
pBftioa journalière des habitans ; les dames elles- 
mêmes s'en faisaient on amusement. Enfin le blé 
manqua entièrement; il fallut chercher d'autres 
graines. CeUe de lin, de millet, le cacao, les 
amandes furent recueillies avec empressement. 
Le riz et I'ch:^ ne se trouvaient plus. On faisait 
d'abord griller ces ingrédiens, puis on les mêlait 
avec du miel, et cet assaisonnement, présenté nue 
seconde fois au fev , passait alors pour un mets 
flélicat. C'était une fête dans les familles, quand 
on avait pu se procurer, pour ta jtMirnée, du lin ^ 
du millet et trois grains de cacao. Le son , ali~ 
ment privé de matière nutritive, se feisait égale- 
ment cuire , mélangé au miel , et servait , non pas 
à satisfaire, mais à tromper la faim. Mitte fois 
heureux celui qui pouvait se nourrir de fèves ! La 
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vie était derenne un supplice , et la mdrt un bien- 
fait. Le jour, gémissemens doiiloareax arrachés 
par la faim ; ta nuit^ imagioations troitblëes qnî 
se créaient de nouveaux tourmens! Les' grains tie 
toute espèce consommés , on eut recours anx 
racines. La patience , la mauve , la guimauve , la 
chicorée sanvage , la -raiponce y devinrent des 
plantes précieuses et lé luxe des tables. Des hom- 
mes de toute condition , des dames , nobles on 
plébéimnes', allaient'en foule et comme en pro- 
cession, .explorer les herbages; mais surtout les 
fertiles jardins du Bisagno et les vertes c<dHnes 
d'Albaro, pour eu arracher ces alimens, uuiqne- 
ment destinés par la nature aux animaux mmi- 
ntms. Le sucre ofii-it une ressource momentaoée. 
Sucre de rose, de violette, sucre candi, sucreries 
de toute espèce, étaient incessamment promenées 
par les rues^ dans des corbeilles élégamment or- 
nées de fleurs et de feuillage : spectacle étrange, 
au milieu de cette population pâle , décharnée, 
abattue : eâèt étonnant de l'imagination des hom- 
mes, qui se plaît à embellir jusqu'au tableau de 
la misère , de la douleur et de la mort ! Ainàà le 
veut la Providence , pour nous garantir du déses- 
poir. De cette manière , des dames , même de 
celles qiii appartenaient à la noblesse, savou- 
raient le soir de 'délicates confitures, après s'être 
nourries le matin de rat^ dégoùtans. L'as- 
pect du malheur général ne touche point les 



bv Google 



(,a«.) LIVaE nia-KEU.VlÈME. a85 

cœQFs.cotroœpns. L'iDrortunee Gênes en four- 
nit «oe preuve Iiorrible et .trop manifeste. Des 
hQnyxKs dénués de tont.jebtiinent d'iiumanité, 
n'eurent. pa^ honte, dans leur basse avarice, de 
substituer^ dans les alimens, le pUtre^à k Ëurine^ 
etbeftucOQp.de nullieureux , )eursi victimes , pé- 
rirent, dqns la double, angonse de la faim et du 
poi90n. Peaduit le £i«gç» e|t quelque temps avant 
la catastrophe , la litre de riz se paj-ait sept francs; 
uqe livre de veau , quatre firancs ; de cfacv^ , trente- 
deuy sousj de &rjne, dix à douze francs; de son, 
trçQitç sous i les, (£uts> quatorze francsladausaineb. 
Sur la IJû du ^ge,'Uae fève se payait deux sous, 
un jl)i^|iit de trois onces douze francs, et Ton 
n'en trouvait pas toujours. Masséna et les autres 
gûiéraux ne voulurent pas i^re mieux traités que 
Iw ,(iabitans; leur taUe était servie comme celles 
d^ houi^eois. Exemple honorable, et qui contri- 
h».^ ..effiqacement à soutenir les Génois contre tant 
d^ calamités. Un peu de fromage., quelques lé- 
gumes, ooatposaieot toBtie.,la noumiture des ma- 
ladâs.etdes blessés. Des bomoira et des femmes, 
en proie à la faim et au déwspoir, remplissaient 
l'aie de cris et de gémissemens. On vit de oes inr 
fortupjéa essayei: avec fureur de se dédiirer les 
entrailles, et mourir sur les plaoes publiques.dans 
tes cpnvulsiogs.d'uQP'.a&euse agonie. Personne 
ne leur portait secours,, parce que chacun pensait 
à. soi. On n'j faisait même plus d'attention, parce 



bvGoôgIc 



a86 HISTOIRE D'ITALIE, 

que la fréquence du bit avait hatictoé a l'horneur 
du tableaa. Des en&ns y orpbeèins ou abandenaés, 
impkiraieDt itiiséraUemCnt la pitié des jMKsans : 
vaines sapplicationa, pleurs inutiles, la 'douleur 
personnelte ne laissait point de place -dans le 
€aeur à la compadsion pour tntrui. Ces inn»* 
ceates créatures cherchaient avidement » dans les 
ruisseaux et les égouts ^ quelques restes de bètes 
mortes , ou de la pàtui« des bestiaait ; s'en troa- 
vâit-il? elles les dévoraient sor-le-cbamp. T-et 
individu qu'on avait vu, le soir^ avec un reste 
de vie, était trouvé mort le matin , les enfans 
pl«9 souvent etunre que tes vieillards. Les pèra 
appelaient ta mort à grands «ri^, et qoelque* 
fois se la donnaient violemment de leur propre 
Hiaîa, Parmi les soldats ftwnosis, quelques une 
s'égorgèrent ewx-méines, aimant mieux cesser de 
vivre qae de supporter plus long-temps lesbor- 
reurs de la faim. D'autres jetèrent leurs armes, en 
ditaatqu'îls n'avaient'plas la tbiice de s'en aatnt. 
D'autres eusore abandoonipeitt un- séjour àe dés- 
espoir, et allèreat demander anx Anglais et aux- 
Autrichiens la compassioB, les alimens , qu'ils ne 
pouvaient plus espérer ni d«S ÏVaaçais ni des Gé- 
nois. C'^it un spectacle non moins cruri , non 
moins bi^riUe qufl-cf loi des prisonniers de guerre 
autrichiens entaseés'dans ie port sur des bsotpies. 
Depuis plntîeura jours, il ne-d'était trouvé aucune 
espèce de noarritnre à laur donner. Les malbeu- 
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reuz araient mangé leurs sonliers et le cuir de 
leMTS havre-sacs. Déjà ils lançaient aotour -d'eux 
des i«gards ûrtnielies , et stmUaieat ee demander 
s'ikne deraïeat pas se manger les uns les autres. 
Ce f«t aa point qu'on ee vît oblige de retirer iea 
pestes âvnçais prépoiffi k leor galrde, de crainte 
que, oedant à leor fbrQur, ils ne se jetassent su- 
ies soldats potir les tUvoirer. Dans leur désespoir, 
ils essayèreol même de tremer les^barques snr les- 
quelles ik étaient détenus , pom^ les &ire couler à 
faoA, et é(^a|]f>er ainsi par une mort prompte aux 
tonrmuis qu'ils' éprauvaient. Après la famine, 
cmnme k l'iurdinaîre^ Tint la peste. Ia contagion 
étendait. partout ses vavages, et multipliait par- 
tout ses victimes, dans les hôpitaux , les maîsoiHr 
deftpanrreg et les jMlaisdeg.rides. Les différens 
^^res de nHH4s se trouvaient souvent réunis sous 
le BÛme toàt. Cehii-ci expirait dans les angoi^s 
oie la Jum , celui>4à dans le délire de la fièvre ; 
l'an arvée la pUeur de l'inanition, l'autre avec let 
stigmates da ponr[Mne ; partout la doulcar et l'e^ 
froi. Vivre, c'était attendue la^mort ou assister 
aux funérailles de ses proches. Telle était Gènes 
^crs , Gènes-, autrefois le séjour de l'opulence et 
des plasîrs. Pour cotaïUe de maux , tadt de souf- 
iranoesnlevaicot être perdues pour son indépen«- 
dance et' sa liberté. 

Le découragement était donc général; Masséna 
seul ne se laissait point abattre, Toolant à tout prix 
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seconder rentreju-isedu consul, et coBsenrëriataetei 
pour InÏTinéine, sa réputation de capitaine indomp- 
table. ËnfÎD , Keit lui proposa des OMKlitioas hcHHV' 
râbles; il n'arait plus que pour deux jours de ces 
vivres dégoûtaas et empoisouoés ; il coaseirtit à 
traiter ; mais il le fit «n vainqueur plntôt -qu'en 
vaibcu. Masséoa voulut que l'accord fàt intitulé 
convention au lieu de c^tulation, et il fallut y sou- 
scrire. On- convint donc : que Masséoa , ses offi- 
ciers et soldats, au nonJav d'eaviron huit mîUe, 
sortiraient libnes de tout engagement et dans leur 
personne; qu'ils retourneraient en France par la 
voie de- terre; que ceui^ qui ne le pourraient pas, 
seraient transportés par mev à Antibes ou eu ffA£e 
Juan, par la flotte anglaise; que les prisonniers 
de guerre autridiiens aéraient rendus; qu'aucnn 
Ligurien ne serait recli«vhé pour sa conduite po- 
litique antérieure , et que tous ceux qui voudraient 
quitter la ville lé pourraient £iire en liberté ; qne 
la population de Gênes serait a^^ovisioanée ; 
qu'on prendrait soin des malades ; que la ville se- 
rait livrée le 4 jtiitt ^^^ forces combinées autrir 
chiennes et an^aises. 

Au jour indiqué j les Impériaux occupèrent k 
p<Hle de la Lanterne , les Anglais la boucbe du 
port , après quoiOtt et Keit entrèDdUtriomphani, 
l'un avec toute son armée, l'autre avec toute son 
escadre : conquête péniblement obtmne à la saile 
d'une gaerre leoteM minulrâiue; maisqui devait 
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Inentôt leur échapper par l'effet d'nne guerre ra- 
pide entre les masses. Les démocrates prUnbilcés 
partirent avec les Français. On remarquait parmi 
«ux Morando, l'abbé Cuneo^ l'avocat Lombardi 
et les frères Boccsrdi. Les cloches furent mises eo 
volée; les partisans de l'-Autricbeentonhèrent des 
faymnes, allumèrent de^ feux de joie;' la crainte 
ea fit'&ire autant et plus encore à' leurs adver- 
saires, le tout selon lacoutume. Le pain, la viande, 
les'légumes, les vivTes de toute*«spèce reparurent 
eo-abondance. Malheur Â qui s'abandonna impru- 
demment aux premiers transports de sa laim ! Tel 
qui avait résisté à la famine, succombait mainte- 
nant par intempérance'. Excités par l'amour du 
gain , les marchands de comestibles voulurent se 
montrer difficiles'Sur les prix; le peuple furieux 
leur apprit bientôt à leurs dépens qu'on n'irrite 
pas la faim impunémeot. De leur côté, les pay- 
sans d'Azeretto essayèrent de piller. A les enten- 
dre, ils ne s'en prenaient qu'aux démocrates , en- 
©ore bien qu'ils pillassent aussi les aristocrates ; 
nais Hobeuzollern , chargé par Ott du comman- 
dement militaire de la ville , mit promptement un 
É»in à leurs brigandages. Le général autrichien 
créa une régence composée de Pierre-Paul Celesia , 
Cbarle« Cambiaso, Augustin Spinola, Jean-Ber- 
Bard Pallavïcini, Jérôme Durazzo, François Spi- 
naia, de Jean-Baptiste et Louis Lambruschini. 
La régence défendit les réactions prêtes à éclater; 
IV. - 19 
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mesure digne d'éloges. Elle fraf^ des contribu- 
tions; mesure nécessaire, mais cruelle pour les 
malheureux qu'elle atteignait' Du reste, pas an 
mot de la part des généraux atitrichicos qni pût 
faire espérer à Gènes le rétablissement de son in- 
dépendance et la restawation de siw gouverae- 
meot primitif. C'était déjà un sujet de défiance; 
néanmoins, les aristocrates criaient tïtc l'empe- 
reur! par haine pour les démocrates, comme tes 
démocrates avaient crié vire la France ! par haiae 
pour les aristocrates. Esclaves aveugles, insensés 
les uns et les autres, qui ne voyaient pas que, Ae 
leurs divisions intestines, sortait la ruine de leur 
patrie et la domination de l'étranger. 
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LIVRE VINGTIEME. 

Le premier consul {laMe, avec un onJre admiralile , le grand Saint- 
Bernard j il est Yainqneur à Marengo; toute l'Italie supérieure 
est ta son pouvoir. — GouvememenB provisoires du Piémont, de 
Gènes et de MÏUd. — Conclave Ji Venise ; avènement du cardinal 
Chiarimonii au tiAne pontifical, et son retour à Rome. — Arti- 
fices de Buonaparle pour se l'attacher. — Malte an pouvoir des 
Anglais. — Mouvemens dans la Toscane. — Les Français et les 
Autrichiens en viennent de -nouveau aux tnains eu Italie. — 
Bataille du Mindo entre firnne et Bellegwde; retraite du dernier. 
— Passage du Splugen effectué par Hacdonald. — Nouveaux 
succès des Français. — Traités avec Naples, l'Autriche et l'Es- 
pagne ; tontes les puissances, à l'exception de l'Angleterre, sont 
•n paix avec la France. 

CspERDAirr approchait Buonaparte, cet arbitre des 
événemens; et l'Italie allait échapper à l'Autriche. 
Le consul avait mis une célérité prodigieuse à 
rassembler son armée Ùe réserve à IMjon , d'pù il 
pouvait, comme nous l'avons dit, marcher éga- 
lement sur le Rhin ou la péninsule. Mais Moreau 
ayant battu Kray en Allemagne, Buonaparte eut 
la facilité de se porter dans ces cootrées où vivait 
encore le souvenir de ses victoires : d'autant plus 
empressé de le faire , qu'il était passionné pour la. 
gloire , et certain de trouver en Italie de nombreux 
partisaDS. Ainsi, pendant que Mêlas se fatiguait 
ioutilement sur de stériles rochers au fond de, la 
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Ligurie, Buonaparte marctait rapidcnrient vers 
les Alpes. Ses moyens de réussite étaient variés, 
nombreux et puissans ; soldats tout prêts à exé- 
cuter ses ordres , généraux expérimentés et vail- 
lans, artillerie formidable, cavalerie suffisante, 
immense provision de biscuit pour nourrir l'ar- 
mée dans les hauteurs solitaires des Alpes, traî- 
neaux glissans , modelés sur ceux qu'on emploie 
dans le pays» et destinés à transporter les canons, 
soit en montant, soit en descendant, à travers ces 
sentiers rompus , escarpés , couverts de neige et 
de glace. Buonaparte et'Marmont eurent encore 
recours à d'autres inventions pour faire passer 
l'artillerie dans des endroits jusque-là inaccessible» . 
pour elle. Ils 6rent creuser de gros troncs d'arbres 
en forme d'auges, où l'on plaçait les canons qui 
voyageaient ainsi , à dos de mulet , dans les mon- 
tagnes. Buonaparte avait autant d'argent qu'il lui 
en fallait pour le service de l'armée jusqu'au-delà 
des Alpes; il comptait sur l'Italie pour le reste. l.a 
belle et brave légion italienne qui s'était retirée en 
France après les déroutes de Scherer, suivait l'ar- 
mée avec son capitaine Lecclii , et devait soulever 
les esprits dans la péninsule. D'excellens guidés, 
choisis parmi les Italiens, indiquaient les routes 
qu'il fallait prendre; et cdmme le consul voulait 
passer le Saint-Bernard, il s'entendait particuliè- 
rement avec un certain Pavettî, de Bomano en 
Caoavèz , jeune homme d'un naturel généreux , et 
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enthousiaste de la liberté. Habile dans l'art de sé- 
duire, le consul répétait sans cesse qu'il revenait 
en Italie pour fonder uoe sage liberté en Cisal- 
pine, donner la paix à Naples et à la Toscane , re- 
lever la religion, protéger ies prêtres, replacer le 
pontife romain sur son trône. Chemin Élisant, il 
ne parla que de paix, d'humanité, de la un des 
malheurs de l'Europe, du siècle de bonheur qui 
commençait pour elle. A Genève, alors réunie 
à la France , il se montra si affable , si bien inten- 
tionné, tellement disposé à ramener les choses à 
leur état primitif, que les aristocrates entamèrent 
la question de l'antique indépendance du pays ; 
mais à la réponse de Buonaparte, ils demeurèrent 
convaincus que s'il aimait à prendre, il aimait 
aussi à garder. Puis il reprit son air de douceur 
et afSrma qu'il serait content de mourir , pourvu 
qu'il vit le monde pacifié. Telle était en appa- 
rence sa pâleur, son abattement, sa maigreur et 
l'état d'épuisement où t'avaient réduit ses précé- 
dentes fatigues, qu'on eût dit qu'il devait se bât«' 
de signer la paix s'il voulait jouir de son ouvrage. 
En^iite, il s'informa complaisamment de Saussure, 
de Bonnet , de Sennebrer (il ne dit rien de Jean- 
Jacques), déclarant qu'il voulait remettre en hon- 
neur les sciences et les lettres, oubliées pendant la 
guerre. Les Genevois admiraient les sentimens 
pacifiques du guerrier; mais ils ne voyaient pas 
au fond de son cœur; ils ne s'apercevaient pas 
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qa'il ne marchait avec le siède que ponr s'ea 

rendre maître, et le iùre ensuite rétrograder. 

Le plan de Baonaparte était Taste et imposant, 
n se proposait de passer , arec la majeure partie 
de son aimée , le grand Saint>Bernard , et d'arri- 
ver, par le vallée d'Aoste, dans les plaines da 
Piémont. Pour soutenir et fevoriser cette opéra- 
rion , d'autres c(«"ps devaient dcTwucher dans le 
^lat pays , sur un autre point , pour animer les po- 
pulations contre l' Autriche, et se réunir à lui au 
besoin. C'est ainsi qu'il avait ordonné an général 
Thureau, cantonné avec trois ou quatre raille 
hommes dans la Maurienne et le haut Dauphiné, 
de traverser les monts Genis et Genèvre > de mar* 
cher droit à Suse et même au delà , selon l'occa- 
sion , afin d'inquiéter les Impériaux sur Turin, et 
de secooder ses propres opérations sur la Doire 
bnltéenne ; au général Moncey , de descendre du 
Saint-GrOthard à Bellînzona , avec une division de 
dix à douze mille hommes , et de soulever le haut 
pays entre le Tésin et l'Adda; au général Bethan- 
court , de passer le Simplon , de se porter rapi- 
dement par Domodossok jusqu'au versant du lac 
majeur, et d'opérer ainsi une forte diversion entre 
le Tésin et la Sésia ; et comme Buonaparte n'igno- 
rait pas combien de difficultés devait éprouver le 
passage d'une armée nombreuse par le^and Saint- 
Bernard , il avait dirigé une colonne de cinq à six 
mille hommes par le petit Saint-Bernard, avec 
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ordre d« r«jmndre l'apttiée priacipale daAs la val- 
lée ^dtAo^te. La r^uoiob de c«s dîfiërens corps 
covDjtosait UQ eflectiC d'enviroD aoiiaote il&ille 
corobattansi Le cowiul embrassait donc totit te 
pajis depuis lé SaînVGôthard jusqu'au rooaf ' Aé^ 
nèvre , et menaçait d'«nva}iir à Ift fois' lés {iki^s 
du Piémont et de.k'Lombïrâie. 11 espérait ea<:brb 
que Masséna et Sucbet tenant ferme » le pt>eifàet 
dans Gênés , le second dans la rÏTièré , occHipërsieilt 
assez long-temps Melàs , pour que lui> B«ons^l-té, 
pût arriver sur les derrières et les flancj'db ^Htfràt 
Butricliien : conception iinmen$e et pl'bdJ^ièTÀé', 
comme nous l'avons déjà remarqué , mâlâ 'quipoû- 
vait devenir fiioesté à son aortes, si Mât^âu ktA 
éprouvé un échec en Allemagne > ou, si M^as eût 
étépUis'clairvoyant, plu6 aa^foumieuxi^Ot'mé. 
' Après aTt)îr aEnsî: endormi 'les* bons- Gettevoîè-, 
pdr cesmotS'sëduisanp d'hurtiawité, -de paix -et dfe 
«ivilisHtiOn , Bnonaparte partit pour la ^^rte ter- 
rU>le qui allait édater. L'armée tout âniiète élAÎt 
réunie à Mnrtigny-en Vallais, sur le Rh6nè, au 
pied du grand ^nt-Bem^. Les soldats iinpa- 
tœns, m&suraient des jeux les sommets du rocher. 
Berthièr, chef d'éut^itiajor général , leur Adi-essa 
U proclamation suivante : 

« Soldats , l'armée du Rhin remporte des vio- 
« toires éclatantes ; celte d'Italie lutte coiUPe un 
(t ennemi supérieur en nombre , et balance la vic- 
. « toire par dei prodiges de valeur : c'est à vous. 
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i( mes camarades, à rivaliser de gloire avecelle, 
« eÇ.. à, reconquérir, au-deli des. Alpes., ce beau 
M théâtre delà valeur française. Coascrits! l'heure 
:V, <}u:f;oni]^t eât SfMiné« ■* votre cœur brûle d'^a-* 
«Jer ces.aiwiea5 aold«tsi^ taot de foie vnu^ucurs. 
«, Vjqus apprendrez avec eux à' rapporter les pri- 
<<. vatiops ,: à braver les faligàes insépanddes de la 
i(,,gueia'e' N'ouUiez jamais que la; :'vietoire ne 
<' s'obtient que pqr la valeur et-la discipline. 
« 3<^d9tfi^;3uonaparte s'est rapproché de vous 
V j>pitr jguir de vos oouveaux triomphes. Vous 
<( li^.'pfp^fterep que vous étés toujours les bra.ves 
.« -qvi,^ ^Orft: i^luïtfî^ sous ses ordres. La Franoe et 
M rhu91!t&it^,v£)n» idemaadont la paix, etvousal- 
ffiJezîa'COp(jMiérir.)t .•.'■■ 
■nC^i^iifftge dwblBÎt la valeur de soldats déjà 
reniptis d^'autbôusittàne. Ils partirent le 17 mai, 
:cje M^tigny^.pQKT la conquête de l'Italie. Cette 
arniéeqoi s'ëbranl«it à k fois tout entière, son 
ep^iFesËemeat, sa joie, son ardeur, fomaient an 
spect»<^ admirable. C'ctait un attiml immense 
.de caisses, de caissoBS, d'auges , d'obusiers, de 
.canon*, de traîneaux a .rouletbss^ de traîneaux 
'gli$sims, de charrettes, de brancards, de.chéraux, 
demulet5,deharnais, d' affûts, de barges detoute - 
-espèce ; «t au milieu de .tout cela , des soldats et 
des officiers rivalisant de zèle et d'efforts. Joigaex 
eocorela galté> les cbanaons, les propos joyeux, 
les plaisanteries, les quolibets à la française ■, et 
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surtout aux dépens des Autrichiens. On eût dît 
qu'ils aUairait, non pas à une guerre terrible, 
mais à une fête ; non pas afironter des hasards , 
znkk au-devant d'une victoire assurée. L'élan se 
conunnbiqnaît de file en file; ces attitudes escar- 
pées > muettes depuis tant de siècles, s'étonnaient 
de répéter les accents de l'anégresse et de la guerre. 
I L'étrange année, suivie de son étrange matérid, 
$e mit en route par la montée qni conduit au vil- 
lage de Saint-Pierre , jusqu'où la route est prati- 
cable aux voitures. Là pourt ant se trouvaient encore 
des sentiers à pic dans les rocs, des passages ^is- 
sans mi les charrettes se trouvaient en péril. Mais 
alors les soldats accouraient à l'aide des chevaux, 
poussaient à l'arrière, tiraient à l'avant, et plus ils 
avaient de mal, plus ils se répandaient en fiiccties, 
en bons mots spirituels, gracieux ou piquants. 
C'est ainsi qu'ils charmaient le temps et la peine. 
Les lourds campagnards du Vallais étaient sortis en 
ibule de leurs maisons, ou plutôt de leurs tanières; 
ils ne pouvaient concilier , dans leur esprit , tant 
de fatigueetdejôie tout ensentMe, et se croyaient 
transportés dansuaantre i]K>nde. Invités à prendre 
part au travail y moyennant salaire , ils y consen- 
tirent volontier»; mais un Français faisait plus de 
besogne à lui seul que trois VallaisanS à la tbis. 
Quant aux quolibets et aux brocards que la lenteur 
et le costume de ces bonnes gens inspiraient aux 
soldats , je ne veux pas maintenant les répéter. Le& 
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répabUcains arriTèrent à Saînt-Pierre , Lanaes le 
premier avec sa «xdoniie; Latines. qMÏ, àzos son 
audace ïocroyable, àccsptBÎt, soUicâtait^Dèmedu 
consul les e^>éclitions tes pins difiicïles et les plus 
liasardeoses. Oa se troovait alors dans des Uenx 
où la nature paraisrait devoir trioAiplm' de l'art et 
dn courage. Plus de chemia battu, depuis le vil* 
lage de Saiot-Herre jusqu'à kclme du grand Saint- 
Bernard, où se trouve le saint monastère destiné 
à recueillir tes voyageurs égarés dans ce séjour de 
l'hiver étemel. A peine y découTfe-tH>B qudcpes 
sentiers étroits, escarpés et oktant sons les pas. 
La patience , l'ï^tination et le génie des répoUi- 
cains surmontèrent tous les obstacles, tl &lt«t trat- 
aer ce qui avait été voiture; porter ce qui avait 
été traîné. Les canonS' de gros fcalibre furent |^- 
cés dauis les auges dont nous avons parlé ; les auges 
sur des traîneaux poussés , tirés, retenus par les 
soldats. L'artillerie légà% fut cbfln^ée sor des niiu» 
lets robustes et accotttumévà gravir ces montagnes. 
Ce fut au moyen de câbles énorme que Jean- 
Jacques Trivulce, pendant la saison la jJns firoide 
de l'année, fit pisser les^tpes , de- roche en rodie , 
à l'artillerie de François i'' ; Buonaparte les fit pas- 
ser à celle de' la république, sw des traîneaux 
glissaus etàdoG de mulet. Les bagages suivaient 
dans le m^e ordre, port^ et tiréi de la même 
manière : cortège imtnease, tableau pittoresque ^ 
où les soldats paraissaient et disparaissaient soc- 



bv Google 



{.8oo.) LIVRE VIPTGTÏÈME. 299 

oessivement dans les sinuositës de la monfagne. 
Les uns toucliaient déjà les sommets , que les autres 
quittaient à peine la Tallëe. Les jnremiers encou- 
rageaient lenrs compagnons en poussant des cris 
de joie dans les airs; les autres répondaient au 
bruyant appel, et bravaient arec îine nouvelle ar- 
deur les difficultés du tetrain. Les échos répétaient 
au loin ce concert d'acctaniatrons éclatantes. Les 
armes brillaient au milieu des brouillards et des 
nuages; l'uniforme coloré des scddats tranchait à 
l'œil sur un rideau de neige et de glaces. C'était 
un spectacle admirable que ce mélange de nature 
morte et de nature vivante. Le consul souriait à 
cet faeiueux commeacemeot de son enlreprise, 
s'adressait fréquemnient au soldat, lui parlait son 
langage, stimulait son ardeur, et lui faisait trou- 
ver facile ce qui, jusqu'alors, avait été jugé im- 
praticable. L'armée apercevaU enfin le passage qui 
conduit, entre denx crêtes immenses, au point 
culminant du Saint-Bernard. Elle salua par de 
nouvelles acclamations ces cimes aériennes qu'elle 
regardait comme te terme de ses fatigues, et re- 
donUa d'efforts pour tes atteindre. Buonaparte 
engageait les soldats à prendre quelque repos : Ne 
vous mettez point en peine, répondaieitt-ils , fâchez 
seulement de nous suivre. Tombaient-ils épuisés 
de fatigue? ils se làisaient battre la charge, et re- 
trouvaient des forces au son guerrier des tamiiours. 
Ils arrivèrent enfin sur le plateau; une bataille 
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gagoée ne les eût pas rendus plus heureux. Leur 
joie s'accrut encore à la vue de tabl^ dressées près 
l'hospice par les religieux , et chargées de vin y de 
paia et de tr<Hnage ; c'était une attention du consid, 
qui avait tout exprès envoyé de l'argent aux pieux 
solitaires. Les divisions de l'armée se reposèrent 
ainsi successivement au milieu des canons, des 
bagages, des glaces et des neiges. Les cént^îtes 
servaient eux-mêmes les soldats; utie joie tran- 
quille animait leurs visages; il serahUit voir la 
l'orce visitant la bouté sur les sommets du Saînt- 
Bernard. 

Buouapai-te parla aux religieux de leur pieux 
dévouement, de sa résolution à rendre au pape 
son autorité , aux prêtres le repos et des mojens 
d'existence > à la religion son empire. U paria de 
lui-même et des rois avec modération , de la paix 
avec enthousiasipe. Les bons céodïites, qui n'a- 
vaient, de la dissimulation, ni l'halûtude ni le be- 
s<Hn, chez qui même il n'existait ni raison de la 
su,pposcr, ni expérience pour la reconnaître, 
étaient persuadés de la sincérité du consul. Quant 
à' lui, si l'attpospbère nouvelle qui l'envircmnait, 
si ce calme , cette solitude , cette scène étrange , 
opérant une révolution dans ses esprits , le déter- 
minaient, en ce moment, à faire par sensibilité 
ce qu'il avait entrepris par ambition, je ne saurais 
le. dire et n'oserais l'aflîrmer. Les exemples de 
piété qu'il avait sous les yeux, l'aspect majestueux 
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de }a nature dans ces rochers sauvages, tout cel» 
sans doute était bien fait pour ébranler son àme; 
mais , d'un autre côté , Buonaparte était doué 
d'une opiniâtreté incroyable, et d'un grand fonds 
de mépris pour l'humanité. 

Après s'être reposé une heure dans l'hospice , 
3 donna l'ordre du départ. Dqà le beau ciel 
d'Italie se montrait aux yeux des soldats, ils se 
remirent en route. La montée avait été périlleuse 
et difficile, la descente était plus difiicileet plus pé- 
rilleuse encore. Exposées à un air plus doux, les 
neiges présentaient mtlins de consistance et de soli- 
dité ; la pente méridionale du Saint-Bernard est 
aussi plus rapide que le versant du septentrion. La . 
marche était lente ; souvent la neige disparaissait 
sous les pas des hommes et des chevaux , qui tom- 
baient dans les fondrières, ensevelis avant d'être 
morts. La fatigue était extrême aussi bien que le 
danger; l'armée avançait peu. Impatiens d'arriver, 
les soldats, les officiers, te consul lui-même, choi- 
sissant les endroits où la neige paraissait le phis- 
solide, se laissèrent glisser des hauteurs jusqu'à 
Ëtroubles : hasardeuse entreprise, ou plutôt passe- 
temps joyeux , tant les soldats prenaient de plaisir 
à ces courses rapides, tant ils trouvaient de charme 
à se voir les uns les autres emportés malgré eux 
par la neige, ou se débattant au milieu de ses 
éMouissans tourbillons. Ceux qai étaient restés h 
la conduite des bagages arrivèrent. plus tard, en 
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raison des obstacles qu'U leur fallut Taîacre.Réimù 
à Etroubles , ils se fé^itueat motaellement de 
leur succès. Ils regardaient ces rochers de glace, 
et ne pouvaieut plus comprendre commeot une 
armée entière, avec tout son matériel, avait pu 
franchir ces sommets, enfans biEarrea des cooTul- 
sîbDs de la nature , et armés contre l'homme des 
rigueurs d'un hiver éternel. Us admiraJeat U con- 
stance et le génie dû consul , et ils eu con(%Taient 
un augure favorable pour la victoire. Après le 
passage du Saint-Bernard, ils ne voyaient pfos 
rien que de &cUe. Uoe douce chaleur annonçait 
l'Italie , la neige liquéfiée allait grossir les torrens, 
les frimats en deuil s'éloignaient an souffle des 
zéphirs priotaniers. Les vétérans de Tarmée re- 
connaissaient l'Italie à ses parfums; ib la saluaieut 
de. leurs chants, entretenaient leurs jeunes com- 
pagnons de ses beautés et de ses merveilles. Les 
uns brûlaient de la revoir , tes autres étaient im- 
patiens de la connaître. D'un c6té, swivenirs en- 
chanteurs; de l'autre, imaginations brûlantes qai 
embellissaient encore la réalité. L'enthousiasme 
était à son comble; ces hommes électrisés voyaient 
déjà l'Italie soumise ; ils ne pensaient qu'à la vic- 
toire , et ne se souvenaient plus qu'il fallait livrer 
des batailles. 

Le succès dépendait de la célérité. L'arméese trou- 
vait encore dans un pays stérile ; le passage do Saiat- 
Bernard avait entraîné des lenteurs, et il ne filait 
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pas dûiuier à Mêlas le temps d'arriver le premier 
daos la plaiae* U importait d'ailleurs de ne pas 
Laisser l'slWntir l'élaD imprimé par le retom- des 
Français. Le consul se porta donc rapidement par 
les FÏTes de la Doire. L'avant-garde, aux ordres 
de Luines ,.«nleva sans beaucoup de peine les villes 
d'Aoste et de Chatillon ; mais elle rencontra une 
vigoureuse résistance au fort de Bard, situé à l'en- 
trée de lagorge qui forme la vallée, et sur le ro- 
cher qui en défend les approches. 

Imjratieni. de voir son pays rendu le premier 
à ce qu'il aj^lait la liberté, et voulant faire 
passer les Français par la vallée d'Aoste , Pavetti 
«vait présenté au ctmsul le fort de Bard comme 
un obstacle de peu d'importance; mais l'événe- 
ment fffonva qu'un humble rocher pouvait con- 
trarier de grandes destinées. Sommé de se rendre, 
l'Autrichien refusa. Les républicains avancèrent, 
entrèrent Étalement dans le village de Bard, situé 
au-dessous du fort, et donnèrent l'assaut. Ils 
forent repoussés avec perte. Nouvelles attaques, 
point d'avantage signalé. Les officiers s'indignaient 
de voir quatre cents hommes et ce misérable ro- 
cher de Bard leuf résister si long-temps, à eux 
que n'avaient pu arrêter ni la formidable Man- 
toue, ni les glaciers du Saint-Bernard. Hs savaient 
que le bruit de leur arrivée s'était répandu dans la 
plaine, et que Mêlas, renonçant à forcer la ligne. 
du Var, accourait à grands pas au-devant d'eux. 
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La Tsllée d'Aoste, pauvre et stérile, ne ponvait 
fournir aux subsislaoces de l'armée, surtout dans 
la circonstance iraprévue où l'on se trouvait. Déjà 
la disette se faisait sentir, on chercha le remède 
sans le trouver. Bien défendu, construit avec du 
roc , le fort essuya , sans dommages , et le feu 
dirigé des maisons de la ville , et celui d'un caoon 
établi sur le clocher. Il fallut essayer de passer, 
en laissant la position au pouvoir de l'ennemi. A 
gauche de la ville de Bard , s'élève en pointes .irré- 
gulières le mont Albaredo. Ses plus hauts som- 
mets dominent le fort, ses plateaux inférieurs 
en sont dominés. Berthier entreprit de ctm- 
duire l'armée à travers les rochers de cette mon- 
tagne. En motos de deux jours, les Français 
eurent taillé des escaliers dans les endroits où le 
roc était te plus dur et la pente trop rapide, établi 
des parapets au bord des escarpemens, jeté des 
ponts sur les précipices. Travaux prodigieux et 
digues d'être mentionnés par l'histoire. Dès ce 
moment , les républicains pouvaient doubla la 
forteresse hors la portée de ses canons. Les hommes 
passèrent; restaient l'artillerie et les bagages, qu'il 
était impossible d'engager dans ces sentiers pé- 
rilleux. Lannes était déjà rendu à Ivrea; il courait 
risque d'être attaqué, et n'avait point d'artillerie, 
arme devenue si nécessaire de nos joiirs. Un nou- 
vel assaut livré au fort, par le consul opiniâtre» 
avait échoué comme les précédens; le péril était 
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imminent, lorsque Marmopt, s'avisa d'au strata- 
gème nouveau. Pour obvier au bruit des voitures, 
il fit oouvrir.de fumier la rue principale de Bard,. 
et envelopper les roues avec du foin. Pendant la 
nuit, on traîna rapidement, à la prolonge, toute 
l'artillerie, qui parvint à dépasser la forteresse; Le 
ccmuDandant autrichien reconnut cependant l' arti- 
fice de l'ennenii, étroit enjeu tontes les batteries 
du.£3ft,^.niais l'obscimté d'une part, de l'autre la 
oéléritç de^ républicains, préservèrent ces derniers 
d'vne peite.coDsidérabkdaDS ce trajet extraordi- 
nâîrçt L'"''')^ française, mume de son matériel 
entier, é^ait prête à inonder le Piémont. Peu de. 
tfmp^ après', Cfaabran, qui venait de traverser le 
p«tit Saint-Bernard, força le cammaiMlant d^ 
Barda la reddHîpn. ' : i < 

Pendapt q^e le, ^ros de l'armée débouchait par 
Ivrea, les autres divisions n'étaient pas demeu- 
rées oisives, et arrivaient j^utessur les diâëreqs. 
points qna leur avait assenés Buonaparte. Bethan- 
court avait franchi \e Çimplou et occupe Domo- 
dossqts. Moncey, après avpir dépassé Belliuïop^,; 
marchait «ur Li^no, et vers les rives du Pp. et 
dc^ l'Adda. Inquiétant de. -plus près la jcapitale 
du Piémont, Thurçau s'était montre d'ftbûrd à 
Snse, puis à Avigliane, emmenant avec ini l;>on, 
nombre de prisonniers, faits à une; colonne' ^ytri- 
chieone qui ayqit. voulu lui disputier les bauteurs 
oii s'éleya^, avant la guerre, laforterc^^eiintpre- 
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nablé de la Brunette. De Mutei parts, entre !a 
Doire-Ripairé et l'Addaj éclatait la tempête pré- 
parée par te térribtfeconstil. l>)titefôiS le fm^de 
Torage était- à IvVèii. Ee Consul He proposait de 
ûwrcher rapidement sur la gauche jyifiii (fifrivei- 
1* pliKr tôt possible à Milan, pepsukdé^ tioo sans 
raison, qw'ïl y trouTetait des partisans, déSTÎtfcs 
et de l'argCTit. !I espérait ertcbrei' èri 'arrirtnl à 
l'improvistfejsuffirëhdpe et flétfTiîrë sar'M route 
les dilTérens corps autrichiens qui he s'attendaient 
à rien moins qu'à le recevOîi'jBtiie plu^,'teri'(Jt'^' 
«iupànt les rives ■de l'Adig*;' ferméV 1* ^triit* 
éea Tyi-tA' k Mêlas. ' TitUt teli ■était 'Ifèi âârdit 
d* la part de Buonapaii'te; -plus adfàlt îeficot* 
(Favoif-dh^ Lannbs sùTChivàSto; poui''rfoiibêr 
à croire au général autrichien '^uSlmédîtaft ùfte 
.afïaque Contre Turih.' Le p!âh'-aî(iil airétlé', il 
s'agissait fie le mettre 'à 'eifécutïbn: Gfâignant pour 
la i capitale 'flil'Piémbttt,' les Aiifrithieiis avaient 
plhcé 'une aVaftt-gài'dÈ 'àï^ pbtit 'de là GFtfu'sClia. 
Quatre jpiëèés de catiôfi étifîïaîeWt lé pbht, fort 
l<yt(g'*l^^ii*4fe'^troît. ÎTéftempkrer était dffBcile. 
LaridésirtriVé; brdbnriè'à Wplùs bràvèis sdidâts'ae 
t^féV'btnisiju^ént'l^ passade;, i^^béissent ,' nhaïs 
TartiUtt^ë aatfichiénnfenrfufrit Wï feu de mîti-àille 
sft'ter^ililè';- Ifes-tiCâïllèïrt^fii^t iJeuvoîrrtrte gréïe 
dé ballëy '*!■ 'éiiài*^ ^tlè lès Finançais, couVèMs Ae 
H^ftatéi, ^Urèrtt-'cûhtrkiiits'de 'se rétî^tti liàiidès 
n«fti*#ttà'tttns' ifi>id-à.ïà Cbër^i 'et toiij6tirs avt» 
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aussi |tèu de sttccès. L'opiniâtreté dli gétldraî'ïiè 
6«ffis{iXt'^at< poorla victoire' Ce fut aldrs^ que 
Pavettilj -qw cool^kèait' ^lifaitcwieat' les lieux, 
pui^qat^ler^tai}!^ se livrait, pour aïasi dire /sous 
lèa'flïUK^idfe'Romanb, sapatrie, fitobserverà 
helahm <}ue'«ur la gaucbe du pont existait un gué 
facile; >ét il's'-tiffpit Im^mème b guider les soldats. 
Le goé ftA^heureu^raent'fMïieln. Les'fVancais 
panit^iH'ialopitiéRiQnt'fiurla'droJtedes ftn^iértàtix 
qu'il» «tiar^èKat sans d^lai. L'Àtïtritihieu PalS r^ 
çùt'«Âe'blesbB^'inort^le'aa: lidtHn^dt étôiil imi- 
màit'^ sie«^ aâ oiM»t»t. Cet fitt^eut âoâna 1* 
TÏot(jire''»flK'Ffahçaïsi'iléuï'9 edttetnis ' nepoùSra 
rànoticWent ^'défetidpé"le''pont. L'arrfère^gaMft 
ant^ièb^diÈ m < nillf a sûf - Iq beititéuf ^é 'fioriiaAU , 
et SOulht; ytfetBe -btiBRê'-tt^BteBaacé;' Serf* «n 'fut 
ene<ire di^togee 'par \hs ^rMéiis ; Août'l''sâà3de^^ 
le '<i<iiï*lHre ■ s'aecroiasaient k '< chaqùfiiSn^tfe nt : Kjelfti 
ae £ttt pas plus' bevrrëiJx' atËc' Wcaval^iti'a^hs'lÂ 
^iWiéAtlreRonianâ^ lies<M49 de MctMalènghë: 
L&ntte8:enti*'dam'GMvi4S*b,'éïl'aitr(itiya«ti'i!lon- 
dàncèles t*vpéâ'dttiit'=ieS'troâp6S'ftti'guéesépr6u- 
vaiitïf uti.^i*ffliaiii!'%éy<5ih'';''À;^ant 'aîhsî' ïbi^ifé 
MelâB'k -àe po'rtel* ^■Tiir(à,4e'kébM\'é'ànçkls 
tôui^à'Sdbi^tttientk gaufehë'ét'stfïvîi'lytàjf^'fl^ 
Pô dati* U ffli-ictioo; âè I*àvié!ï'')'ttbCTipat7brt';'ae 
Mîlari'ëtaTt le'But dè^toiites ces Aanœu'vVés.'Mtt- 
rat,- BoiiBéï!'ei"Vîctbr tnarchaiefit' silr^^riJeîl^ 
Bài^à'^'A'iiW'tbllé'pàtl^iinnëi, ^e Tâutré par la 
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l^on italienne de Lecdù. Celle-ci av^it traversé 
Chàtilloa d'Aoste, par U route de Grmstwey , était 
entrée à Varallo, puis à Orta,, d'$ù. ellèavait 
chassé. le prince de .Botan,^gia'dBit!c4H^place 
avec un détacbementaiAtrichieQ. lQett0^E«)pe: bel- 
liqueuse, marchant ^iuù eo friotnt.^ç,l»0dière; 
gagna Verceil, où elle pa^st \»_$^in'f /empara 
de Norar^, nulgré les- Q6Ebrts.de ;L«)^aB pour 
l'ien' empêcher , et tît.«e^ préparatifs jH>ui:;le .pas- 
sage du Tésin. Cependant, l'aile gauch» se gros- 
sissait par la jonction,:à Seatp-Calender de^I^^eccbi 
et de.Bethancourtj. de^çetMÎu tU I>aftiodi9ss0la. 
Laudon, posté à Turbigo, VonlaUfs'j»^>oçet- à la 
traversée du fleuye. Murât, qnicondu>9fût l'avautr 
gvrde, :pr«£tant de plusieu^, , barbes lai^^éito au 
yillage de.Galiate, gagna la rive gf^ticbe., et, après 
upe !cé^t^.afie as^eî vive delà part4u,^néral.an- 
tfiçhien, .pbligQa ce dernier, àiévacuer turbigo. 
En mêfjnft temps l'aile g^uçhese rçnfqrçaiidf^pU^ 
en plus- par la réuiùon, k Varèse^-de Lçwbi ^ de 
Moac^j .qui,,ai¥ii;îvt p^r.I^B lacs de. Lugano et 
de Cpmo. Toutes ces •ra^Doeuyres, aussi, brave- 
ment exécutées qu'hatjileni^ticoaçaes, assuraient 
aux répii^c^ins.,|a (MQsssss^OD de.Iffilau. Buoqa- 
pprte j.eiitra^ J^. 2 juin, à]a tête de sou arju^'^ vicr 
^orieuse. 3e,.p.e rapporterai point leçréjpuissanç^ 
c(\a-eurent lieu à cettç gçc^on. Paqs iç^j-^v^pla-: 
tiçns p^lifiquep., le gouvernement qui tona^, f»t 
JouJQurarépijtélepii'e^.l^gijave^^rftçptjqiîi^'/çljBiva 
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est toujours réputé le meilleur. La domioatton aile- 
mande n'y avait pas aoti pins été fort douce ; ùon 
qu'elle se'fïit montrée précisément riolente y à ac 
jMÏnt parler des - exils aux bouches du Cattaro ; 
mai.s parce qu'ayant voulu remettre toutes choses 
dans l'état primitif, elle avait froissé une infinité 
d'intérêts et d'opinions. Persuadés que le retour 
des Français était impossible, les goavemeors 
s'étaient réglés d'après cette idée, et avaient ainsi 
préparé des révolutions nouvelles. * 

Buonaparte déclara que la république cisalpipe 
était réorganisée; que le culte catholique serait 
publiquement exercé; que les outrages à cette re- 
ligion seraient sévèrement punis, et même de la 
peine de mort selon les circtmstances ; que les 
propriétés de tons le^ citoyens seraient indistinc- 
tement respectées ; il ordomiaen outre la rentrée 
des émigrés , la levée des séquestres , l'abolition 
des lois autiichiennes et des cédoles de la banque 
de Vienne. Après avoir posé à Milan ces ■ fcmde- 
mens de sa puissance , il reporta ses pensées sur 
la guerre, heureusement commencée à la vérité , 
mais qui pourtant n'était pas finie. Mêlas avait con- 
centré ses forces sur les rives du Pô , et le consul 
ignorait encore l'évacuation de Gènes par Masséna. 
Se croyant donc plus en s&reté qu'il n'y était véri- 
tablement, il laissait lesdiffrâ%ns corps de son ar- 
mée courir le Lodésan, le Crémooais , le Berga- 
masqne et le Crémasque ; partout ils avaient été 
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reÇH3,aiKC,«ni4i£m!fiascnt!.< lUiotentiiin de Buona- 
pante éteit aisilit« de .ptaeeer subitèmeiLt',le Fô.et 
découper àîasî toufjftrétraitQà Mêlas. Peadantce 
temfts^ Laïkies s'était leniparé par ua coi^. de tniia 
de Fâvie, où il trouva des mqaitions de boutbe 
eOiabondaDCè » et un dj^»ôt d'armes <ïou.stdérdble. 

' La perte.de Milan. aVait ré\âé k Mêlas tout le 
dsBger.de sa positiod et la forfce de son ad vec^ire. 
UnJB^^ grande bataille et une-victoife complète pou- 
vaient seules le sauver ; il le vit , et voulut; attirer 
la.gaeire dans les environs d'Alexandrie ^ oh il 
pourrait çlUppuyer, à la fbis, et sur la citadelle d6 
ce notU) bt sur le (ott de Tortoue. Il arrive à 
Alexandrie^ rappfdle toutes tes garnisons des ^b- 
06$ fiartestpiéaaonteises , retient Esiribs qui arrivait 
de là-rivière du Levant, et cbai^ Ott, devenu 
libre par la reddition' de Gènes, de courir à Plai- 
sance^ et d'arrêter Jes Français sur les bords du 
fleuve ; Mais Màrat ; plbs- alerte , avait déjà effec- 
tué son passage , maigre k résistance d'un corps 
autrichien, et s'était eAiparé de Plaisance. En 
même temps, Lannes passait à Stradella, et pre~ 
naît position à Saint-Cyprien. Ott se replia sur 
Casteggio et Montebello. On se battit sur ces deux 
points avec acharnement ; c'était le prélude d'une 
bataille plus opiniâtre encore , plus célèbre et plus 
décisive. Ott occupait Casteggio avfec le gros de 
sa division. Une artillerîe nombreuse garnissait 
les hauteurs à droite i la cavalerie s'éteudait dans 
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]^ f^aine à g^iiche<i uqç i^ibl^ r^rve était à Mon- 
tebello. L/e^ Fr^pca^ , sou^ les ordres de Watrjp , 
tprolicrent ay^ irapetn^ité^^r les, Avtricbieïffi qiji 
1^ pççurffit dç piçd ferme.. L'avpiHageTesfp ,lftpg- 
teroppiMécisf: Ifl^ é^pi^ellqes de Cîisteggip furent 
prises et reprises plqsieijj-s fpis , eo^n la f npoi- 
rÎQrité deiiK^ura ai^ Impériaux,, grâce à leur çnr 
Valérie, retraDcbée derrière dps, haies ^d'flù elle 
poqrgit chargée ^lyec avantage, Watrin.çe, retirait 
en désordj'e; la bataille était perdqe sans .l'ai^ 
rivée, des généraux Chambarlbac pt Pjvaad- ,(5e 
dernier raUentit d'abQfd l'irapétHftsité des vain- 
queurs,, rapima par s» .présence les trpupes' de 
Watrin.i flt les r5|n)epa planes de coaGmce à l'iç^ 
aenii-,L^AutriçbieD8 soutinrent ce nouveau choc 
avec vigueur, et se défendaient avec opi^^treté, 
quand Laones pa^ut à 'la: t^te d'une troupe d'élite. 
Comme à^on ordinaire , il se précipite avec fureur 
au milieu des combattant , jette le désordre dans 
les rangs entieflais , chasse les Autrichiens fie Cas,- 
teggio, et les oblige à se replier sur Montebello. La 
lutte recommence, ^(istive que jamais, Ott balan- 
çait encore la victoire ; elle paraissait même se dé- 
elaret w «a &veur , lorsque Buonaparte , qui venait 
d'arrivé, envoie.VictOF avec/siic bataillons contre 
1« centre autrichien. La mêlée devint terriWe; les 
Autrichiens gardaient le pont avec une artiHerie 
formidable, et tiraient sans relâche à mitraille 
contre lefi Français; ceux-ci chargeaient àJa baïon- 



bv Google 



3ia HISTOIRE D'ITALIE, 

nette pour enlever ces pièces meurtrières. Cétait 
un combat prolongé entre le fer et le feu. Les Au- 
trichiens de Ott usaient preuve d'une grande opi- 
niâtreté. Enfîn, les généraux Genej et Bîvaud pa- 
rurent aux deux extrémités du champ de bataille , 
et décidèrent le succès des républicains. Débordé 
de tous côtés , Ott se replia sur Voghera , laissant 
une garnison d'environ mille hommes dans le fort 
de Tortone. Cette affaire coûta aux Autrichiens 
beaucoupde morts et de prisonniers, moitié moins 
toutefois que ne le portèrent les relations de Ber- 
thîer. Les Français perdirent aussi beaucoup de 
soldats tués, et à peu près autant que les Impé- 
riaux; mais peu de prisonniers. Telle fut la bataille 
de Casteggio, qui dura depuis six heures du matin 
jusqu'à huit du soir. 

Après avoir triomphé des Alpes par son génie 
et sa constance, traversé la Lombardie avec la 
rapidité de l'éclair , reconstitué la république cis- 
alpine dans Milan , rempli les peuples d'enthou- 
siasme par une entreprise inouïe, Buonaparte 
n'avait plus qu'une grande victoire à gagner ponr 
accomplir tant d'heureux augures , se mainteiûr 
au suprême pouvoir en France, et replacer l'Italie 
sous sa domination absolue. Kray, Suvrarovr. et 
Mêlas avaient conquis la péninsule en quelques 
mois ; le capitaine républicain allait la recon- 
quérir en un jour. Mêlas, comme nous l'avons 
dit, avait concentré ses forces dans une position 
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redoatfftle 'entre -la Bomiida et le Tanaro, soos 
les mars d'Alexandrie. Quarante mille hommes 
enriron^ nne artillerie formidable, une cavale- 
rie superbe, beaucoup de vët^ans, l'autorisaient 
suflieemment à tenter la fortune. 11 avait pour 
lui du courage, de l'habiletë , et le souvenir de ses 
victoires. H appréciait d'ailleurs toute l'importance 
de la bataille qu'il allait livrer. BucHlaparte, de son 
côté, combattait sur le théâtre de ses ex[^it6. Ses 
jeunes officiers, pleins d'espérance et d'audace , at- 
tendaient avec impatience l'occasion dé confirmer 
les glorieuses destinées de la France. Les soldats , 
conscrits pour la plupart , n'étaient pas aussi aguer- 
ris que les Autrichiens; ma» la confiance et l'ar- 
denr snppléaitcbes eux à l'expérience. Du reste , 
l'armée irançaise était numériquement inférieure 
à celle de l'ennemi , en infanterie , cavalerie et 
artillerie. Le sortdela guerre élait donc encore 
incertain, ou plutôt Mêlas, quoique surpris par 
un événement si étrange, quoique vaincu à la 
Cbluselta et. à Ca»teggio, avait encore pour lui les 
' probabilités de la victoire , On ne saurait assez loner 
sa promptitude et son habileté à réunir son armée 
soas Alexandrie, aussitôt qu'il eut connaissance 
paf^ùte des manœuvres du consul. Gelni-ci n'igno- 
rait pas non plus que son adversaire avait fortifié 
les rives de la Borinida , étabU des tranchées, clevé 
desbatteries, etildevaitprésumerque l'Autrichien 
voulait livrer bataille dans la position militaire où 
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il s'était placé..PçrsHad^ néiDottoi^, co&tre tf}ut£ 
TraUembUace aseucément, ,que, Mêlas pensait à 
ntmepcr son firmée du côté de Gênes, Buonapvrte 
«Tait envoyé le géoéral Desaix, noAvdlenientar^ 
rivé d'Egypte, à Rivalta ))ar la route d'Acqui. 
Déjà même, en exécution de ces ordres, I4 divi- 
sion Boudet se trouvait aux environs décatie' ville. 
Ce fut une grande ^utei Baonaparte devait ra- 
masser Goûtes sesibrc^ aalieudeles disséminer, 
en face, pour ainsi dire, d'uhienoemi puissant. 
Peu s'en fallut qu'il ne per^ ks destinées dfl la 
Fr3nce.àMarengo..En outre, il avait dirige, sans 
aucun motif raisonnable^ sur GasteMVnovodeScri- 
via, la diviuon Monnier, qui, avec celle: de Bou- 
det, formait l'aile gauclie'aa.-coinRtandement de 
Desaix. De sorte que cette aile, tout entière se 
trouvait éparpillée au moment où sa présence 
était le plus nécessaire.. L'avant-garde de Mêlas 
occupait Marengo , au-delà de laBormida , et dans 
le voisinage d'Alexandrie. Gardanne eut ordre 
d'attaquer le village; il le fît, «t s'en empara .sans 
peine, les Autridaiens n'ayant opposé à dessein 
qu'une faible résistance. Cette manoeuvre de l'en- 
n«iii aurait pu convaincre Buonaparte que le pro- 
jet de Mêlas n'était pas'de se replier sur Grâes, 
mais au contraire d'en venir aux mains sous les 
murs d'Alexandrie. Il n'en persista pas moins dans 
ses premières idées. Les nouvelles qui lui parvin- 
rent de Rivalta et des rives du Pô , lui ouvrirent 
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et)fînl£a;y4i£x'[:i)vit(JbireniâQt alon <]iie !(« grand 
procès: devait "çtne jugé dur Wrirtisile la Bormida. 
Baudet 4tMwtinier recuisent ordre de rejoiadre le 
gro^ de r«riniée; mais ils étaient d^à loin, et pou- 
yt^ieiït dfri^er trop tdrd . ' 

- I^ i4 juÎD', à cîttq heures du matin, l'armée 
autrichienne', protégée psr le feu de son artille- 
rie, p^çsa la^Bormidâ. Ësaita, à la tête de Vîn- 
fanterje. légère^ et de prescpe toute'Ia cavalme, 
fbrtfiait l'aile gaucèe impériale, et marchait sur 
Castël-Cériolo, par la roule de Sale : lé projet de 
Mêlas étant de tourner les Fraûçais de ce câté, 
afin de les séparer de Piivie et de Tortone, qui 
lëtiT servaient de points de conimntiîcatiôH avec 
les autres corps républicains de la rive gauche du 
Pô. Keim, avec le centre, composé* de la grosse 
iafapterie, se portait sur Maredgo, que traverse 
la rpute de Tortone. La droite, aux ordres de 
HaddicK, et formée des grenadiers hongrois de 
Ott, ..devait remonter la rive droite de la Bor- 
mida Jusqu'à Fragarok), et se réunir au centre 
vers Tort(me. Tous les mouveitiens des Français 
avaient pour objet la conservation de Marengo, 
et tes deux partis se disposaient à disputer vïve- 
ment cette position. T^s divisions autrichiennes 
étaient précédées d'un appareil formidable d'ar- 
tîUene, dont les décharges successives laissaient 
prévoir Combien le choc devait être meurtrier. 
L'-éiioignemeat de M<Hinier à droite, e\ de Dfê»ix 
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à gauche , avait rendu la partie touf'à-Êùt ia^le 
pour les Fraoçais. Grâce k l'improdence du con- 
sul, les forces républicaines ne consistaient plus 
que dans la division de Victor h Marengo, et 
celle de Launes à droite de là route de Tortonê. 
Joignez à cela environ neuf cents hommes de la 
garde consulaire, la cavalerie de Kellermann, de 
Champeaux et de Murât. La première soutenait 
l'inlanterie de Victor, la seconde celle de Lannes; 
la troisième, placée sur l'extrême droite de l'ar- 
mée , gardait la route de Sale. Le front de la ligne 
française s'étendait ainsi obliquement, depuis la 
Bormida, passant par Marengo, jusque vers Cas- 
tet-Ceriolo. La division Gardanne, postée par Vic- 
tor à Pietra-Buoua , petit village entre Marengo 
et la Bormida , se vit brusquement attaquée par 
des forces supérieores , aux ordres de Keim , et 
obligée de se replier en désordre sur Marengo. 
Cette division était même enveloppée et prise à 
Victor n'eût envoyé Ghambarlfaac à son secours. 
Les Autri^biens, avançant toujours, engagèrent 
avec Victor une bataille épouvantable. Les deux 
partis firent des prodiges de valeur; mais les Im- 
périaux étaient plus nombreux, ils possédaient 
une artillerie plus considérable, la fortune se dé- 
cida pour eux. Keim entra victorieux dans Ma- 
rengo. L'infenterie de Victor n'avait cependant 
point été rompue ; elle s'était au contraire retirée 
entière et menaçante, derrière le village où Lannes 
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se'réuiùt À eUe sur 1» droite. Le coiubat recom- 
wençaplus ten'ible qu'auparavant. Keim en viot 
aux inaiiis â^ec I.annfis, Haddick avec Victor. 
Qafi Ifoa.CQQsidère quels généraux et, quels Sôl- 
df^t^ .Qtajeot alors aux prises, on se ctuiTaincra 
^QS p^t)e que jamais champ de bataille ne fut 
témoin de plus de valeur et d'habileté. Lampes 
éJUiit ^puis^atqmeot secçfodé par la cavalerie dç 
QuUnptfftiW? iQrsque oe dernier reçut da^ la mê- 
lée une blessure ^are dont il mourut quelque 
jours «près. YïcKh- était lui-même forteinept ap-r 
piiyé par Kelleumann, qui chargeait s^us re- 
Ucbe à'iatête de sa .cavalerie. Mais, les tro^ipes 
^(Victor jCCHubattai^nt. depuis le^poiiit du jpur., 
fi^1e^:ii}« ;(^ar<J#^e avaient çônsidéi»blemept 
Ropajffert. dabs: l'wgagem^tit de, Viefr».-^w>fMi • 
f^tiguiéc^, amo^ûdries, dies se replièrept prec^ 
{H^aumtent sur S^t-Juli«a>,I#rietraite de Viptor 
laiB94it à nu le fl^uc gaUdie de Lsinnjes et l'obli- 
g9ft.ltiirmême à reculei:. |Leim.ea profita, gagna 
du.târraib, et se crut certain df^lfi victoire. L'in- 
^Ift^rie d'Esnit* ét4il; enti^ à C^stdi:^Ceriolo, 
9ti c#vali?rie, cbe^c^bïtit. à itquriwr )|9$, dçux divisions 
0P Tjstjfaitç : si,C&,n)Ony^i»W^t<eût, réussi:, la ba^ 
tfiilW çtfùt gagnée pouf \fts i[mpéiiiuï..Iàaa3 cejt 
e¥!tçêipae. péril,. Biipimp^rte a'#v.ai}:.'.ptus qu'une 
r^eii^urce, c'était ')¥6^.,,Beuf',c6ui$ hommes. de s^ 
g^(Jft,^t la. caialçrie, de.jifuraj., iifiavfXJ^ tçQp 
faj^l^j .san^ itMim d(Wt«, (ioirtne:,ïa -formidabie 
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caTalerie d^Ësnitz. Le consal fit donc avancer les 
neuf cents. Leur bravotarp inérile-t-ellt "J)!!!* 
d'étogés qne la^ute (TËBiiitii tté ntérke de UÀÏtie? 
je l'ienore. Quoi qu'il en soit,' le^gênéral-autricbiêDÎ 
qui les tenait enfermés de Voute^partEti ae vint 
jamais à bout de le» entamer, soÙ^'il n'aiVpoiât 
fait font ce qu'il pouvait faire,' soit qu'ils enssënt 
&it p)us que force, nnfftenaitqa'à^&nifzdelkis- 
sier contre la garde consulaire une pbrttei 'de sa 
noiiibrease infanterie, et de «çraberY^uréhse^ 
ment a-nic ' le reste sut' tes dwfMt'es de G^Aklinç 
et de Vkto^. Il ne le fit'poiiit » -etempio^ t>pt]i(iAr 
trément toutes ses forcé» coDtM c«^ te ^ignt^i^ieM- 
nemis. Cette molleslse, on (iktti^iWur-dlE&mtfe, 
cette bra<raut<e de lagarde'CotisldAifie', dOBdèrcrJrtà 
Monnierle temps d'arriTCr (Je -CttS^l'Nhovi>,'*ii>ù 
il revenait' à marches forcées' d''après l'oF^ du 
coiisul. Il se trouva d'aborâenWloppé par' la ca- 
valerie autricbîenue ; ' niais , ' st' l'aide des neuf cents 
bt'aves, il se fit jour ii tt'svers' l'-elin6nri:-<Wa- 
Saint-Gji' délogea les Tyroliens de Gastel-Geriolo, 
s'établit -hn- même dans' Ib village et en barHcada 
les afenueg'. Ësnife voùltitlé rëp^d^ et ne^réo^t 
points ToWtefolifiUnicrewattt^Vétaatparveaa 
i t-efie>iibsef 'k girde «t te surplus' du corps de 
M4Wïttter.''Mais,'àd lién-'te-'stliVre pas à pisles 
foyards; il s*<à»ttna à 't^r«ljdiiè' (^el-€étîâle. 
Gai'a-StfiiM^&fV c^pOu&sd'>to«tie8''il!^' attaque^, '•«( 
fbt en ce OKtnïeot le sllittt (te'rbtmée&ançBi^, 
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comme i'aTBient ét^avaiitlui les neuf èéïih : ceux- 
ci, *n fffeistanr jusqu'à l'aiTivée de Af bnïiîer, lui, 
en résistant .jusqu'à ^arritée de I)tîîaijt.''Meias, 
toulant profiter dé l'occasion , fit avancer son aile 
dïoite' contre les Français ralliés- à- Saint-Julien/ 
Keiin^ pleinénMnt' victorieux, et Esnilz,' moitié 
Vainquenr, moitîévaiucù, paraissaient deroir siïf- 
fiveausuccès de l'opéi^tron; niaîs,pobrpIas de 
garantie y et afin de potil^wA- i tout ce quf pouvait 
résulter de râ^rivéè de Jïesiiiï, le g^nërai^chef 
antridiien avait fait' pi*èBdrè les devants H une co- 
Ibnne dë'éiiq-iniHé Hongrois j sUr laquelle il'fen- 
dait les j^ùfe grandes edpè^^es, et dontlé'cdm- 
mandeilftemiut confié 'ati général ZàicK;' qû'artifer- 
nlâltreen^ëf^i*^iWlflée■4ïi^pérrale:'^• ' " - ■ ' *" ': 

' H'ét^t cinq hieurtrda s*»»', On se battait de|i{iis 
plus de 'dSfc ieitr*S>. -Les '' Autrichiens iaîntJHietir*' 
poufe^ïettt^-defe cris de JeSe ; ' l'arrivée ^' Désaix 
pouvait 'séole' Sauver kS'Viéptiblfcâihs. ÉpOnviin- 
tés le KÎtiiïdiPft-acaSdës armes, les l«ai>iti^sd'A- 
leXïHtdrie Tàv^i^r «tft^tidti: s^âOignei" peti â pe^ , 
ét^rnteijiànt ,''un''bruit-'vagae et lointain p^«- 
'Btnt â'pfine'ju^u'à'éuiK'j'ils.lie dautsti^Mpln^^W 
viCtoîtw!cofliplè»^deirÀlitt*4e. feuotiaparfe'liiîJ-- 
iïlétwâ^^>éra{i ^-'il 'pfurihSsait avoir perâu-soti' 
geriie et son «ouriigé : ce n''^{t plu^ bet homme' 
qtii "avait conçu •IfrpUft silUniraMÊ àé''ta'8ë«ttdi* 
iTivano«den^llë.'Md(4«'>«l'^ileW!i^thïj 'îlr^du^ 
pit^ «pv^ P(^ï.' Aw'knometttvyiiil ressentait 



bvGoogIc 



320 HISTOIRE D'ITALIE, 

le plus de crainte et le moins d'espérabce , Buooa- 
parte ap{»%nd que la tête défi premières cdoones 
de Desaix paraissait à Saiot -Julien ; il reprend 
auesit6t ses esprits: Un aiitre homme > dans 
cette ex^ëmîté, ne se serait servi de ce reur- 
fort que pour assurer sa retraite ;. l'audacieux 
consul voulut qu'il servit pOur le, combat et la 
victoire- Il forma une nouvelle ligne de bataille 
qui s'étendait diagonaleiQent de Castel-Ceriolo à 
Saint-Julien. Cara-Saint-Cyr était dafls Castel-Ce- 
riolo k l'extrême droite ; venaient ensuite succes- 
sivoneut vers la gauq^e nf{>niÀçi;, Lanries y et 
enfin D«8aix à Saint- Julien , wr la roi^ de Tor- 
t<^ae. Kellermanu avec s? cavalerie occupait l'es- 
pace entre Lannes et De^x.: Ësnite n'ayant pas 
obtenu sur l'aile droite des Français l'avant^ 
auquel Mêlas s'était attendu^ ce. général avait en- 
voyé les cinq mille Hoùgrois au commandement 
de Zofik, co.ntre l'aile gaudj^e.j^publîcaine, pour 
laTompre et lui couper la retraite sur Tortone. 
Ces cinq mille braves s'avapcèreû,t audacieuse- 
ment et.çn:ccdonae jserrée contre Desaix. Celui-â 
.1^ laissa approcher. Quand, ils iurei^t k pprtée, 
ilrl^ fit. mitrailler (Mh*. l'artjllerie .que Martnont 
avait, p)acée-;sur le frofit.de'la ligne, et chargea 
l^irinême ,à la tête de see ^dat;s. Les Hongrois 
ét(wné^.s.'arrétère4t; puis .reprenant bientôt cou- 
rage, ;eett^infassâ£t>f^4AKb|e continua BOia$ioa- 
yeineat.Ltts. Français^ p\vâ légers,' voUigesàjent 
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aatour d'elle sans pouvoir l'arrêter f' c'était une 
seconde journée de 'Bontepoy.. Desaiic voyait te 
danger sans en être eftrayé; mais^ui mnment -D'il 
il étudiait le terraib pour eu tirer avantaf^e, il 
fut frappe mortellement d'uaeballe.au miUeu de 
la poitrine. U tCHuba dans les bras du jeune Letivun^ 
fils généreux d'un généreux père, «t prohooça,' 
ea expirant , ces dernières paroles :i jéllez dire au 
premier consul que je taeurs avec le regret, de 
n'avoir point assez Jait pour vivre dans la posté- 
rité. Boudet prit le commandement. I^. malheur 
qui venait d'arriver , loin de le décourager, le 
remplit d'une nouvelle ardeur aussi bien que ses 
soldats. Le désir de la vengeance doublait leur 
valeur naturelle , ils. se précipitèrent avec fureur 
sur les Hongrois. Ceux-ci tinrent ferme, le car- 
nage devint affreux. Les répubbcains commen- 
çaient à plier, la bataille, paraissait perdue; la 
fortune voulut sauver les Français au bord du pré- 
dpice , et choisit Relln-maim pour opérer leur 
salut. Pendant que Boudet se battait encore^sur 
le front de la ligne , quoiqu'en perdant du terrain , 
Kellermann tombe avec toute sa cavalerie sur le 
flanc gauche de la colonne, pénètre par les in- 
tervalles des pelotons et y jette le désordre. Rom- 
pus , désorganisés , chargés de nouveau par Boudet 
en ce moment décisif, confondus péle-méle avec 
les Français, les Hongrois avaient perdu tout 
moyen de résistance ; la colonne mit bas les armes 
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et ee reodit. Ainsi ^ ce que a'avùeat pu ni l'in- 
âiaterie ■! l'artiUeFie, U cavalerie ea Tint à bout; 
le coatraire arait en lien à Foatenoy. Le géoé- 
ral Zach commit évidemment une grande &ute, 
eo s' engageant ^ loin au nùliea des divisiims firan- 
çaises'. Pour avMr trop compté sur la Ttctoire,' 
il mit les çiens dano rùnpoHsibilité de le Mconiir, 
au moment où il aurait eu le plos grand besMo 
d'être Mcouru. La dc&ite des Hon^rms décida le 
su«^ con^let des républicains. Us arsocent, se 
précipitent sur les Autrichiens prirés de la for- 
midable colonne , en font un affreux carnage «t 
les £fMtxat à reculer. Mêlas fit aussitôt sonner la 
retraite f et il l'e&cttu Taincu > aux lieux mêmes 
d'où il était parti le matin > avec tant d'espérance 
de la victoire. Il s'arrêta oependant à Mareogo ^ 
où il résista fortement podr couvrir le mouve- 
ment rétrograde des autres corps y après quoi il 
repassa la Bormida. Les Fraaçus reprirent les 
poaitioas qu'ils occupaient avant U bataille. La 
perte des Autrichiens s'âeva à plos de quatre 
mille soldats tués , tous vétérans de l'armée d'Ita- 
lie, sept mille blessés, et «aviron huit mille pri- 
sonniers. Celle des Français fut de trois miUe 
hommes tués et quatre ntiUe Messes ; presque tom 
les prisonnietrs'qui avalent été &its le matin furent 
repris le soir. 

Le gain de cette bataille, qui changea les destins 
de l'Europe pour quattuve années , est dû aux 
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Françûs plm qu'A Bnonaparte , dont les feufes fui- 
rent rachetées par la valeur du soldat.' Ceux qtàl 
eurent le plus de part à la vietÏHre sont 'Cara- 
Saint^y r, qui prit et sat ooDserrer CastelrÇeriolo } 
Victor, qui arrfita longtemps \e général K£im i 
Marengo ; Bondet , qui opposa uoe vigoureasa 
résîstànoe aux Hongrois ; enfin et surtout cet ànt- 
fatigable et vailbat Kellennann , qui ut balança 
pas à se jeter au milieu' de cette masse, énctame ; 
dont k poids seul paraissait devoir écraser tout 



Ce jeune guerrier était devenu l'objet deH at- 
teiirîons ^ ses oamaradei : diacun le fâidtait, 
l'entourait dans ce prenoiflr moment d'effusit». 
On l'amena au ]ïr(ËQiîer coteul, qui, sans lui de- 
mander ancun détail aar ee qu'il venait de &Ire, 
{M-enant son air digne et impérieux, se contenta 
de lui dire : Fous avn/ait uhe assez bonne i:harge- 
Kellermann indigné ne put s'empêcher de lui ré- 
pondre : /e stds heureux que vous F appréciez ^ 
puisqu'elle vous metila eoftrôfme sur la tête. Le 
consul, qui n'aimait paa k être deviatt, ne le lui 
pardonna jamais ; c'est ce qui explique la situa- 
tion subalteriie dans lM|ueUe le fils du maréchal , 
malgré de nombreux et écbtans services , fiit tou- 
jours tenu par le premier oonsul et p:^ l'empe- 
reur. 

Néanmoins lia plan âe Mêlas était par&it , et 



bv Google 



3a/f HISTOIRE ©"ITAtlE. 

ses dispositMhs pour le combat noas semblent a 
l'tfbei iiie>toutt'l-epvdebe. he prix 4e la valeur, du 
€Ate îdâS'AutridiienSy'doit être acccH-dé à Keim, 
qut' voin^ltbt contraigait'à la retraite , en premier 
fiao VIctbf ■, et LanncB «osuite. Zach 6t preuve 
de coulage dans lecoipbat , et d'imprudence dans 
sa^nlanOeuvrei. Quant -àEsnitEi îl ne parait pas 
quSl'sr&fait'feout ceepie'Melas attendait de lui. 
tt's'olMtina contre de feibles (lolonnes e^ de petits 
villages fortifiés, ce qui ne: convient point aus 
troupes légères , et ne harcela point l'ennemi sur 
les fluics «É sur les derrières , c« qui esb du ressort 
dès tPtiupes' de cette <uitat«,-«t ce dont.Afelas 
l'arait expressément ohkrgéj [ ■ 
' Après'Ie combat, il restait là Mêlas des troupes 
suffisantes) pour résister encÂre long-temps dans 
la forte position qu'il occupMtvd'intuit plus que 
sa nombreuse cavalerie pouvait fodlement battre 
le pays'-^ 'etitretenir -l'tdwndancëiidans l'armée. 
Mais , soit tendeur après ta'dé^iite , soit l'adressç 
dd BuonA]^ai4« , qui 'proteitAit toujours vouloir 
s'en tenir-an traité- dé Caaip6-Fornn6 , et orga- 
niser les pAy^ sous 'sa dé{>endance , 4'*prè8 des 
principes! > moins hostilbs > pcniv les princes. Mêlas 
ne résîsta^pas davadtâge , -et proposa un traité. 
Il en;résutta beaucoup de gk>îf e. ptsar la'France , 
peu d'honneur pour l'Autriche , et un grand efiroi 
pour l'Em-ope. Le' t^afl£ poilaîll m '■substance : 
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Xjes'IiosiiHtés^-ceaserDiit île' part et d'autre, jtisquf à 
la répoiisfr de la-cont dfl>Vi«iiiie.'L'aiUKiée. împô^ 
riale^oècupeffalttiûtylt: payS'Câniptis.eDtPe.Ie.MiA- 
cio, la Fossa-Maestra et le Pô,.o'est-à-dîr«i:Pefr- 
chiera,iMa«to«e:y>Boirgôforte; et, sur la rive 
droite, Ferrare.iL^amiée impériale loccupeilà.égd'- 
lement ' U .Toscane.' • ■ L'armée frajBÇftise< ^ooau^ra 
lesi pajS'OoaipriseaJtre la Chîâsa , l'OgUo^et leP-ô. 
Le (âya-eiltre laChiesa et le Mîncio ne seïa oo- 
cupé par 'aucune des'dttux armëe». Les châteaux 
deTôirtdae, d'Alet^odrié , de Milui, deTUrin, 
de PiizigHettotie j -dlArona et de Plaisance, Ja 
place d<e Cgnf, lesiobàteaiix de Ceva, deSavone, 
la .ville de Gésws et le fort Urbain .seront . renaiç 
à l'iurniée.'trauçaifie.: Avcufi individu ne- pourra 
être , maltraité : pour raiMn de -services rendw à 
l'armée aut^îcliienne^ ou'pour opinions politiques. 
Les.CisalpÏDS détentis ,pour opinion politique se- 
ront reipisËfl .liberté. Quelle que smt la réponse 
de Vienoe, aucune des deux armées ne pourra 
attaquer l'autre qu'en se prévenant dix jours d'a- 
vance'. Pendant la suspension d'armes , Iqcune 
des deux armées ne fera de détacliem«ns pour 
l'armée. d'Allemagne. 

Buona^rte , vainqueur à Mareï^, teuait en 
ses mains le bopliéur ou le malheur de l'Europe, 
la piiixoula guerre, la civilisatioD oula badiajâe, 
la liberté ou l'asservissement des peuples. Sa 
gloire civile pouvait égaler sa gloire militaire; 
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mais l'amour des corabits et «ae ambition trop 
foaeste l'emportèrent dans son âme » et firéparè- 
r«nt au monde des désastres qu'il 'fintdraëtemeU 
lemient déplorer. ■ 

Le «oosnl fiil reçu' à Milan comme en triomphe' 
C'était l'faomme unique > le faéros sans égal ^ le 
modèle àocomparable. "L'adulation italienne in- 
venta pour lui des flatteries , la France «n 6t au- 
tant. Dans le délire de leur joie, les bons Mila- 
nais l'appelaient le restaurateur de la liberté en 
Cisalpine, son enfant chéri. De son c6té, il lenr 
faisait souvent entendre le^ mots de paix, de reli- 
gion, de lettres et de sciences; créa une consulta, 
pouvoir législatif; une commission de gouverne- 
ment , pouvoir exécutif; nomma ministre extraor- 
dinaire ponr la France , Petiet , ancien midistre de 
la guerre sous le directoire ; rouvrit , à la satisfac- 
tion de tous les bons citoyens, runÎTersîté de Pavie, 
que les Autrichiens soupçonneux avaient suppri- 
mée, fixa d'honorables traitenwns pour les profes- 
seurs qu'il dioisit parmi leshommesles plus renom- 
més, les plus savans et les plus vertnenx. L'uni- 
verGÀté reprit son premier éclat. On se serait cru 
aux temps de Joseph, si les écarts du soMat n'eus- 
sent averti du contraire. Néanmoins , Buooaparte 
avait cbangé de conduite. 11 éloignait les révolu- 
tionnaires, au lieu de les caresser; s'entourait des 
aristocrates, pourvu qu'ik fussent modérés, riches 
et de bonne reptation. 11 voyait le plus souvent 
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Meizi, Alditti, BîragO, le docteur Moecati, Scarpa, 
l'évéqne de Pavie , Grégoire Fontaaa , Marescalcfai 
et Mrtscheroni. Le* dànocrstes exaUés s'accom- 
niodaient mal de ces préfêreDces ; entre eux y ils 
appelaient Buonaparle aristocrate , quelquefois 
m^e tyran; mtiis en public, c'était ud dieu It 
les entendre. Lee nouTcauz cheft de la Cisalpitae 
mettaient la pins grande confiance dans le langue 
et la conduite de Bnoaaparte ; ils y voyaient le 
gage de rinde'pnidence nationale. Du reste, si les 
dehors étaient pins doux, les apparences plus flat- 
teases , l'avarice et la rapine étaient toujours les 
mêmes ; la Cisalpine retombaît dans son aàcieb 
mal. 

A l'installation du nouveau gouTemement , 
Petiet fit un éloge pompeux de la France et du 
consul, paiia de Beccaria, de liberté, d'indépen- 
dance, de hantes et magnifiques destinées; puis, 
ptrr un adroit détonr, arrivant au panégyrique de 
l'Italie , il la nomma la terre classique des lettres , 
de la philosophie et de la politique, déclarant 
qu'elle n'était point &ite pour être tributaire 
•d'un prince étranger. Le présidrat de la consulta 
-répondit sur le même ton. 

La Cisal|Hne réco^nisée , le consul retourna en 
France. Il passa par Turin , descendit à la cital- 
delle ; mais ne reçut personne , ne voulant rien 
promettre de nature h blesser l'empo-eur Paul, 
qui ]^ot^eeit toujours le roi de Sardaigne. U est 
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mène certeîn, qu'après U bataille 4e Mareogo, 
Bnonaparte, malgré sa répagnance , fit" proposer 
àCharleR Emmanuel de le replacer sor son trône ,' 
s'il voiriait renoncer défînitivement k la Savoie et 
au comté de Nice. D' on antre c6té, pensant too- 
jours à retenir pour lui-même le Piémoat , qu'il 
affectionnait particulièrement , il offrit au roi U 
Cisalpine, si le prince consentait à céder soa 
royaume. Charles Emmanuel rejeta ces proposi- 
tions , non seulement par des motifs de reâ^on , 
mais encore parce qu'il ne voulait point traiter 
sans la participation de ses alliés, de l'empereur 
Paul surtout, et de l'Angleterre. Le roi craignait 
aussi , dans le cas où les Français éprouveraient 
de nouveaux revers, de fournir à l'Autriche des 
prétextes pour s'emparer du Piémont et le garder 
comme sa conquête. D'ailleurs , quoiqu'il n'eût pas 
k se louer de l'Autriche , le roi ne pouvait se dé- 
cider à prendre le bien d' autrui. Nonobstant ces 
offres et ces négociations , Buonaparte créa en Pié- 
ïQont comme en Cisalpine, non pour en finir, 
mais comme épouvantail , une consulta et une com- 
mission de gouvernement : il y appela les hommes 
les plus réputés pour leurs lumières et leur modé- 
ration ; Galli, Botton de Castellamont , Braida, 
AT<^adro , Cavallî et Rocd , compostent la com- 
mission. L'évèquede Novare, Capriata, les deux 
professeurs R^s et Pavesio, tous deux prêtres, 
savans, et amis de la tranquillité, Tosi, Botia, 
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Lotnbriasco, unitutre Avogadro, Bay, Pacciandi , 
Nùzati et Cbiabrera, furent appelé&à la consulta. 
Il nomma, es ontre, ministre extraordinaire de 
France y près ce gouvernement , le général Dapoot 
d'aberd, et ensuite, pour rectmnaltre les aervices 
du yainiqueur de Fleurus, Joardan. 

Le Piémont se trouvait ^ à cette époque, dans 
la plus déplorable situation. La disette et les ex- 
tersions militaires , au temps des confédérés y 
l'avaient ploi^é dans une afireuse misère. Les 
commissaires impériaux n'avaient épargné ni les 
exactions, ni les violences, ni les rapines. Moins 
ïnsolens que leurs devanciers , ils ne s'étaient pas 
montrés iitoins avtdes. Le! changement de dorai- 
naticm n'ayant pbiùt appiKlé de cliangemeat à 
leur état , les Pîémoiitaîs ne savaient plus sur quoi 
deViaiient reposer leurs espérances, leurs craintes 
et leurs vœux. Faibles, ils maudissaient le sort 
qui les avait placés entre deux ennemis puissans. 
Ce n'était pas tout encore. Les hîlleta de crédit , 
depuis .si long-temps le fléau .de r«tat, pttrdaient 
chaque jour daV'antage, et avaient jeté la confusion 
dans toutes les fortunes. De là, suspension dans 
la marche des airaire& civiles, prix axcessif des 
denrées ; et le pauvre, q«i ne possédait point de 
oesbillels parcs que lés moindres étaient de vingt 
livres, le pauvre souffirait au-delà de ses forces. 
Dans cette extrémité, le gouvernement déclara 
que ce papier n'aiirait plus cours qu'à valeur de 
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commepoe, et l'éefaelle d* proportion fut rendue 
publiqne; mais le mal était èût^ et cpiM parti 
iwendre pour les contrats antérieurs? Malgré 
le grand ntHidiTe d'avocats instruits et subtils 
qu'elle comptait parmi ses membres , la ccmsalta 
eut beaucoup de peine à régler cette affaire ; et , 
quand elle y (nt parrenoe , il $e b>OuTaque k loi 
ne contenta personne, toute juste qu'elle était 
réellement. Poor comUe de maux , il allait pour- 
voir à l'entretien des troupes répubticaines, soit 
dans leurs passages , soit dans leurs séjours ; c'était 
un fardean que les finances du Piémont ne pou- 
vaient {dus supporter. Nommé généralissime en 
Italie par le consul, Masséna voulait qae le Pié-^ 
mont lui donnât , pour les subsistanceâ de l'armée 
fraaç»se, ua million par mois, indépendamment 
de l'entretien des garnisons. Brtine succède à Mas- 
séna ; il est convenn qu'au moyen du million men- 
suel y la eusse militaire de la république pourvoira 
aux besoins de l'armée. Le million se paye, l'ar- 
mée n'est point approvisionnée , et le ïHémont se 
voit obligé d'y suppléer, s'il ne vent pas que le 
soldat prenne de force le nécessaire qui lui man- 
que. L'honnête Jourdaa voulut réprimerces abus; 
mais les fourbes ensavaient plus que loi; il s'y fittigna 
vaônement, point de remède possiMe. Venaient 
ensoite les ordres fantasques : tantiVt c'était une 
citadelle qu'il aillait démolir aux fraid du Pié- 
mont , et tantôt cette même citaddle qu'il fiillaît 
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reconstruire.; iantàt on demandait les plambi d* 
la coupole de Snperga , ce qui eût entrain^ font 
d'abord 1b ruine det'e'ditîcè par les eaux pluTiales; 
tantôt on voulait abattre la coartiae et les bas* 
tiom qui supportent le jardin 'du roi-; dcnKditmn 
absolument inutile , paëque la ville était déjâi dé- 
mantelée dans sou enceinte. Sans la résistance 
opiniitre du ^uvemement, les plomibs de Sa* 
pei^a> le jardin du roi, promenade &TM!ite des 
Turinois, tout disparaissait. L'un exigeait de l'ar- 
gent poiu- la nourritiffe des. si^dats, l'antre ponr 
leur babillement, celui-ci pour les li6pitaux , celui-- 
là pour l'artillerie , d'autres encore pour le passage 
et le séjtmr des troupes ; caprice dans les de- 
mandes n excès dans la constHnmation ; impiiis' 
sance dans le trésor , c'était un chaos, un bo^c 
versement général. 

L'état d'incertitude où ils vivaient sur leurs 
futures destinées, était aussi un sujet d'angoisses 
poca> les Piémontais. On connaissait les propo* 
sitioDS faites au rcù par Buooaparte : en raôii- 
muit les espéranoes des partisans de l'ancien gou- 
vernement, elles dciermiaèrent tew résîstimce; 
les républicains de leur oôfté en fiunmt intimi- 
dés, et lears opérations nutnquèrent ainsi de l'a- 
plomb et de l'énergie nécessaires pour oomprimer 
jlanarcbie. lutorogé sur ses pn^ets relativement 
«n PiémcHit, leconsnl n'avait jamais répondu que 
d!une manière érasive. Quelques personnes , ré- 
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fléchissant (ju'il avait excité les démocrates à se 
prononcer j en dédiil^ieut cette conséquence, qu'il 
ne voulait plus rendre le Piémont à Emmanuel ; 
d'autres pensaient au contraire qu'il voulait repla- 
cer Emmanuel sur le tr6ne, en raison même des 
encouragemens par lui d<mnés ans démocrates. 
Ceux-ci insultaient les royalistes, qui, à leur tour, 
se moquaient des républicaÏDS-. Les uns espéraient 
la république , les autres se tenaient certains de la 
royauté. Ces derniers avaient l'avantage , attendu 
que bon nomln^e des meneurs , venus de France 
poar s'immiscer , non sans raison, dans l'admi- 
nistration militaire , vivaient de la table des grands , 
et déchiraient sans relâche les partisans du nou- 
veau régime, soit par flatterie, soit par je nesais 
quelle manie d'ancienneté. Tout le monde était 
comte, marquis, vicomte pour le moins, on ba- 
ron. Ils ne s'apercevaient pas du mépris où ils 
étaient tombés dans l'opinion des nobles piémon- 
tais, si habiles à démêler le caractère d' autrui. 
Néanmoins ces discours paralysaient l'action du 
gouvernement, et cenx-là même qui lui deman- 
daient le plus, le réduisaient à la nécessité de 
moins accorder. Ce procédé tenait de- la légèreté 
et de l'ingratitude , non de l'insensibilité on de la 
haine; car ces hommes étaient incapables d'aimer 
ou de haïr. Interroraprai-je ce récit douloureux 
pour parler des folies où s'abandonnaient les dé- 
mocrates , qui ne voyaient pas le piège où ils 



bv Google 



(.800) LIVRE VINGTIÈME. 333 

s'étaient laissé prendre ? Je balance : disons cepen- 
dant un mot de ce Banza dont j'ai déjà parlé. 
Ranza s'était remontré en Piémont. Que de décla- 
mations ! que de pamphlets ! Notez qu'il avait 
tenu pareil langage dans les prisons de Vigevano , 
au temps des Russes, et qu'il se serait fait aussi 
imprimer alors s'il . avait pu ; tantôt il écrivait 
contre les prêtres , tantôt contre les moines , an- 
jourd'bui contre les aristocrates , demain contre 
les démocrates , puis contre le gouvernement y et 
enfin contre les gouvernés. 11 amassa un jour le 
peuple- sur. la place Castéllo, et brùla solennelle- 
ment l'écrit d'wi moine son adveisairâ. Ses ga- 
zettes fourmillaient dans la ville; lui-même chaque 
jour placardait ses proclamations , et quand on sa- 
vait que c'était Ran^a, la populace curieMse fai- 
sait un cercle autour de lui. U commença par dire 
qu'il y avait trop d'aristocrates en Piémont ; répri- 
mandé, il ajouta qu'il n'y avait en Piémont que 
des aristocrates. Le gouvernement , qui ne con- 
naissait pas le caractère de cet homme , entreprit 
de réprimer son langage ; mais voici Ranza qui 
répète que tous les Piémontais sont des aristo- 
crates, à commencer par les mendares du gouver- 
nement. Le mieux était de ne plus y faire atten- 
tion, et on le laissa dire. Cependant l'opinion se 
pervertissait , l'envie prenait parti pour la médi- 
sance i il n'y avait plus de gouvernement possible. 
Peut-être ai-je parlé-de ce Ranza plus longuement 
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cp'il 00 fallait; mais je l'ai fait, parce qu'il ihé 
semUe qu'il existe beaucoup de cefr Ranza en Eu- 
rope, et surtout dans les pays d'Enropè qui jouis- 
sent on croient jouirde laliberté. 

De l'incertitude générale naissaient les partis et 
les haines. Celui-ci voulait être Français, celui-là 
Italien , oet autre rester Pie'montais. Les amis ne 
s'entendaient |dns , les ennemis se trouTateat d'ao 
cord, pins de centre à l'i^nioo publique. Lé 
doute et leméconteotenient s'accrurent enoitrepar 
un arrêté du consul qui dooDait le haut et Îms No* 
Tarais k la Cisalpine. Prina de IVovare , alors mi- 
nistre «n ISànont, (ut, par SCS conseil^ et ses dé- 
marches, le premier auteur de ce démranbremoit 
de sa patrie ; cela soit dît pour démontrer la sincé- 
rité et la loyauté de cette époque. La funeste nou- 
velle Maleva tons les esprits en Piémont. On s'ima- 
ginait que Bnonaparte voulait restituer le reste au 
roi. Le gouvernemeut protesta : le consul, qui 
voyait le fond des choses, s'étonnait de ces espé- 
rances, de ces craintes et de ces protestations , et 
ne s'expliqua point encore. Les inquiétudes et les 
haines n'en derinreot que plus vives, aussi bien 
que les angoisses du gouvernemeat ; une grande 
catastrophe menaçait le Piémont. 

La oommisGàondu gouvernement avait été rem- 
placée par une commission executive, composée 
alors de Bossi, Botta et GiuUo. Dans cette extré- 
mité, la commission executive conçut et réalisa une 
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idée consolante : ce iiit d'affecter en biens, fonds . 
aus besdjis de l'unirn^té, de racademie des 
sciences , du collège et autres établisecmens de 
cette nature, im revenu annuel de cinq cent mille 
Êraocs; mesure vraiment utile et généreuse d«it ' 
on ne retrouve d'exemples que "dans les États- 
Unis d'Amérique, par la munificence du congrès, 
et en Pologne, par la munificence de l'empereur 
Alexandre. Ce fiit Qéânmoins une faible compen- 
sation à cette masse de calamités qui écrasait 
aJoEB le KémODt. L'anarchie^ la discorde, la ser- 
vilité et la Ëumine contintùrent d'y régoer, jus- 
qu'au moment où il convint à Buoaaparte de don- 
ner à ce pays trae destination plus certaine. 

Les mêmes causes, et d'autres encore, avaient 
rendu Gènes aussi malfaetireuse que le Hémont. 
Cooformémeat à la capitulation d'Alexandrie, 
Holi«n«^lem avait évacué Gènes ; mais après avoir 
emprunté, disut-il, par ordre exprès de Mêlas, 
aux soixante négocians les plus riches, un million 
pour les besoins de l'arthée. Sucfaet juit posses- 
sion de la ville le a4 juin. Combien de souffrance 
et de misère traînent À leur suite ces fréquens pas- 
sages d'une domination è une autre? Je le laisse 
^ penser an lecteur. Les Francis butèrent Gènes 
sans pitié, «somme si les Autrichiens la leur eussent 
livrée saine et entière; les Autrichiens l'avaiMit 
ettXHiBÀiKS traitée avec rigueur, comme si les 
Français la leur eussent livrée riche et florissante. 
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De naême qu'en Cisalpine et en Fiéaunt, le om- 
sul créa dans Gènes une commission de gouver- 
nement qui réunissait tous les pooroirs , excejrté 
le judiciaire et le légi^tif. Ce dernier iiit confié 
à une oonsnlta spéciale. H nomma aussi, près le 
gouvernement ligurien, on ministre extraordi- 
aire , et ce fut le général Dejean. La commisàon 
fut composée de Jean-Baptiste Rossî, Angnslio 
Maglione, Augostia Pareto, Jérôme Sonra, An- 
toine Mongiardini, Louis Carbonara et Louis Lupi, 
tous bommes jemplis de vettu et de modération. 
D'éfiUDentes qualités brillaient aussi dans les mem- 
bres de la consulta, c'étaient : Louis Corretto, 
Emmanuel Balbi , Jérôme Durazzo, César Solarî » 
Joseph Fravega, Nicolas Littardi, Joseph Deam- 
brosis et autres, jusqu'au nombre de trente. An 
moment de l'installation on .se prodigua les flat- 
teries accoutumées, avec plus de largesse. oéaa- 
moins, de la part du ministre extraordinaire, qœ 
de celle du gouvernement. Dejean pada de W 
loyauté, de la générosité du consul; praaait,.aa 
nom de la France, qu'à la paix générale, la liberté 
et l'indépendance de la république ligurienne se- 
raient consolidées sur leurs bases; mais il parla 
de subsides, dans le cas où la. guerre viendrait à 
se rallumer, et l'amertume de ces parolâs,dinû- 
nuait. de beaucoup la douceur du pre^^ùer lan- 
gage. Oubliez, disait-il ensuite, et nous applau- 
dissons à sa pensée, oubliez les injures, pardwa- 
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nez à rerrenr; aiosi le veut le consul, ainsi le 
Teat l'humanité, ainsi le veut l'intérêt de votre 
état. Le président Rossi répondit, Don sans di- 
gnité, mais dans un italien servile et corroin|iu : 
Qn'eotre tous ses beaux jours, la répuUîque re- 
gardait celui-ci comme le plus heureux; que le 
gouvernement veillerait au repos et pour la liberté 
de la patrie; que les Liguriens, navigateurs et corn- 
merçans, désiraient la paix; qu'ils étaient pauvres 
conune la république elle-même; mais qu'ils se 
reposaient snr les promesses de la France et les 
qualités de son ministre. 

La France accordait donc à Gènes des garanties 
qu'elle refusait au Piémont. 11 en résulta, pour.la 
première, plus de force dans le gouvernement, 
moins d'audace dans l'op^Kïsition. Quant aux 
membres de la consulta, Dejean les invita sérien- 
sèment à se régler d'après l'expérience, à ren<u- 
cer aux |ffincipes abstraits, aux tbéories hasar- 
dées, germes fimestes de révolutions; d'où l'on 
voit que Dejean avait Inen pénétré les intentions 
du consul , et que le consul lui-mâme avait une 
connaissance profonde et véritable du cœur humain. 

Ainsi que nous l'ayons djt, la commission de 
gouvernement se composait d'hommes modérés 
et vertueux. Cédant néanmoins aux clameurs des 
démocrates, ils rendirent une loi d'indemnité dont 
le moindre défaut était de se trouver en contra- 
dif^oa avec la capitulation d'Alexandrie. Hle por- 



bv Google 



338 HISTOIRE D'ITALIE, 

tait t Qup ceux qui avaient été molestés dans leors 
£Q]ttunefl seraient dédommi^é!! sur les biens des 
iatrigms et des ennemis de la patrie; ils appe- 
laient ainsi les partisans de l'ancien régime, et de 
l'Autridie; et qa'k leur défaut, les communes 
pouiToirùent au dédommagement. C'était ouvrir 
la ports à un arlutraire dangereux et à d'énormes 
abus. Dejeaa représenta fortement à la commis 
siûn les conséquences de la ù.\tte qu'elle allait 
oonunettre , rappetant aussi le traite d'Alexasilrie 
et la volonté du consul. Le créiUt du gouverae-* 
ment de C^aes en souffiit, celui du ministre 
firanoais s'en accrut ; Buonaparte fat bien aise 
d'avoir trouvé l'occasion de montrer protection 
etigénéroaité aux partisans de L'andeti r^i»e. 
- Telle ét^it la situation de Gènes. Un gouveme- 
vaeiat pauvre se voyait obligé de pourvoir aux 
besoins de l'état et d'eatretieoir des soldats «tran- 
gers. Kjeit doœiiuàt sur mer et bkupiait les ports 
de la république. TfUijaurs asservie. Gènes péris- 
sait par ia faim on par le fer^ Béduits aujc plus 
liures extrémités par la force , eUe éprouvait en- 
core toutes les horreurs de la peste , et le fléatt 
redouldait diaqne jqur d'intenùté. Denx mille in- 
dividus périrent dans ua mois. En un mot, U 
condition des trois âats limitrophes était çette-à : 
en Piémont, fanûne, pE^erHoacnnaic dcstructctu-^ 
avenir incertain; en Cisalpine, abondance des 
vivres, prospérité du trésw, espoir miens foadé> 
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sinon d'iod^peacUnce^ su mmos de réfifinnes fm- 
litiques; à Géoes, fsniiDe, peste, époisement des 
finaDcea. Dans tous les trois, d'ailleurs, asservi»* 
sentent, exploitatioa au plx^ de la France. - ' 

Cependant la fortoae allait donner k Bnona* 
parte, pour l'accomplissement de ses projets, le 
IBeillevr auxiliaire qu'il put dé^rer, auxiliaira . 
plus fort que des armées, phis puissant qne la 
gloire. Pie vi «étant mort dans soa esil en Dau>* 
phioé, le cardinal Gbiaramonti, sous le nom de 
Pie Tii f avait été cki à sa jdace par le oonclave 
de Veiàae. Le nouveau pape se déliait de l'Ait- 
triche, et augurait bien de k France. Bnonaparte 
se persimda qu'en le caressant îl l'amènerait à 
seconder ses desseins. De cette condoite résul- 
tèrent des érénenens de la plus haute importance. 

La nouvelle de la nomiuatioa d'an pape rerth» 
plît de joie les Romains. Ils étaient alors sous la 
donnination napolitaine , et ils espéraient que la 
présence de leur souverain naturel les affranchi- 
rait dn joug étranf^. Le pmstife partit le 9 juin de 
Venise, et, après une traversée péiàl^, arriva 
le aS à Anc6ne. Il avait tait prendre les devants 
aux cardinanx Att>ani, Eoverella- et Delta Sonia- 
glia , offieicUcment chargés de prendre possession , 
en sonmttni, et d'ordonner les fwemièrM mesures 
nëcesaaims poiir ie retour de l'ordre. Le pape lui» 
même <fii> soit entrée le 3 juttlet, au milieu des 
acdaiDtlioas ovdioaires des Romains. Pie vu ponr- 
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Tut aux besmtis de l'ËgU^ en créant de nouveaux 
pasteurs, àceuz de l'état en nommant de nouveaux 
magistrats, et rétablit, autant que possible, les 
choses sur l'ancien pied. Du reste, ptnat de réac- 
tions contre les républicains, ni à sa rentrée, ni 
dans le cours de son r^ne. Il décréta que les biens 
rendus pendant la domination (rançaise seraient 
restitués à la chambre apostolique, sauf le rem- 
booTBementdu quart aux possesseurs. Peudetemps 
après, dans l'intérêt de la chambre, dans celui des 
communes et des particuliers, il supprima jdn- 
sienrs taxes, en établit de nouvelles, remit les 
dettot des communes, en chargea le trésor pon- 
tifical , excepté les dettes coutractées pour subsis- 
tances et les intérêts échus, affranchit aussi les 
communes de leurs engagemens en rentes, et les 
comprit dans la dette! publique, voulant néan- 
moins que, jusqu'à la restauration des finances, 
les créanciers ne touchassent que deux cinquièmes ' 
d'iniérét. Il ordonna ea même temps qu'on paye- 
rait les quatre cinquî^es aux possesseurs des 
rentes viagères, et que toute r«ite, E^it viagère, 
soit perpétuelle , serait exempte de toute tajs 
ou contribution. Il abolit ou transféra, aa profit 
des comamnes, toutes les taxes priril^iées, 
comme celles du Bargd , de l'anden tàinbre «t 
des dtevaux mortS'. U réduisit à une forme plus 
simple, plus uniforme et plusigénérale les.ooa- 
trftutions, tant directes qu'indirectes, en com- 
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prenant les premières sous la dentHuinatiou géoé- 
TKjue de ctHitributioii relief tes secondes sous 
celle de datîve. La contribution réelle se compo- 
sait de quatre cbe&, savoir : d'un impôt £anciec 
de six pauls , par cent écns de capital , sur les bÛDS 
de campagne; d'un impôt de deux pauls, par 
le même capital, sur les fonds de ville, tels que 
palais et maisons, une taxe de cinq écas, sur cent 
ecns d'intérêts , provenant des capitaux de com- 
merce, et enfin une rétribution du sùième des 
rentes de toute espèce appartenant à tout individu 
quienconsommeraitleproduïtfaorsderétatromatD. 
La contribution dative consistait dans la taxe sur 
le sel, dans le droit de mouture, et dans un droit 
d'octroi de trois pauls sur chaque baril de vin qw 
serait introduit daos la viUe de Borne , en réser- 
vant toutefois l'exemption de ces derniers droits 
en faveur des pères de douze enfans et des reli- 
gieux mendians : sages mesures , que l'abolition du 
papier-monnaie , ordonnée par les répubUcaJas , 
rendait plus profitables encore. 

Le consul n'oubliait point les affaires de Rome. 
II n'ignorait pas que la paix avec le saint siège 
affermirait sa puissance, bien miaux encore que 
la paix avec les rois. L'exaltation du cardinal 
Cbiaramonti lut pour lui un nouveau sujet d'espé- 
rance. Il connaissait la piété sincère du pontife', 
et le supposait , par cela même, plus facile a sé- 
duire. Les oSm du consul étaient du plus haut 
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intérêt. RétaMii* la religion cathoHqae en Fraace, 
c'était randre an Mint siège un grand royaiune, 
et maintenir cette religion pare et intacte dans 
tov8 les aatres. En efTet, qne la France persistât 
dans ses principes anti-religieux, son exemple, 
t6t on tard, eût entraîné les autres états. Aussi le 
pape Pie th prétait-il une oreiUe âtvorable sus 
paroles de Buonaparte; et, après quelques pour- 
parlers, on en vint à une négociation, puis à nn 
traité, comme on le verra dans le Livre suivant. 

Buonaparte dominait sur terre , et Ndson sur 
mer. Quand on apprit à Naples le résultat de la 
bataille d'Aboukir, les Maltais se persuadèrent 
avec raison que la prépondérance des An^ts dans 
)a Méditerranée ne permettrait pas à la France 
d'envoyer des renforts dans l'Ile, se révcrftèrent 
contre la garnison , et l'obligèrent à s'enfermer 
dans la Vallette, fortifiéepar l'art et par la nature. 
Cette ville pouvait résister long-temps, Yaubois 
y commandait ; mais la garnison , qui , au com- 
mencement du siège, s'élevait à quatre mille 
hommes, iîit bientôt réduite à deux mille par les 
maladies. Les marins des vaisseaux le Guillaume 
Tell, la Diane et la Justice, échappés au dés- 
antre d'AbouKir, avaient été mis à terre, et coopé- 
raiedt, sous le commandement de l'amiral Decrès, 
à la défense de la place. Quelques vaisseaux por- 
tugais, aux ordres du marquis de Nissa, com- 
mencèrent le blocnsj peu de temps après, Nelson, 
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avec-Son escadre victorieuse, se réunit k U divi- 
sion portugaise, et.viilt àter aux assiégés le peu 
d'espràr qu'ils pouvaient encore c<Hiserv^. Le roi 
Ferdinand prit aussi part à l'expéditioD; il envoya 
deux frégates, fournit aux mécontens des armte et 
des munitions, et défendit toute CMnmunicaticuj 
entre Malte et la Sicile. Un gros corps d'Anglais 
fut débarqué pour soutenir les insurgés et empê- 
cher la garnison de sortir à la campagUA. Nelson 
tit plusieurs sommations , que Vauboia repoussa 
constamment. On commençait à souffrir prodii- 
gieusement dans la place: Les vivres , les habits , 
l'argent, tout manquait à la fois, et la maladie 
étendait chaque jour ses ravages. Vaubois ne se 
laissait cependant point abattre. Voulant pourvoir 
9 la solde des troupes, il fit accepter aux princi''- 
paux habilaas des obligations payables à la paix 
générale, et le soldat fut payé; pour l'habiller^ il 
mit en réquisition les toiles et les draps; pour le 
nourrir, il accapara les farines, oUigeaut aussi 
les particuhers à lui en acheter pour leurs besoins 
personnels. Il multiplia eu outre les lapins et lés 
poules , au point que ces animaux suffirent Iong-<- 
temp^ 8 la nourriture de la garnison. Le «xirhat 
s'étant déclaré parmi les Français, ils le combat- 
tirent par l'usage des plantes, qu'ils cultivèrent 
eux'raêmes dans le terrain qui convenait le: mieux 
à cette culture. Niccolo Isoard, natif de Malte, 
et musicien, composait des opéras. On jouait, la 
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comédie, od chaotait, on dansait: VaiJiois .tenta 
d'envoyer le Guillaume Tell eu France , pour 
demander des secours ; le vaisseau ne put échapper 
à la vigilance active des Anglais, il fut pris. Malgré 
tout, le ztde du général français ne se rallentissût 
point. Les Maltais du dehors étaient parv^ins à 
se concerter avec cmix de la ville ; Vaubois décou- 
vrit le complot. Us attaquèrent; Vaubois les re- 
poussa. Efforts admirables dans une garnison qui 
mourait de faim et de maladie ! Trois bâtimens 
toulonoais chargés pour la place, de trois mille 
hommes, avec des provisioos de guerre et de 
bouche, tombèrent , scms les yeux des assiégés, aa 
pouvoir de Nelson. Chaque jour, chaque instant 
voyait augmenter la famine. Vaubois fit sortir les 
bouches inutiles ; les Anglais repoussèrent inhu- 
mainement ces malheureux. Plusieurs périrent de 
faim sous les murs. Le reste, plus mort que vif, 
fut accueilli de nouveau par les Fraisais. La ca- 
tastrophe approchait , Vaubois n'en pouvait plus 
douter. 11 fît mettre à la voile, pour les sauver 
s'il était possible, les deux frégates la Diane et la 
Justice. La première fut prise , la seconde gagna 
les ports de France. La faim triompha ainsi de la 
valeur. Le S dccnnhre la garnison capitula, et 
d>tiat des conditions honoraires. U iiit con- 
venu : qu'elle serait considérée comme prison- 
nière de guerre jusqu'aux échanges , et transportée 
en France aux frais de l'Angleterre; qu'aucua 



bv Google 



(.800) LIVRE VINGTIÈME. 345 

bdbîtant de Malte ne serait inquiété pour ses opi- 
tîïons pAlitiques ni pour les services rendus aux 
Frimcais. Ainsi fut perdue pour la France une 
brave garnison composée de vétérans de l'armée 
d'Italie ; ainsi tomba au pouvoir de l'Angleterre 
une lie maîtresse de la Méditerranée. Ce qu'avait 
épargné Abouliir , Nelson le détruisit ou ' s'en 
empara; son triomphe fut complet. Toutefois, k 
gloire du vainqueur de Malte ne nuit point k celle 
du défenseur de la Vallette. Vaubois ne pouvait 
déployer ni plus de valeur ni plus d'habiletél 
Réduit à ses propres forces, il résista deux ans, 
et ne céda encore qu'à ce fléau qui finît tonjours 
par 6ter à l'bomme la force, et souvent la volonté- 
de se défendre. 

Pendant que l'Angleterre , à qui la possession 
de Gibraltar donnait déjà la clef de la Méditer- 
ranée, s'efforçait encore d'y acquérir une rade 
sûre en s' emparant de Bfalte, la Russie et la Porte 
travaillaient de concert à l'organisation politique 
des possessions ioniennes. Il fut convenu entre les 
denx puissances : qu'elles seraient gouvernées par 
les notables du pays , sous la forme de république ; 
que cette république, comme celle de Raguse, 
serait vassale de la Porte , à qui elle payerait chaque 
année, au moyen d'une députation solennelle à 
CoQStantinople , un tribut de soixante -quinze 
mille piastres , sans que la Porte put rien exiger 
au-delà ; que la répid^que des sept lies jouirait des 
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mêmes privilèges que celle de Bagnse , et se dan- 
iierait une constitution reconnue parles deux 
puissances; que, dans le cas de nécessité,- mais 
senlemeat pendant la présente guerre y la Bitssiâ 
et la Porte pourraient faire garderies Ues par leurs 
troupes et leurs escadres ; que les bàtimens de la 
république navigueraient librement dans la mer 
Noire; que la Russie garantirait l'iat^rité de la 
republique, et engagerait les ptnssances ses alliées 
à la reconnaître; qu'en Ëfnrs, Preresa, Parga, 
Vonizza et Butrintô devenaient du domaine de 
la Porte , mais sans autres charges que celles 
des chrétiens de Valacbie et de Moldavie; que 
les mahomctans ne pourraient j avoir de pro- 
priétés; que les chrétiens seraient exempta de 
toute contribution pendant dedx années, auraient 
le droit de rebâtir leurs églises, et ne servent 
jamais obligés de payer à la Porte de plus forts 
tributs que ceux qu'ils payaient à Venise. La répu- 
blique (B-ganisa ensuite son gouvernement. £JIe 
créa un sénat investi de l'autorité législative , et 
un président chargé du pouvoir exécutif. A ce 
moyen, et apr^ tant de guerres, les lies véni- 
tiennes se virent dans une situation , je ne dis pas 
seulement tolérable, mais heureuse. Leur bon- 
heur dura ainsi plusieurs anbées, jusqu'à ce que 
de nouveaux combats et de nouvelles ambitions 
vinssent les replonger dans le chaos. 

La suspension des hostilités n'avait point raU 
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lenti les préparatï& de guerre. Pendant qu'on se 
battait en Allemagne ^ Buooaparte avait rassem- 
blé uo corps de troupes considérable, dont il en-* 
TOyait des de'tacbemens, tantàt à l'armée du Blûn, 
tantôt à l'armée d'Italie. Un autre corps réuni, 
sous les ordres de Murât, dans les environs de 
Dijon, pouvait secourir au besmn l'une ou l'antre 
armée- De son c6té, l'Autriclie taisait de nouvelles 
Jevées, surtout en Hongrie, et les dirigeait sur 
les frontières. L'armée vaincue à Marengo était 
d'ailleurs toute prête à disputer encore la victoire. 
La cour de Vienne espérait beaucoup aassi des 
soulèvemens de la Toscane, que le traité d'Alexan- 
drie plaçait hors du domaine de la France, et par 
conséquent dans celm de l'Autricbe. L'empereur 
y avait de nombreux partisans; les républicains 
beaucoup d'ennemis, que le clergé aigrissait cbaque 
jour davantage. La régence créée par le grand- 
duc agissait dans le Taètne sens, et le marquis 
Sommariva, chargé par l'empereur d'organiser, 
de recruter et d'armer les insurgés, apportait un 
zèle infatigable à remplir !>a mission. Dans l'incer- 
titude de la paix ou de la guerre , ni ces mouve- 
mensde la Toscane, ni ces mesures de l'Autriche, 
ne pouvaient être réputés contraires aux traités; 
mais, emportées par leur haine contre les répu- 
blicains, ces bandes indisciplinées méconnurent 
la voix de leurs chefs, passèrent la frontière, et 
se montrèrent sur les hauteurs qui séparent la 
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Toscane du Bolonais et du Modénois. Les répu- 
blicains conçurent des craintes. Ils réclamèrent de 
la régence et de Sommarira, non seulement la 
répression du délit et la punition des coupables; 
mais encore le licenciement des bandes insiirgées. 
La réponse de Sommariva ne fut point satisfai- 
sante. Le consul saisit Toccasion ; il avait d'ailleurs 
besoin du port de Livoume, et il se résolut à faire 
occuper brusquement la Toscane. Dans ce but, il 
ordonna à Dupont de passer en hâte les Apennins, 
et d'entrer dans Florence; àMonnier, de' tomber 
sur les révoltés d'Arezzo et de les dissiper; à Cle-^ 
ment , de marcher sur Livourne et de s'en rendre 
maître. Le succès couronna l'entreprise. Dupont 
occupa ^cilement la capitale de la Toscane, et 
Clément se porta de Lucques sur Livourne, où il 
s'empara de cinquante bàtimens anglais et d'une 
immense quantité de froment. Les choses se pas- 
sèrent moins tranquillement du côté d'Arezzo. Dé- 
terminés à se défendre , les habitans repoussèrent 
toute proposition. Les Français canounèrent là 
ville et le château ; les Arétins ripostèrent vigoo- 
reusement. Le brave défenseur de CasteUCeriolOj 
Cara-Saint-C}'r s'épuisait ici en efforts inutiles. 
Les Arétins faisaient pleuvoir snr les assiégeans 
une grêle de mitraille, de grenades et de pierres 
qui ne permettait pas à ces derniers d'avancer. Uft 
premier assaut fut livré. Les républicains par^ 
vinrent à placer des fascio«s et à incendier plu- 
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sieurs portes; mais celles-ci étant doublées en enivre 
et terrassées, ils furent obligés de se retirer, en 
laissant la terre jonchée de lears morts. Le len-r 
denqain, 19 octobre, à la pointe du jour, lesFraa- 
çais retournèrent à l'assaut. Les échelles furent 
dressées, les murailles escaladées, les portes sur- 
jwises et ouvertes; les républicains se précipitèrent 
alors dans la ville. Le combat n'était cependant 
point à son terme. ^Secondés par quelques troupes 
régulières toscanes, les habitans, du haut des 
toits, par les fenêtres et les créneaux pratiqués 
exprès à chaque maison, écrasaient leurs ennemis 
ayec tout ce qui leur tombait sous la main. Enûn 
la valeur disciplinée l'emporta sur la fureur aveu- 
gle, la victoire des Français fut complète. Le mas- 
sacre, le pillage, les excès de tout genre qui sui- 
virent furent tels qu'on devait s'y attendre de la 
part de soldats exaspérés, qui avaient d'anciennes 
et nouvelles injures .à, venger. Un petit nombre 
d'Arétins. se réfugièrent dans le chàteav, et se 
rendirent peu de temps après. La terreur inspire'e 
par cet événement produisit, en grande partie, 
la dissolution des bandes toscanes. Un calme appa- 
rent succéda ; mais la rage n'attendait qu'une oc- 
casion pour éclater de nouveau , et le peuple le 
pjus doux d'Italie se montrait le plus acharné à la 
gnerre. Sommariva et les Autrichiens se retirè- 
rent dans le, pays de Ferrare. 

Les hostilités redevenaient imminentes entre 
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la France et rAutriche. L'empereur avait refusé 
de ratifier les préKiniDaires de paix stipolés k 
Paris le 8 octobre, entre le comte Saiat-Julien 
son plénipotentiaire, et le ministre Talleyrand. 
Par ce traité, le consul promettait a l'empereur 
de nouveaux dédommagemens en Italie. Bien loin 
de le ratifier, l'emperew témoâgaa son raécon- 
tentement au comte Saiot-JuHen , et l'accusa d'a- 
voir dépassé ses instructions. A cette époque 
aussi , l' Ai^leterre poossait l' Autriche à la gwrrei 
Ole craignait de se trouver seule contre la France 
avec qui elle avait refusé de s'entendre , et ne 
pouvait sopporter l'idée de voir sa rivale en pos- 
session des Pays-Bas. Elle offrait doDC k l'Au- 
tridie des secours en ar^nt , et la coopération 
de l'armée napolitaine. De son c6té, l'empereur 
ne pouvait se réscmdre à céder Maatoue. Il ne 
voyait point de garantie poar ses ponveauz do- 
maines dans la pénii^nle , tant que cette forte- 
resse serait au pouvoir d'un état que la France 
tenait en tutdle. 11 ne disposait plus, k la vérité , 
des forces de la Russie; mais il était puissant par 
lui-même, il se souvenait des victoiresde Vérone 
et de Magnano , et réftéebissait que la bataille de 
Marengo, gagnée pendant six heures, a'sytit^té 
perdue qu'un moment , sans qu'on pût accHwr 
ses soldats d'avoir manqué de courage. A cette 
époque, les armées betligérantes ^ient ainsi ré* 
parties : Moreau , eu Allemagoe , était opposé à 
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Krsyy SOD anciea cmale ; Brune à Bellegarde , 
en Italie. Dans l'espace intermédiaire, et comme 
efaaJnoDS entre les armées respectives , se trou-^ 
vaient Macdonald chez les Grisons , Hiller dans 
ie Tyrol. 

L'insurrection delà Toscane avait oblige E«xine 
à demeibjbrer une partie de son armée ; le reste se 
trouTait affaibli d'autant. Le consul jugea prudent 
de lui iaire passer des renforts. 11 ordonna donc 
à Macdonald de laisser de gros détacbemens dans 
le pay» des Grisoss, de se port»- arec le surplos 
4e ses troupes , dam la Valteline , et de là , sur 
les rives de l'Oglio et de l' Adige ; sur les rives de 
rOglio pour se réunir- à Brune ; Mir celles de 
l'Adige pour arriver sur les derrière de Belle- 
garde et forcer ce général à se retirer au-delà du 
Mincio. L'ordre du consul présentait les plus 
grandes difficultés dans l'exécution. On était à la 
fîo d'octobi'e. Il fallait, au milieu d'une saison 
déjà très rigoureuse, fruichirlesa^éritésduSplu- 
gben pour arriver en Valteline, les bauteors noa 
m<Hns escarpées de la Priga, pour gaga» le val 
Cain<uiicaha*^éparrOglio,et enfin le Tonale, 
qui conduit à l'Adige supérieur. Cette entreprise 
paraissait demander des forces au-dessus de l'bu- 
manité. L'exemple du Saint-Beruard ne prouvait 
rien, parce que la saison était phis rigoureuse, 
et le trajet plus difficile^ La postérité trouvera 
|>^t-éb:e dans l'ordre de Buonaparte plus de té- 
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mérité qne de réflexion ; elle jugera que le coiural 
avait plus de confiance dans le soldat que de coa- 
' naissance des lieux. Macdonald ne perdit cepep- 
dant point courage ; le passage du Saint-Bernard 
excitait sou émulation. L'avant-garde , .au com- 
mandement de Baraguey-d'HiUiers, se trouvant 
la plus rapprochée des montagnes, partit la pre- 
mière. Une a)lonne passa le Sploghen, une autre 
le mont de l'Ora ; et, après des peines infinies , 
foutes deux arrivèrent , celle de droite à Chia- 
venna , celle de gauche à Sondrio. Baraguey s'a^ 
surait ainsi de la VidteHne , et facilitait la marche 
de Macdonald. Les habitans demeuraient sfupé- 
ùi\s à la vue des soldats , comme si ces derj;uers 
fussent tombés chi ciel, lant il semblait impos- 
sible a ces bous paysans qu'une armée, dans cette 
saison, eût pu iranchïr ces montagnes. Le j^us 
difficile pour Macdonald restait à ^re. A Tusizio, 
au [ued de la montagne couronnée de glaces ct^- 
aelles, il ue paraissait plus donné à l'homnii^ dp 
vaincre la nature. Partout des remparts de neigej 
des sentiers rapides , étroits , glissaus , et tour- 
nant sur des précipices. Comme au passage du 
Saint-Bernard , l'artillerie fut placée sur des traî- 
neaux, les provisions sur des mulets. On avançait 
lentement à travers mille obstacles. L'avant^garde, 
conduite par le général Laboîssière, arriva a« 
village de Splughen. Il fallait encore gravir l'exïar- 
pement qui porte au plateau lej^us élevé; la tro^ip» 
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se remit en marcbe; Ëpàisée, borsd'baHiae, elle 
tODdhait à Ja cime désirée , lorsqu'un vent d'est 
iîirieux souleva un miage immense déneige pûl- 
Terisée qui chassait violemment daasJes yeux du 
sdldat. Il fallut s'arrêter. BSent6t, détacbéepar là 
tempête à cbaque instant plus adreuse , uae, 
énorme avalanche glissa' du haut de ces penteS' efr- 
<^rpée8, avec une effî^yante rapidité , et finit par 
s' abîmer avec un fracas horrible, au' fond des yal-. 
lées , entraînant danâ sa chute tout ce qu'elle avait 
rènctmtré sur son pacage. Trente soldats périrent 
de cet étrange supplice. La trace des sentiers 
avait disfuiru , les républicains conniicetkt l'épour- 
vanle. -La nuit vint ajouter, à l'hppreul"- de.Iéijr 
pdsitioa; ils relournërent à<Spl)igheq> Séparé des 
^iens, demi-mortde froid , X<abois£ière g4gna pé- 
niblemeat le sommet, où il fut géiAéreusemeiït, 
accueilli par les rehgieux, qui, conime ceux du 
Saint-Bernard, se dévouent avec tant d'héroïsme- 
et de piété pour le salut des voyageurs. L'entré-, 
prise pài^aissait désespérée; elle l'était réellem^atf 
sans l'arrivée de Macdonald- Brûlant d'imitefî.le' 
consul, manquant .de vivres, et voyant l'armée, 
perdue si elle s'arrêtait ,' il, fit. tant par se$ exhof^ 
tarons et son. exemple, que la trotte oublia. ef^^,. 
cDre sa &tigue .et 6(fa effroi ; elle se remit en DQdt^ , 
Quatre. £01^ bœu& ouvraient la marche pour ^p^: 
1er la neige. Suivaient quarante travailleurs ^ut 
âéblsry'aient' et traçaient le.sentier; les sapepfrs qui 
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Iwî dominent plus de selidi^; puis deux compa- 
gnies d'infanterie à droite et à gauche, qalade- 
ràiept de-perfectionaer le passage. Le gros de 
Vin&aterîe, la cavalerie yrartlUene et les bétes 
de somnie fermaient la marche de cette avant- 
garde. Elle parvHit enfiosur la crété la plus ëleree, 
à l'bospiee, el fit éclater des transports de joie en 
y reirouvant son ge'oérai sain et sauf. O» prit 
alors par la plaine du Càrdinello jusqu'au village 
de Campo-Dolcîoo. Deuxautres divisions, iofan- 
tsiiei, cavalerie et artillerie, passèrent les a et 3 
décembre; mus alors le. temps avait repris sa sé- 
rénité ,' la neige s'était durcie , le passage offrait 
moins d'obstacles. Quelques soldats seulement 
moururent de froid ou en demeurèrent mutilés. 
Malgré tes difficultés de l'entrejMTse, oa espérait 
en v«iir complètemeet à bout. L'arrière-garde 
seule restait encore à passer- Tout à coup, le 4 
décembre , une seconde tourmente se manifeste, 
élètb' de nouveau^ tourbillons de neige^ arrête 
Ifeâbdtttmes et'ComMe les sentiers. Le désespoir 
s>nipare des esprits, Je» guides et&ayés. déclarent 
que' le passage est impossible , et refinent >lears 
services. Macdonald semblait destiné à périr sons 
des montagnes de neige, comme Cambyse avait 
péri sous des montagnes de saUe. Sa patience et 
celie^ des Français domptèrent tous les. ^stades, 
et Us accottiplirent cet oeuvre ^gantesque. Mac^ 
dooald encourage les guides , H «aime les râldats : 
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i( Français , s'écriaît-il , l'année de réserve a franchi 
t( le Saint-Bernard , franchissez le Splughen ; im- 
K nfortaltsez-TOns en surmontant oe que la nature 
K a 'votilu rendre' insurmontable. Vos destina tous 
«appellent en Italie : allez, triompher d'abord 
K des rochers et des neiges , tous triompherez :, 
tr après f des hoÂmes et des baïonnettes. »■ I^a 
longue file se reimt en marche. Mais l'ouragan 
redonUaît à chaque instant de violence ; les guides 
épouvantés reculaient; souvent les hommes dis- 
paraissaient 90US les avalanches , ou s'égaraient 
dans la tempête. Souvept la gorge étroite était 
subitement fermée par une montagne de neige. 
Un rempart de glaœ 3e formait au lien même où, 
tout k l'heure; les regards plongeaient dans l'es- 
pace. Pins la moindre trace' de sentier. Un irbid» 
d'autadt plus intense qu'on approchait dayant;^ 
des hantèurs, abattait les esprits, roidissait lef 
membres, et paralysait les nKtuvemens. A t<Mrt 
moment, de nouvelles murailles fie neige à per-* 
cer; partout, les rigueurs de l'hiver à souflrir. 
Les Alpes rhétiennes paraissaient devoir être le 
tombeau des audacieux ■ Français. Il fallait un 
mirade pour sortir de cette faorrible position ; 
MacdonaM et see compagnons opérèrent ce ivo-r 
digéet donnèrent la mesure de ce qn'il est possible 
à l'homme d'entreprendre et d'exécuter. lU rou- 
vrent les passages, applànissent les montagnes, 
rompent' les glaces , foulent les neiges et leur 
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âonoeiit de la consistance ; jettent des ponts sur 
les précipices, on les comblent , triotnphent de 
la fîireur des élémens , des aspérités de la oature > 
échappent à l'hiver, à la destruction , à la mort, 
et se mettent enfin à l'abri dans le Vdtdine, 
d'autant pins joyeux de se revoir sains et san&, 
qu'ils avaient moins espéré de leur salut. Mac- 
donald trouva dans le succès le prix de sa con- 
stance. De telles entreprises paraissent at^ur- 
d'hui impossibles, et surtout à ceux qui les ont 
accomplies. La postérité refuserait d'y croire, 
s'il n'en existait pas d^jà cent relations écrites. 
Disons aussi que l'histoire, ancienne oumoderne, 
ne fait ineation ni de pareils travaux , ni de sem- 
blables Hercules. On voit à qud ennemi les Au- 
trichiens; avaient à faire; et ces dei'niers, sans 
doute , ne se seraient jamais exposés à tant de 
périls. Si là valeur était égale des deox.oôtés> l'au- 
dace était plus grande chez les Français. Il y en a 
qui nomment cela de la témérité ; mais la fortune 
est amie de l'audace , et le inonde appartient à 
qui s'en empare. 

Ce succès obtenu, il restait deux autres tâches 
fort difficiles' elles-mêmes à remplir; c'était le 
trajet de la Valteline au val Camonica, c'est-à-dire 
depuis l'Adda jusqu'à l'C^lîo , et >le trajet de la 
Valleline au Trentiil, c'est-à-dire depuis l'Adda 
jusqu'à l'Adige. Pour effectuer le premier,, il fal- 
lait passer le mont Priga ; pour effectiur le second , 
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il fallait friocliîr le mont Tonale. La' tentative 
contre ce dernier ne fat point beareuse. Les rï- 
gaeurs de la saison, la force de la position, et la 
valeur personnelle des Autrichiens , firent échoner 
tous les efforts de Macdonald, quoiijue l'ennemi 
eût été attaqué deux fois et avec la plus grande 
vigueur. Le passage de la Priga réussit. Après 
avoir traverse les sentiers escarpés et dangereux 
de la montagne , les républicains arrivèrent sur les 
rives de l'Oglio , dépassèrent Breno et se réunirent 
à Pisogna, sur la pointe septentrionale du lac 
d'Iseo, formé et alimenté par les eaux de l'Oglio. . 
Ils .y trouvèrent la légion italienne de Lecchi, et 
des vivres frais que Brune avait eu la précaution 
d'envoyer au-devant de ces braves. 

Quoique l'armistice eût été dénoncé dans les 
premiers jours de novembre, on n'en vint pas 
sur-le-champ aux mains en Italie, Brune voidant 
attendre Macdonald, alors occupe dans les mon- 
tagnes. Il n'était pas non plus sans inquiétude snr 
son flanc droit , parce que Dupont , après l'envahis- 
sement de la Toscane, ayant ramené la plus grande 
partie de ses troupes à l'armée principale , il ne 
restait dans le pays insurgé que trois ou quatre 
mille hommes sous les ordres de Miollis. D'un 
autre côté, le roi de Naples, excité par l'Angle- 
terre, et voulant agir de concert avec l'Autriche, 
avait réuni , sons le commandement du comte Ro- 
ger de Damas , une armée qin venait de traverser 
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les états du pape et marchait sur UToscàDC. Le 
général français ne voulait cLmic rien faire avant 
l'arrÏTée de Macdonald 6t des renforts qui se trou- 
vaient déjà en Piémont. Bellegarde lui-même dé- 
sirait temporiser jusqu'à ce que Laudon et Wulcas^ 
sowicli fussent descendus des montagnes duTyroL 
Il se trouvait d'ailleurs dans une position fortiâée 
par l'art et par la nature , et il aimait mieux atten- 
dre l'ennemi que de l'aller chercher. 

L'année -tirait à sa fin; Macdonald était arrivé 
sur la ligne et pouvait prendre part aux opérations 
- de Brune. Le général eu chef, pour seconder 
les succès de Moreau, qui meâaçait le cœur de 
l'Autriche, résolût d'ouvrir la campagne. Il fit 
charger impétueusement les dîâërens corps autri- 
chi^ps en observation sur la rive droite du Min- 
âo, et les contraignit de regagner la rive gauche> 
Il lui restait à effectuer lui-même le passage, en- 
treprise difficile en présence d'une armée nom- 
breuse , fortement retranchée et décidée à bien 
défendre le fleuve. L'armée française était divisée 
en trois corps. Celui de gauche, aux ordres de 
Moncey , couvrait Peschiera ; le centre , commandé 
par Suchet, avait ses positions vis-à-vis Boi^etto; 
l'aile droite, au commandement de Dupont, oc- 
cupait la Volta et s'étendait jusqu'à Goito. ift-ane 
avait le projet de traversa* à Moeambano, où le 
rivage, plus solide, devait faciliter l'approche du 
fleuve, et permettre aux Français de combattre de 
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pifid. ferme en débarquant. Pour plus de aôrete, il 
V'OnliA'troixiper son adTersaire et lui donner à croire 
qn'il c^rcbait. à'.pafiser plus aa-deseoue^ edtre la 
Volta et PozzBolo. Il ordonna donc à Dupont de 
faire unC' démodetration Tigoiireuse, comme s'il 
eût voulu en eSei passer àe ce cùlé , persuadé que 
le général autrichien prendrait l'alarme, se pôrp 
teraît sur ce point avec la, pins grande partie de 
868 forces, d^smirait ainsi son flailc droit, et 
rendrait plus facile l'expédition de Moaambano. 
Cepeadant, Brune avait recommandé à Dapont 
dé se contenter d'une démonstration , loi défen- 
dant même de s'établir définitivement sur la rive 
gaiicbe, et de s'engager sérieusement avec l'en^ 
Demi. C'était au aS décembre que le général en 
cfaefavatt fixé le passage dn Mincio. Dupont se 
mit en devoir d'exécuter ses ordres. Les troupes 
légères traversèrent d'abord snr des barques que 
le hasard fit rencontrer. Les pontons furent Bien- 
tôt disposés, le pont cOnstrait, et la plus grande 
partie de l'aile droite rendue sur l'autre rive; 
c'étaient les divisions Watrin et Monnier. Après 
un léger engagement, Dupont s'empara de Poz- 
zuolo et y prit position : idée heureuse et malheu- 
reose tout ensemble. En efiet, la possession de 
Poxzuolo était importante à la vérité , m^s tel était 
aussi l'état des choses, qu'elle pouvait décider la 
mine de l'armée, et peu s'en fallut qu'elle ne la 
décidl^t. Il eût été mieux, dans l'ordre de la disCi- 
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pliae niUiture et pour la sûreté de l'arme'e, que 
Dupont, une fois maître de passer, ^eùrt attendu 
pour le faire, que Brune lui-même', eût f^etdaë acn 
passage à Mozambano. 11 en résulta un grand péril 
pour les républicains- Ladifliculté des domina ne 
permit pas au général enchef d'exécuter, son pro- 
jet le 35, et Bellegarde, qui avait sou quartier- 
général à Villafranca, dans le vCHsinage de Poz- 
zuolb , eut la faculté de tomber avec toutes ses 
forces sur Dupont. Le Français se défendit néan- 
moins vaillamment ; ses soldats firent tout ce qu'il 
était possible à de braves gens de faire -dans une 
rencontre aussi périlleuse ; mais l'ennemi combat- 
tait avec des forces tellement supérieures, que 
l'imprudent Dupont était sur le point de' se voir 
refoulé dans le fleuve. L'aile- droite entière des 
Français était donc perdue, sans le secours inopiné 
qui se présenta. Des hauteurs de la Volta, Suchet 
vit la position critique de Dupont. Conforménient 
aux instructions de Brune, Sucbet devait aller favo- 
liser lé passage du fleuve à Mozambano; mais il 
crut devoir écouter la. nécessité plutôt que les 
ordres du général en chef, et se porta rapidement 
au secours de l'aïle droite en péril. L'arrivée de 
Suchet rétablit la fortune. Malgré tout, les Aa- 
trichiens, qui se croyaient «n sûreté sur leur flanc 
^roit, continnaîent la bataille avec acharnement. 
Pozzuolo fut' pris et repris ' trois fois; enfin, 
Bellegarde se vit oWigé de céder le village aux 
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r^pKblicains, et de rentrer à Vinafranca. Les Au- 
taibhiens perdirent dans cette journée environ cinq 
mille hommes tués ou blessés , trois mille prison- 
niers^ trois drapeaux et 'onze pièces de canon : 
nouvelle preuve que les bataîHes se terminent 
souvent tout autrement qu'elles n'ont commencé. 
De leur e6té^ les Français eorent à regretter deux 
mille hommes, tués ou I^lessés, et un petit nombre 
de prisonniers. Le lendemain , Brune effectua son 
passage à Mozambano; toute l'armée française se 
trouvait sur la rive gauche du Mincio. 

Après l'échec de Pozzuolo , Bellegarde craignit 
de s'exposer à une bataille générale dans les vastes 
plaines entre le Mincio et l'Adige , si fevoraMes 
cependant au développement de sa nombreuse ca- 
valerie , et se retira derrière l'Adige , laissant sur 
la rive droite quelques forts détachemens, non 
pour garder le pays , mais seulement pour mieux 
défendre le passage du fleuve. Encouragé par le 
succès. Brune voulat chasser sou adversaire au- 
delà de Vérone , et porter ses armes dans le Vicen- 
tin, le Padouaii et leTrévisan. Pour y parvenir, 
il pensa qu'il devait' passer l'Adige au-dessus, 
plutôt qu'au - dessous de Vérone , parce qu'alors 
il mettait Macdonald à portée d'appuyer plus effi- 
cacement ses opérations , et pouvait encore empê- 
cher la jonction de Laudon et de Wukassowich . 
qui descendaient du Tyrol. Il se porta donc avec 
le gros de son arméesur l'Adige, dirigeant Moncey 
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sur Corojia et Rivoli , av-ec ordre de baitèr kt 
chemin à Idudon et Wakauowicb, et de se mettre 
à leur poursuite, si des deux géoeraun prenaieat 
le parti de la retraite. II savait que Maodonald , 
après avoir franchi les montagnes dans le haut 
pays , traversé les vallées de l'OgHo , du Mêla, de 
la Chiesa , et être parveau à la pointe supérieure 
du lac de Garda , se proposait de déboucher par 
des hauteurs escarpe'es, au-dessus et dans le voi- 
sinage de Trente. Si cette- manœnvre eût réussi » 
Landon et Wulassowich se seraient trouvés en- 
fermés, sans espoir de salut, entre Macdoaald 
et Moocey. Brune traversa le fleuve sans beau- 
coup d'obstacle à Boussolengo , lieu déjà Ëiméui: 
par les passages successits des Français et des Alle- 
mands. Infi^rmé de l'arrivée prochaine de Maodo- 
nald , Bellegarde n'avait que faiblement dispoté 
le fleuve aux républicains, et s'était replié sur les 
rives de la Brenta , après avoir laissé dans Je châtëan 
de Saint-Félix, à Vérone, une garnison qui ne 
tarda pas k se rendre. N'ignorant .pas non plus le 
danger que couraient Laudoa etWukassowkh, il 
leur envoya l'ordre de remonter précipitamment 
l'Adîge, et de rejoindre en tou|e hâte l' votée 
principale , par la vallée de la Brenta , aux envi- 
rons de Bassano. Sur ces entrefaites, on reçut la 
nouvelle qu a la suite d'une victoire remportée à 
Hoheolinden par Moreau sur l'arcbiduc Jean, 
une trêve avait été concluç à Steyer, le aS dé- 
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cenftbré, 'éolre le igonerài français et l'archidue 
Charles. Bellegorde fit proposer à Brune de sus- 
pendre aussi Ûm hoslilttës ; ma» ce dernier exi- 
geabt, e(Hifi>rm<éniént aux instructioiis de son 
gotiTeniemeot, qwe le général autnchien lui cédât 
non seulement Peschiera, Ferrare , Aucune et 
Por'fco-Legnagd, mais encore Mantoue^laconren- 
tiota ne put avoir, lien , et ta gnenre continua. 

Dans le Tjrol , Macdonald et Moncey s'atta' 
cfaaient à eàv^pper WukassoTricIi et Laudon ; 
mais aussitôt après l'ordre de Bellegarde , te pre- 
mier, qui avait ses positions dans le haut pays, 
ekitra par Pergine dans la vallée de la Brenta , 
esquiva ainsi le ^langer, et s'achemina en sûreté 
sur la rive de ce fleuve au-devant de son général 
en chef. Laudon , au contraire , se trouvait dans 
une situation des j^os périlleoses. Descendu jus- 
qu'au-dessous de Roveredo , il ne pouvait plus 
regagner Trente avant l'arrivée de Macdonald. 
D'un autre côte , vivement pressé par Moncey , il 
s'était vu chassé de position en position , et au-delà 
de Roveredo qu'il avait été (AKgé d'abandonner 
au vainqueur. Au même instant, et après avoir 
battu Dayidovich, que Wukassowich avait laissé à 
Trente avec son arrière-garde , Macdonald s'em- 
parait de cette capitak du Tyrol italien. La grande 
route était donc entièrement fermée à Laudon , et 
il ne lui restait plus d'autre parti à prendre que 
de gagner Levico par les sentiers étroits et rapides 
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de Caldonaxzo; mais il tai était impossible d'opérer 
ce trajet difficile, snrtoat avec sa cavalerie, ses 
bagages et ses canons , si les Français coatinaaîcDt 
à le poiirsuiTre. Laudoa fit dire à Moncey , c'était 
une ruse de guerre, qu'âne trêve était conclue 
entre Brune et Bellegarde ; il invitait en mém^ 
temps son. advn^aire à observer la convention. 
Moncey le crut, et suspendit les hostilités. Laudoa 
saisit le moment , et gagna à marches forcées Le- 
vico, d'où il-lui fut aisé de se réunir îi Bellegarde. 
Ce fut entre Trente et Roveredo que Macdonald 
et Moncey se rencontrèrent , désolés l'an et l'auttre 
qu'une supercherie leur eût enlevé l'occasion de 
remporter, une victoire glorieuse pour enx-Hnémes 
et utile à lenr pays. Macdonald siulout se lamen- 
tait d'avoir en vain essuyé tant de fetigues , de 
s'être inutilement exposé à tant de périls. Mac- 
donald aimait'les expéditions grandes et hardies; 
il voulut du ntoins accomplir la seconde partie de 
son projet; c'était de remonter l'Adige jusqu'à Bol- 
zano et Brîssio, de se porter par la vallée de la 
Drave, sur les derrières de Bellegarde, et de lui 
couper la retraite en Autriche. Son avant-garde 
était déjà à Bolzano dont elle avait délogé le géné- 
ral Auffenberg qui s'y trouvait avec quatre mille 
hommes ; mais la paix vînt empêcher Macdooald 
de mettre à fin son audacieuse entreprise. 

Renforcé des divisionsde Wukassowich et de 
Laudon, Bellegarde pouvait enccure facitemeat 
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. l'ennemi ; il ne le TOnlnt pas , aprrès 
L'armis^ce de Steyer. 11 abandonna donc les rives 
de la Brenta , et vint prendre position sur cdles 
de la Piare. Bmne se mit à sapoarsmte ; la guerre 
toncbéit à son terme. Le i6 janvier , sur la de* 
mande du général autrichien, fut conclu à Tré- 
vise^ri arraîstioe .portant : Qu'il y aurait si»pai- 
sîon d'armes entre les^deux partis ; que les hoatî- 
litœ ne pourraioit recommencer que qaioEe jonrs 
aprrà l'avertissement des généraux en cbef re^iec- 
ûk; t[ne rann^ ^oiçaise prendrait posseEsion- 
des places de Peaefatera et de Sirmione , de& cM- 
tesax de Vérone et de Legnago , des ville'etcita- 
ditUs^do ferrare j ' de la viUe et du Soei d'Aucune ; 
quei Mantoue resterait bloquée par les.répuUi- 
caw^y'à faoitcmta teisea des glacis^ arec Ëicultéà 
la garnison de faice «entver des vivres tous les dix 
jONrs ; que les niag^trKts autriclii«is seraimt res- 
peQtéS'ï et les individus à L'abri de toute recherche 
pQ«^ liews :0^nit>nS) (mi leur conduite politique : 
enfin , que latrève dureivit trçnte-trois joars , y 
(;otnpris les quinse jours après l'avMtisseknAnt. Le 
conaol) qui voulait av(»r Mantoue, ne se montra 
point aa^iafait -d» r»^stice de Trévise. £n pos- 
se^on^delaviotoire, il pouvait employer lame- 
mace ; irfitdontrsavOtr'âreHipereur quesiop.lui 
refusait Mantopt, i^-i^ ratifierait ni la cpnveiUion 
de Steyer, ni celle 4^ Tréviee, et . reoomxnence- 
Tait sur-le-dhunp les ^wtiUfe^. , U ^|tt Ihcp con- 
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sentir , et par un nonvean traité ooaclu à Lnné- 

TÏUe , rîmptHrtante fwteresse fbt remise ' anx 

FraoçaÏB. 

L'armistice de Trévise plaçait le roi de Naplee 
dans une situaticm fort critique. Voulant Eure c»- 
drer ses opérations avec celles de Bellegardej le 
comte Roger, à la tête de : l'année napotitsîae, 
arait traversé l'état de Rottie , et était v«dd pren- 
dre position à Sienne en Toscancv De sçn côté , 
le marquis Sommariva , -soutenn par quelques esca- 
drons aatrîcbiens , s' avançait avec les émignésd' A- 
rezzo , et soulevait tout le batit pays dans le grand 
duché. Impatiens du nouveau joug , \ek Arétins 
avaient de nouveau couru nnk armes , et donnaient 
les pluS'vives inquiétudes à' Rfiotlis, qui avait si 
peu de monde pour garder la Toscane. Lés-fri»- 
tières insurgées, SommM'iva et le' cMnté mar- 
dièrent , cfaacdn Àe tetir c6cé ; sw Florence , en. 
Miollis avait son quartier -général. Ces évétiff- 
mens se passaient dans les premiers jouWdiejad- 
vier. Désespérant, avec 6a'taa>Iètràupe , com- 
posée de Français, de Cisàtpiifs etde,PiéraOntats> 
de résister k cette double attaqué^ Mïoltis Conçut 
l'heureuse idée de' combattre &<Aideox ennemis 
séparément , au moyen d'une manceuvre rapide. 
H marcha d'abord contre' l&i' r^âpolitains. Son 
avant-garde obéissait au générât Pino , infanterie 
cisalpine et ' «avalerie plémontdise. -11 t'-enContra 
entre Poggibonzi et Sienne > une. gi^a^se colonne 
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d'iiiâA>terie nap^titaiiie, kl 'chargea Tigourense- 
^oent Â la b^ïonneHe et la mit en^^oute.- Le 
comte essaya de défendre Sienne ; mais Pino y em- 
porté par sa valeor^ cçUe de ses troypcs et l'ar- 
deqi- «fHedtmne le âucoès , attaffoS' brusquement 
sou cnneiiii » enfonça les portes à oo«ps de canon 
et eotrà viotcrieox dans la ville. Le 'Comte en sop- 
tit, vt'voulut se rallier sur les hauteQis Toisioes; 
pvesâé-de aouTeae par les Cisalpins etteaPiémoil- 
t«9»',>il fut enfin oUig^ d'abitndonner eatièrement 
laTeâcBDe, et «e retira sur le territoire de Bomey 
à la faveur de la iniit. Informe des rerere de 
Roger, SommarÎT» battit aussitôt eta retraite, et 
clwn^ta. uu' abri daos Aocône. Aîii^, ,griice à la 
vakiir de > ses traits et à aa propre habileté, 
MioUis. censerrait le grand duché à la France, «t 
mquï^rt . le flasc g&ucbe' de Bellegarde.' Tels 
étaient les éTéHe^lens de la Toscane , au mmqent 
de l!ai)mâsUce «je Tr^ise, et comme le roi ide 
N^iki9ne>8e troavait poiat cqmpris <dans.la con- 
vention y il deaueurail: exposé seul au plus grand 
danger. En ^itt,. d'après les ordres draoondul^ 
Murât était entré ^en-Italie avec lec nouvellBs le- 
vées, et marchait :ra^idement' Air la Toscane et 
lji''-BomigBè, penr 'envahir' eesnite le-rOyai^ne. 
déNa^és. Murât di^Misaiteircore d^nae &>nte dir' 
vision, détacbée de l'aentêei Victorieuse de' Brune. 
11 y'avait, pour le:rtii de.Naples, ré^taBoe im- 
p<Hsibl0eliriiiae-Oertainr. Ce fut, chose éti-ange. 
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an Soaà dtt Nord qu'il trouTa va Ubàrateiir- 
La reine Caroline » à part ses .<mpbrtet«e»s «i 
son penchant à la rigueur, étût douée d'uu es- 
prit énei^ique.-EUe ne partageait poiot le ffd 
esp(Hr des ennemis de la France, et faisait pw. 
de cas de leurs £àa&roi}nades., EUe prit doac le 
parti d'aller à Saint-Pétersbouig , prier l'empe- 
reur d'interposer sa médiation entre Buonapaïte 
et ^erdin«ad. Paul fut ■ flatté de la dâtoarcfa*. 
Déjà en bonne intelUgeoce iavec le ooiwul,-il en- 
voya en Italie le général Lewashew, arecnâasîoo 
de négocier la paix entre l«fi deux étais. C^te 
conduite' de. Panl était agréable au coosul. D'a- 
. bord, lies, peuples allaient âtreictmTaiiHius, etsur- 
tout les italisps, qu'un des- plis putssans prions 
du monde , non seidement reconnaissait aoa gou- 
veraement, mais encocefntret^uût avec Ini des 
rapports d'amitié . En second lieu , Buooaparte Im- 
même voyait le royaumei de Naples soustrait à 
l'influence ides anglais, et re{rfaoé- une. seconde 
fois sous celle de la république. Lewaabew ràçut 
partout en Italie l'accbeil le .plus honorable. On 
s'étonnait que la Busue^ l'enoemie déclarcede la 
France , iut si t(^t deveniiei fon intime amie ; oa 
n^tpcochaitles temps deSuwai-o«r«t de Lowasbew, 
et l'on admirait la puissance et le bonheur- du 
consul. Le chevidier Midwroux vinttronver JUii- 
rat, par oixire du roi, àiFoligB(k..LaLpégocâatioa 
nes(ut pasioBgue:, les de«x partis >dasirflat traiter 
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mm dëbi, l'une pour "plaire k Paul , l'autre par 
la peur- 'que loi faisait Buonaparte. II. fut donc 
conclu, le 18 férrier, entre la France et Naples, 
Qoetrève dont les principaux articles portaient : 
Que- les' troupes rivales évacueraient l'état de 
Rome; cpie les républicains occuperaient Terni, 
sans {ràsser la l^êra; que tous les ports napolitains 
seraient fermés aux Anglais et aux Turcs; que 
toute oonununication' cesserait entre Porto-Feiv 
rajo et Porto-Loogone, dans l'Ile d'Elbe, tant que 
les Anglais seraient maîtres de Porto-Ferr^o ; 
que Dolomieu , retenu dans les prisons de Mes> 
sine., aérait mis en liberté, ainsi que plusienre 
ofBdeis et généraux français; que le roi s'enga- 
geait à faire droit aux réclamations de la France 
es faveur des personnes bannies ou détenues pour 
Offmmm' pcditîqués. Le traité reçut aussitôt son 
exécution. Le eomte Bbger vida le territoire de 
l'Église. Le rôi , allant an devant des recomman- 
âMioDS de Buonaparte , abolit les tribunaux d'ex- 
o^titm, et remît toute, peine pour crime de lèse- 
majesté-. Mufat, par la petite vanité d'entrer 
comme libérateur dans Rome, et aussi pour pré- 
perer l'aveilir, se rendit! dans cette Capitale, au 
milieu d'une population immense, et fut admis à 
présenter ses hommages an pontife. 

Tout, s'acheminait, à la paix. Le 9 février, fiit 
conclu à Lnnéville^ entre le comte Louis Gobent- 
Bel pow l'Autriche, et Joseph Buonaparte pour 
IV. 24 
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la France, un traité déflmtif dont lea {xincipanx 
articles, quant à l'Italie , furent ceux d« traité de 
Carapo-Formio. Lea limites aewlos doioÀrent lieu 
à qudques cbaflgeawas : l'Adige , à parts- da 
Tyrol jusqu'à son emboudnwe, devenait U ligne 
de démarcation entre la Cisalpine et les posaes- 
SKHOS autrichienne». La, partie droite de Vérone 
et cellfi de Porto-Legnago revenae^t k la Cisal- 
|nne, 1* partie gaudie à l'Autriekr. Uemperew 
s'obligeait ji donner le Brisgaw an dac de Modène, 
en compensation de aon duché. £^ grand-duc re- 
nonçait à la Toficaoe et a VUe d'Elbe, qui deve* 
oaieet propriétés de rtufant duc de Pame> Le 
grand-duc devaU être dédoouM^ par des équi- 
TaletK en. Allemagne, bifîtt, l'emperew recon- 
naissait les répttbUqacs cisaApône et ligurirane, 
renonçait à tous ses titres^ dro^,atiBoweraÛM!té 
sur les pa^rs composant la i^pabJi({ue dsalpine, 
et consentait à la réunion des fie& impâ-ianx à la 
répoblkqfua Hgarienns. Du Piémont, il n'en tîit 
pmnt queatioit , fintmaparte Toidant, ou -se mé- 
nager VoQcasion de s'en emparer , -ou se réserver 
lea mo^'ens de plaire à la Rossie. 

Contraint d'obéir «la poissance lointanne de 
Paul et à la force voisine de Bnouaparte, le roi de 
Naples consentît à' Florence, le 36 mars ,00 traité 
de paix, .souscrit en son. non] par Miteberoux , en 
celui du consul par Alquier. Les articles de la 
trêve y fiirent conBnnes; Le roi s'cMigesit, en 
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oatre» àrendncerpônrtDuJDursi Porto-Loiàgone^ 
et k toutes se» possessions d4ns l'ilè d'Elbe; à 
céder à h France en totifo i^opri^te > et pour eu 
disposer comme elW r«Dt«Ddrait bien , l'état de« 
Présides et ù priodipatit^ dePiombifto } de ploti^ 
létm pardotiDAit les d^Ktg politiques cotnmîàjtisk 
^'à «ë-joùr^ re9thuntle&bieiis'COii^bie[ué9>«wth 
tait en liberté les déteoitt^ pwmettttH »in(^«tiys 
de rentrer libremeot dans le rojaume , et leur 
rendait leurs propriétés. A ces conditions, les 
deux puissances oubliaient réciproquement leurs 
inimitiés. 

A ces traités s'en joignit un autre , stipulé le 
31 mars à Madrid, entre Lucieil Suonaparte , 
frèfe puiné du consul , pour la France , et le prince 
de la Pais pour l'Espagne. Il iiit convenu entre 
les deux parties : que le duc de Parme renonçait à 
son duché en faveur de la république française ; 
que la Toscane serait donnée au fils du grand- 
duc, avec le titre de- roi ; que le duc son père re- 
cevrait, en compensation , des revenus et d'autres 
états; que la partie de l'Ile d'^be appartenant 
à la Toscane devenait propriété de la France , 
qui dédommagerait le roi d'Étrurie par la cession 
de l'état de Piombino ; que la Toscane demeurait 
pour toujours unie à la couronne d'Espagne ; et 
que les fils du roi d'Espagne hériteraient dn roi 
d'Étrurie, dans le cas où ce prince décéderait sans 
postérité. 
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Ce fut. ainsi qu'en moins d'une «onée, l'heu- 
reux cottbul triompha de l'Autriche et de l'Italie. . 
Peu de temf s après y les princes d'Europe éproo- 
vant tous également le besoin ou le désir delà 
paix, Buonaparte devint l'ami de la Russie, se 
réconcilia avec l'Autiicbe; et la France, naguère' 
prétie à succomber, se vit replacée par lui au &lte 
de lagrandeur et de la gloire. 
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Le premier consul s'accorde ayec Rome , et rétablît la religion catho- 
' liqae eu France. — Concordat. — Diacussion» d»os le* conseils 
du pape sur cet acte. — Articles organiques ajoutés par le premier 
consul, et plaintes du pontife i cet égard. — On prépare U réu- 
nion du Piémont i la France par l'introdnciion préliminaire des 
lois françaises. — Menou est envoyé comme administrateur-géné- 
ral dans ce pays, en remplacement de JourdanJ — Hurat en 
Toscane; son manifeste contre lea réfugié* napolitains. — La 
Tos<»ne est donnée, bous le titre de royaume d'Ëtrurie, an jeune 
prince de Parme. — Le premier consul m^ile de nouveaux pro- 
jets de grandeur et de puissance; il fait ses essais en appelant les 
Italiens i Lyou ; ik le proclament président de la république ita- 
lienne pour dix ans, ayec faculté 'd'être réélu. — Constîtudon de 
la répiÀlique italienne. — RéTolution de Gènes,, et sa non-velle 
' constitulion. — Monument élevé h Sarzane en honneur de la G>< 
mille Baonaparte , native de cette ville. — Le Piémont est formelle- 
ment réuni à la France. — Le royaume d'Étrnrie est dévolu, par 
la mort du prince de Parme , à Charles Louis, infiint d'Espagne. — 
Description de la fièvre jaune de Livoume. — Dénoûment des 
trames ourdies par Bnonaparte depuis près de dix ans; il se fait 
nommer eihp«*nr. — Pie vu te rend à Paris pour le couronner. 

Un grand désordre régnait dans les affaires ecdé- 
siastiques de France. L'assemblée constituante 
avait interrompu ses rapports avec le saint siège 
en supprimant l'institution pontificale des évêques, 
établie par le concordat de I-^éon x et de François i", 
et en saisissant, au profit de la nation, les biens 
du clergé. Les gouvernemens qui succédèrent,^ 
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surtout la convention nationale, non seulement 
reformèrent ce qu'avait (ait la constituante, mais 
abolirent toute espèce d'organisation religteose, 
persécutèrent les ministres du culte, et en con- 
traignirent même plusienrs, violence inexcusable, 
à renier leur profession et leurs principes. Le 
directoire avait égaleraent adopté ce système de 
persécution contre les prêtres. TantAt «'létait l'exil , 
tantôt la prison , et toujours la défense de célé- 
brer librement et en public le service divin. Les 
prêtres réfractaires étaient particnlièrement l'objet 
de ces vexations. A tant de causes de donleur pour 
leS; âmes pieuses, les prêtres assermentés oppo- 
saient souvent avee snccès lenrs exbortatioos et 
leurs encouragemeus. Cest à eux que la France 
doit le maintien de |a foi sur son territoire; et, 
quoique le saint siège puisse les accmer d'avoir 
restreint sa juridiction par leurs discours , lears 
écrits et leurs actes , c'est encore à eux néanmoins 
qu'il doit sa conservation personnelle. Us sau- 
vèrent donc la foi, base nécessaire etindispenasMe 
de toute religion , par conséquent de toute disci- 
pline ecclésiastique. Maïs sans un culte réglé, sans 
des rites reconnu», protégés par l'autorité tem- 
porelle , il n'est point de religion qui puisse long- 
temps subsister, la catholique moins qu'aucune 
autre , attendu la pompe de ses solennités exté- 
rieures. Cette réflexion n'échappait ni aux hommes 
pmdens, qui voyaient dans la religion un puissant 
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anxijîaire de la loi dvile, ni aai bomniés reli- 
gieux , a£Sigifs de ne pouvoir se livrer ptiblique- 
ment à l'exercice régulier d'un odte, objet de 
leurs pensées et de leur amour. Il y BTsit donc 
en France le désir de Toîr les rites de la religion 
catholique rétablis, et ce désir s'accroissait en 
raison même des difficultés que semblait présenter 
son accomplissement.' Il était évident qae beau- 
coup de Français n'aspiraient qu'au moment de 
pouvoir se rallier sous l'étendard de Jésus-Christ, 
et qu'ils répondraient avec ardeur à la voix de 
quiconque les appellerait sous cette bannière. 
Buonaparte n'était pas homme à l'ignorer, moins 
encore k laisser échapper cette occasion de conso- 
lider sa puissance et de satisfaire son ambition. 
C'était dans ce but qu'à son retour d'I^ypte, à son 
départ pour la seconde invasion de Tltalie , et à sa 
rentrée dans Paris après la victoire de Marengo, 
il avait tant parlé de son amour pour la religion , 
de son respect et de son attachement pour le 
pape. Aflranclii désormais des soins de la guerre, 
il s'attacha sérieusement à négocier un concor- 
dat. Il offrait de relever la religion catholique , 
d'en réorganiser le culte, de donner à ses mi- 
nistres des moyens d'existence; flattait Pie vn, 
pontife, en rappelant la douceur et la sainteté de 
Chiaramonti, évéque d'Imola, et s'étendait de 
nouveau avec complaisance sur son dévooement 
à la religion et au peuple (rançais. Plusieurs inci- 
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dens ferorisaient ou contrariaient ces pratiques. 
Ce qui servait le consul, c'était la réunion pro- 
chaine en concile national des évèques assermen- 
tés. Ce concile devait faire suite k celui de 1 797 , 
et commencer le jour de Saint-Pierre. Quoique ces 
évêques fussent assermeutéa, et e&nemis par con- 
séquent de celte puissance-illimitée, réclamée par 
les papes comme un droit du saint sié{j;e^ Buona- 
parte se gardait bien de gêner la liberté de leurs 
opinions^ et la provoquait au contraire. Les évê- 
ques usèrent largement de la faculté; écrivirent 
des circulaires à tons les évéques constitutionnels 
de l'Eglise gallicane, les invitant, ce sont leurs 
expressions, à imiter cette charité dont Jésus- 
Christ avait donné le précepte et l'exemple , et à 
se trouver à Paris au jour indiqué pour l'ouver- 
ture du concile. Achevons, disaient-ils, l'ouvrage 
du concile de 1797- Ressuscitons chez les peuples 
de la chrétienté l'usage de ces assemblées saintes 
et nationales , si célèbres dans les fastes de l'anti- 
quité chrétienne. Elles préluderont , nous en avons 
l'espérance, à la convocation d'un coocile œcu- 
ménique, convocation sainte et nécessaire, inter- 
rompue depuis plusieurs siècles, quoique le con- 
cile de Constance en prescrive une tous les dix 
ans. En' même temps, ils firent prier le pape, 
avec qui Buonaparte négociait déjà en sens con- 
traire , d'envoyer au concile des députés qui pour- 
raient lui rendre témoignage de la pureté de Jeniis 
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intatlions. Us se plaignaient à Pie tii de ce que 
Pie Ti les arait coodamnés sans les entendre. Nous 
avons maîntemi sans interruption, disaient-ils , 
l'eiercice de la puissance épiscopale. Nous ferait- 
on un crime d'avoir administré les secours de la 
reli^on à tant de diocèses et de paroisees aban- . 
donnés de leurs pasteurs? Les {acuités de théo- 
logie et de droit canonique de Friboiu-g en Bris- 
gaw ont rendu, sans que nous l'ayons provoquée, 
une sentence tout à notre avantage. Nous invo- 
quons le témoignage des autres unÎTersités catho- 
liques, nous offrant à résoudre toutes les questions 
qui nous seraient proposées pour éclairer cette 
controverse. Enfin, disaient-ils en terminant, nous 
sommes les enfàns soumis de l'Église une, sainte, 
catholique, apostolique et romaine, et nous dé- 
clarons vouloir vivre, et mourir dans son sein. 

Ces controverses avaient pour objet principal 
l'élection des évêques. 11 s'agissait de savoir, sous 
le rapport dû temporel, si l'élection prononcée 
par le peupla était aussi valide que l'élection pro- 
noncée par tes rois ou autres souverains. On de- 
mandait , quant au spirituel , si , pour qu'il n'y 
eût point interruption dans la succession épisco- 
pale, l'institution du pontife romain était néces- 
saire , et si celle d'un autre évêque n'était pas 
suffisante. On agitait encore cette question : les 
ecclésiastiques ue doivent-ils vivre que des obla- 

tîons des fidèles , ou peuvent-ils posséder des biens 
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en propre ; est-ce une héréûe de soutenir ^ne le 
pouvoir temporel, pour les braoinB généraazxde 
l'état, peut, sans le consentement du pontife ro- 
main, s'emparer des biens de l'Église? A cet égard, 
chacun connaissait le sentiment des éréques asser- 
mentés réiinîs à Paris , puisqu'ils combattaient les 
prétentions du saint siège. D'un autre cMé, ce 
n'était pas seulement en France qoe ces opinions 
s'étaient établies, ^les avaieirt trouvé en Italie 
beaucoup de partisans parmi les hommes les plus 
instruits et les plus vertueux. Sans parler de 
l'évéque de Pistoie, Ricci, qui montrait plus d'ar- 
deur que tous les autres , on remarquait dans ae 
parti les professeurs Degola, Zola, Tambnrîni et 
Palmieri; venaient ensuite Gautio*, prêtre phi- 
lippin de Turin ; Yaïlea , chanoine d'Asti , et 
beaucoup d'autres, soit Toscans, soït IVapoUtains, 
à qui l'évéqoe de Pistoie, ou les frères Gestari, 
avaient enseigné ces doctrines. Gautier ne balan- 
çait pas à affirmer, comme principe incontestable, 
qoe l'élection par les évéqnes était de droit divin, 
ou au moins de constitution apostolique ; et qoe 
ce mode d'élection, étalai par les apôtres eux- 
mêmes , avait servi de base à ta discipline univer- 
sellement pratiquée dans les premiers siècles de 
l'Église. Il prétendait, à l'appui de sa doctrine, 
que l'élection de saint Matfaias n'avait pas été ^te 
par saint Pierre lui seul , mais par tous les dis- 
ciples, réunis au nombre de cent vingt dans le 
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CQnacle. Il déclarail enBa qne ai le pontife romain 
uuit^parlefait^ de U faculté dMostitner les ^vé- 
ques, c'était par usorpation puFeqn'il en usait, et 
il omduait de ce raisonnement, 1^ le pape de- 
vait reconnaître pour «Téques lé^tîmes ceux cjui 
avainit été a-éés en vertu des règlemens étaUis 
par l'assemblée constitnante de France. Gantier 
exhortait donc les évéques à venir prendre part, 
nonobstant toute rédamatios contraire, aux im- 
portans dâiats du concile de Paris , affirmant que 
tout homme juste et sans jH^vention finirait par 
conTenir que HunoceDce, la raison, le bon droit 
et les canons étaient entièrement du côté des pas^ 
tcors nommés d'après la comlitiition du dergé 
français; qu'on ne pouvait révoquer en doute la 
Ugïtimîté de ces pasteurs, puisqu'ils avaient été 
élns par le peuple chrétien, maintenus et cotigti- 
tnés dans leurs églises par leurs évéques respectife, 
conformément aux canons primitifs, objet du 
respect de la chrétienté, et contre lesquels ne pou- 
vait prévaloir aucun usage. Ces opinions trouvaient 
un appui dans l'aotorité et les écrits de Benoit 
Solaro, évéque de Noli, qui montrait un grand 
désir d'assista: au conciIe.de Paria. 

De son côté, la cour de Rome combattait vi- 
vement ces doctrines. .Pie vi, par ses brefs des 
to nurs et i3 avril 1791, les avait solennellement 
condamnées, affirmant constamment que ni Tan- 
tique discipline , ni les conciles , ni les concordats , 
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n'attribuaient aux métropolitaîas la (acnlté d'or- 
gaoiiier la juridiction ecclésiastique; que cette (à- 
culté, privilège spécial des papes, était retournée 
an' saint siège, comme à la source unique dont elle 
était primitivement dérivée; qu'aux termes du 
concile de Tréato , an pontife romain seul appar- 
tenait le droit d'instituer les évêques ; d'où il résul- 
tait qu'il n'y avait d'institution légitime qne celle 
qui avait été prononcée par le saint siège : ainsi l'a 
voulu, disait la cour de Rome, l'J^lise universelle 
légalement assemblée en concile , ainsi l'a consacré 
le concordat passé entre Léon x et François-!*^. 
Quoique les successeurs de saint Pierre n'aient 
commencé à instituer les évoques qu'au quinzième 
siècle, leur droit à cet égard n'en demeure pas 
moins évidemment incontestable, pnisqn'en leur 
qualité de vicaires du Christ, ils héritent de toute 
là puissance de Dieu sur la terre pour le gouver- 
nement de l'Église en général. Si donc il y a des 
évéqnes pour les églises particulières , ces évèques 
ne peuvent exercer qu'en vertu d'une .del^ation 
positive du pasteur' snpréme et universel. 

Les adversaires de cette doctrine, nous em- 
ployons ici leur langage , ne pouvaient la laisser 
sans réplique. Us entassaient pour la combattre les 
citations et les syllogismes, passant même quelque- 
fois les bornes d'une Juste modération. Au milieu 
de leurs adroites protestations d'humilité envers 
le pontife , il leur échappait , en parlant de l'aii- 
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torité ponUficale^ certaines expressions acerbes, 
certaines- (léclarations fins acerbes encore^ et la 
dispute s'fmTeoiniait . comme toutes les disputes 
théelogiqaes. En no mot, la constitution civile 
' <lu clergé décrétée par l'assemblée coatituatite leukr 
paraissait une grande yictoire pour eux-mêmes, 
et ils siefibrçaîent , par tons les moyens en leur 
pouvoir, d'enirecaeillir et d'en conserver les avan- 
tages. 

Ces querelles tbéologiques plaisaient beaucoup 
an consul. 11:8e persuadait que le pape, craignant 
de le voir emtwasser la cause des eonemis'tki saint 
sî^e, se montrerait plus docile dans les conces- 
sions qu'il ronlaiten ij>tenir, et il entretenait avec 
soia la: mésintelligence des partis. Tels étaient les 
incidens favotrables' à Buonaparte. Par caractère , 
cependant, par habitude et par principes^ il pré- 
féraeU le, gouvernement concentré et monardiique 
du pape, au gouvernement large et populaire de 
ses antagonistes; et il voyait dans les institutions 
papales, relativement- à une seale puissance nni- 
Terselle, une. idée grande, utile, adrnirable. 11 
apfkelaît les jansénistes . faommas d'une ifoi âncère , 
mais, à vues étroites. U.ne peosaitpas qu'on pût 
ressusciter avec fruit la constitution du dergé; 
O(Uistitut)0n vieiUie., et sujet de désagrcmens in- 
tet'ininables. Il fallait, selon lui, une i institution 
jeuae, vigoorevse, et plus 'C«iiiforiiie au désir des 
peuples. 
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Cette matière présentait toutefcHS de graves et 
noiubreiises difficultés. La principale force du con- 
sul résidait dans ses soldats. Il craignait qoe cet 
appareil de religion j anqvel depuis si long' temps 
ik n'étaient {divs accontainés t que cette af^urrition 
de prêtres, qu'ils avaient accablés de persécutiiMS 
etderailleriesr ne présentassent II leurs yenx qn^ 
qne chose de ndicdle, ce qu'ilfâut surtout enter eu 
France. Il craignait encore la première explosion 
des philesophês ^ secte enoemîe du pApe, «t 'beau- 
coup jdns passante que c^e qni combattait la 
pnissuke illinùtée du pontife. U vo^dattia mÀnh- 
ger, parce qu'il en attendah: &vcur et agpçnA. 
Mais ce qni FeDibarrasiaitle piiiiy c'éttit la vMte 
des bteos de l*JÉ^ise, wdonaéepar ks gonverne- 
mens précédens. H était très important ponrlsi 
d'obtenir dû pape la confirmation deces ventes;!» 
sécurité des possesseuFS intercesait fortemeM sa 
puissance, et il savait qae'iepoDti&>rtfpEtgiiflit ii 
&ircaucnnè déctaratioh expresse à eeté^RLPttrmi 
lescvéqiusassermentéByif s'en'tïoutaitbeaiiooAp 
d^ua'dom itkutreyct,q<n exj^rçaienttme-certaine 
ii^seaice; Soionaparte voulaJtilM careMàrj HB^ 
djécidcr lepHfK fa leur pavdotauer, ii'làur feendrw tes 
bras, Llesiappélcr avr preiniérs siégea del'l^iw 
gaAieette, vpÛ& ce qui 1^ paraÎMiiit'dif&^eiétJéeift' 
teur. Le^'niAme obstacle' se' pt^entate^podr -tel 
ecdésiaAtiqnesda parti contraire qui aVBÎCatCDttH 
serve leurs sièges, même au temps de l'exiï, élqni 
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n'anraieDt peut-être pas touIu y renoncer, soit 
ptr 0|ùnî&treté d'opinion » aoit par amonr pour la 
&miUe royale de France. 

Le clia|iit£e de la célébratîoa des rites catbo- 
Uqucâ n'apportait pas non plus un faible empé- 
cfamient à.la cODclosioa définitive du traité, Tom- 
héa depuis si long^teinp£ .en désuétude, .il a'était 
pas sans danger de les rétablir subilemeat et se- 
lon tous les nssges de l'^Uaei, au milimi de po- 
pulations injectées d'halntudes et d'opinions, con- 
traires. Ob crùgoait qu'il n'en résultât des eacèt 
bien plus propres à scandaliser qu'i édifier les 
fidèle^ , et voilà pourquoi le coosnl TOolaît at-> 
tendre un moment plus &vor«ble, malgré les in- 
ataiiDes du pontife y pour la célébration publique 
du cnhe dans tous ses détails. 

Malgré tous ces embarras ,.le»drax partis dési- 
Tani; également de eandnre , Pie vn. envoya à 
Paris le cardinal Hercule ConsaWi, son. secrétaire 
d'état , Joaeb Spina, arcfa^âque de Gorintbe, et 
le- père Casellij théologien' coosnltant du saiat 
siège. De sim cèté, le consul chacgea de ses pleins 
pouvoirs Joseph Buunaparte , Cretet , conseiller 
d'état, et Benrier, caré db'fiunt^'Laud.d' Angers. 
Le .i5 jwtllcty fut sigpé kt traité définitif entre le 
saint siégC' et h eép«ibli(|Qe française .: «cte de la 
des^ntère importance, qui rendait à l'El^iBe catlio> 
Uque mi des plusndbles paystd'Eikropé, et don- 
nailt la ptÎK k- tant d'àmes pieuses et tinKwées. 
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Pie vn le souscririt par des inotife de religion, 
Buoiuparte par des intérêts mbadains^ et il ae 
s'en cacha pas beaucoup, an scandale des fatminies 
sincères, qui voyaient avec indtgnatimi qu'on se fit 
de la religion, non pas le but qu'on voulait at- 
teindre, mais rinstrument dont on avait besoin, 
n y a long-tempe qu'on s'en {^nï, on a raison; 
mais c'est tout. 

Ia convention portait : Le goavemement fran- 
çais reconnaît que la religion catholique, aposto- 
lique et romaine est la religron de la grande ma- 
jorité des Français; sa sainteté reconnaît égale- 
ment que cette religion attend le plus grand bien 
et le plus grand éclat dé Vétablisseroent du cuhe 
catholique eu France • En coieéquénce, la religion 
catholique, apostolique et romaine sera librement 
exercée en France : son cuhe sera public, en se 
conformant aux règlemens de police que le gou-' 
vemem^it jugera nécessaires pour la tranquillité 
publique;! 11 sera fait par le saint âiége, de con- 
cert avec le gouvernonent, une nouvelle circon- 
scription des diocèses français. Sa-sainteté déclarera 
aux évêques titulaires qu'elle attend d'eux le 
sacri6ce de leurs sièges. S'ils se refusaient à ce 
sacrifice, il sera pourvu, par dé nouveaux titu- 
laires, an gouvernement des évéchés. Le pre- 
mier ccmsul nommera , dans les ' trois mois qui 
suivront la publication de la bulle ponti6cale, aux 
archevéchéB et évéchés de la' circonscription' nou- 
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Telle. Sa sainteté conférera l'institution canonic|iie, 
suivant les formes établies par rapport à la France, 
avant le changement de gouTernement. Les no- 
minations aux évèchés qui vaqueront dans la suite 
seront également faites par le jH-emier consul, et 
l'institutioa canonique sera donnée par le saint 
siège, en conformité de l'article précédent. Les 
évèques et les autres ecclésiastiques, avant d'en- 
trer en fonctiobs , prêteront serment de fidélité à 
la république; s'ils apprennent qu'il se trame 
quelque chose au préjudice de l'état, ib le feront 
savoir au gouvernement; ils réciteront à l'église 
des prières pour la république et les consuls. Les 
évéques feront une nouvelle circonscription des 
paroisses de leurs diocèses, qui n'aura d'effet que 
d'après le consentement du gouvernement. Les^ 
évéques nommeront aux cures; leur choix ne 
poiura tomber que sur des personnes agréées par 
le gouvernement. Les églises non aliénées seront 
remises à la disposition des évèques. Sa sainteté, 
pour le bien de la paix , et l'heureux rétablisse- 
ment de la religion catholique, déclare que, ni 
elle, ni ses successeurs, ne troubleront en aucune 
manière les acquéreurs des biens ecclésiastiques 
aliénés, et qu'en conséquence la propriété de ces 
mêmes biens, les droits et revenus y attachés, 
demeureront incommulables entre leurs mains ou 
celles de leurs ayant cause. Le gouvernement as- 
surera un traitement convenable aux évéques et 
IV. a 5 



bv Google 



386 HISTOIRE D'ITALIE, 

aux curés. Il prendra également des mesures pous 
que les catholiques français puisseat faire , s'ils le 
veulent , des fondations en faveur des églises. 
Sa sainteté reconnaît, dans le premier consul de 
la république trançaise, les mêmes droits et pré- 
rogatives dont jouissait près d'elle l'ancien gou- 
vernement. Dans le cas où quelqu'un des succes- 
seurs du consul actuel ne serait pas catholique, 
ses droits, prérogatives, et la nomination aux 
évéchés seront réglés, par rapport à lui, par une 
nouvelle convention. 

Les négociations terminées, Buonaparte licen- 
cia brusquement le concile national , dont il n'avait 
plus besoin.'De cette manière, et grâce à l'astuce 
du consul, les efforts des évéques et des prêtres 
assermentés ne servirent qu'au rétablissement de 
la puissance souveraine du pape en France. 

Envoyée à Rome pour être ratifiée par le pape, 
la convention y souleva de grands débats. Les 
théologiens les plus sévères et les plus dévoués à 
la cour de Borne accusaient les plénipotentiaires 
d'avoir porté atteinte, par des concessions exces- 
sives, aux droits et privilèges de l'Eglise catho- 
lique. Timoré lui-même , et jaloux des préroga- 
tives du saint siège , le pape ne pouvait se résoudre ■ 
à ratifier le traité. Deux articles étaient surtout 
l'objet de la controverse : d'abord celui qui dis- 
posait que l'exerdce public du culte devait être 
réglé par l'autorité temporelle , sans l'intervention 
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de la puissance ecdésiastiqne ; en second lieu , ce- 
lui où le pontife de'clarait incommutable pour les 
acquéreurs la propriété des biens de l'Église. Sod- 
tenir que l'autorité laïque pouvait, de son propre 
mouTement , et sans l'intervention de la puissance 
ecclésiastique , faire des règlemens pour l'exercice 
public du culte , et que l'Eglise devait se sou- 
mettre k cçs règlemens, paraissait à quelques uns 
une proposition, non seulement contraire aux ca- 
nons, maïs encore plus que suspecte d'hérésie, 
puisqu'elle se trouvait en opposition avec cette 
parole de l'apAtre : Que les évèques sont préposés 
par le Saint-Esprit au gouvernement de l'Église. 
Point d'Église sans culte, disaient-ils; régler le 
culte, c'est régler l'Eglise elle-même, et c'est gou- 
verner que régler. Ou il est faux, concluaient-ils, 
que les évéques soient délégués par le Saint- 
Esprît, pour le gouvernement de l'Eglise, ce qui 
serait une hérésie, ou il est indubitable que les 
e'véques seuls, et non l'autorité temporelle, doi- 
vent régler le culte : voilà le dogme. Ces raison- 
nemens redoublaient les incertitudes du pape qui 
ne savait plus à quel parti s'arrêter. Avant de se 
décider, il voulut prendre conseil des théologiens 
les plus ïnf^ruits de Rome. 11 consulta le cardinal 
Albani et le frère Ange-Marie Merenda, de 
l'ordre des prédicateurs et Commissaire du saint 
office. Tous deux déclarèrent que le pape pou- 
vait ratifier en sûreté de conscience. Le frère 
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Mereada , surtout , fît preuve de beaucoup de subti- 
lité dans la discussion de cette matière. S'il s'agis- 
sait, disait-il, de rendre une bulle, d'établir ua 
canon , une définition ou une maxime en matière 
de doctrine; prétendre que l'autorité laïque peut 
régler le culte sans rioterrention de la puissance 
ecclésiastique , et que te saint siège doit obéir à 
ces règles, serait une proposition hérétique; mais 
tel n'est point le cas. Ici c'est un traité, une coa- 
ventioo , un accord qiû se fait daos l'intention 
d'établir une règle pour le rétablissement de la 
religion et de la discipline ecclésiastique, dans un 
pays dont elles avaient malheureusement été bau- 
oies depuis long-temps, dans un pays cependant 
où elles s'étaient maintenues pendant des siècles^ 
comme dans leur séjour naturel , et dont les ha- 
bitans étaient alors regardés comme les enfâns lé- 
gitimes, comme les premiers nés de l'Église. Les 
ennemis du catholicisme sont puissanset nombreux 
en France, la religion et ses rites y sont tombés 
en désuétude, la pcM-te est ouverte à tous les 
scandales, on le sait, mais il faut aussi considérer 
les temps et les lieux. Il en résulte, si l'on veut 
éviter les malheurs plus grands qui naîtraient d'un 
retiis, ne point priver un grand nombre d'inno- 
cens des secours spirituels que comporte l'état 
présent des choses, avancer enfin l'importante 
affaire de la religion chez un peuple qui désire la 
voir établie sur la meilleure base possible, il en 
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résulte que le pape peut et doit ratifier la conven- 
tion. L'homme sage ne refuse point le tout quand 
il peat obtenir une partie. Sous aucun rapport 
d'ailleurs le pontife ne peut être blâmé ponr un 
acte de cette nature. D fait une concession, à la 
vérité, mais cette concession, dérivant de sa vo- 
lonté suprême, ne donne aucun droit au pcavoir 
séculier. Le divin Rédempteur a voulu que , dans 
les temps difficiles, les apôtres montrassent la 
prudence du serpent et la douceur de.Ia colombe; 
ce qui vfent dire , comme liexplique saint Tho- 
mas , qu'à l'exemple du serpent qui se replie et 
cache sa tète pour la préserver du péril qui la 
menace, ainsi l'Église doit chercher à sauver la 
foi qui est la tète , et aussi la base sur quoi repose 
l'cdi&re'mênie de l'Église. A l'exemple de la co- 
lombe encore, elle doit s'eflbrcer, pai* sa douceur 
et ses caresses , d'apaiser la colère de ses enne- 
mis. Le cardinal Albani se rangea volontiers de 
cet avis , d'autant plus qu'il savait que les pléni- 
potentiaires français avaient donné , par écrit, cer- 
taines assurances que les modifications et restric- 
tions apportées à la publicité du culte , n'intéres- 
saient aucunnnent les parties essentielles, de la 
religion, mais seulement les processions à l'inté- 
rieur, les sépultures, et autres cérémonies sem- 
Uables. 

Quant à l'artide relatif aux acquéreurs de biens 
ecclésiastiques, l'ojqnion d'Albani etde.Merendï 
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&t «ncore unanime et favorable. Aux termes de 
cet article, seloD eux, sa sainteté ne reconoaiisait 
les acquéreurs comme proiMÎétaires des biens alié- 
nôs, qu'eu raison de l'enga^ment qu'eUe prenait, 
pour, elle et ses -successeurs, de ne point les in- 
quiéter; engagement qui leur assurait la jouis- 
sance painble des biens, d'oîi résultait nécessai- 
rement le drmt incommutable de propriété. Ce 
n'était pas, à leur avis, que sa sainteté reconnût 
cheE les acquéreurs ce droit de propriété , indé-^ 
pendamment de sa .conceEsion ; au contraire, ce 
droit, d'aprèsles termes del'article, n'était qu'une 
conséquence dfila,c(»]cesfflou, im|Jicitement con- 
tenue dans la pnHaesse de ne point ii^uiëter les 
possesseurs, concession que le pape leur disait 
dans la plénitude de son autorité sufH^me aposto- 
lique- Si les deux plirases de l'article, ajoutaient 
les oonseillers du saint siège, eosseal été rédigées 
en ordre inverse, et que Voa. eût dit ; Le dcoit de 
propriété des biens eccléfàastiques étant irrévoca- 
lilement fixé chez les acquéreurs, ceux-ci ne ponr^ 
- ront jamais être inquiétés dans leur poteession par 
le saint siège; une déclaration de cette nature 
méritait d' être sévèrementblluQiée, parce qu'elle 
ApfM-ouverait im{dicitenient l'erreur déjà condam- 
née par le deuxième concile de tjatran et celui 
de Constance, dans Arnauld de Brescia, Marsile 
de Padoue, Jean de Gardan, ainsi que dans les 
yaudois, VicléfitesetHussites. Mais l'article, tel 
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qn'il est rédige, devient irréprochable, parce que 
la propriété résulte de la concession, et non la 
concession de la propriété. 

En conséquence des éclaircissemens donnés pu- 
le cardinal et le commissaire, Pie vu ne balaaiçft 
plus à ratifier le Concordat. Il écrivit aussitôt -des 
brek aux évéques titulaires pour les inviter à t&- 
noncer à leurs sièges. Quelques uns'le firent; le 
plus grand nombre s'y refusa, particulièrement 
ceux qni s'étaient réfugiés en Angleterre. Parmi 
les évéqnes constitutionnels , Leblanc de Beaulieu , 
Périer , Lecoz et Saurin prièrent le pape de leur 
pardonner, et de les maintenir anx évêchés qui 
leur étaient destinés par le consul. Us obtinrent 
l'objet de leur demande. 

Tous les obstacles ainsi levés, le consul publia 
le Conctndat, lejonr de Pâques de lëoa.'Il écri- 
vit aux évéques une circulaire , où il tonnait contre 
les philcMophes. Puis se retournant vers les Fran- 
çais, il leur disait, .dans un style qni n'appairte- 
nait «qu'à Inî : Du sein d'une révolution inspirée 
par l'amour de la patrie , éclatèrent tout a coup, 
au milieu de vous, des dissensions religieuses qui 
devinrent le fléau de vos femîlles, l'aliment des 
factions et l'espoir de vos ennemis. Une politique 
insensée tenta de. les étonfier sous les débris des 
anteb, sons les mines de la religion même. A sa 
voix cessèrent ces pieuses solennités où les citoyens 
s'appelaioit du doux nom de irères, et se reeonr 



bv Google 



39» HISTOIRE D'ITALIE, 

naissaient tous égaux , sous la main de Dieu qui 
les avait créés : le mourant , seul avec la douleur, 
n'eatendit plus cette voix consolante c[ui appelle 
les chrétieos à ude meilleure vie; et Dieu même 
sembla exilé de la nature. Les départemens rava- 
gés par des guerres de religion, les Français de- 
Tcous l'instrument d'une haine étrangère, les 
passions déchaînées , la mor^de sans appui , le mal- 
heur sans espérance , tout se réunissait pour por- 
ter le désordre dans la société. Pour arrêter ce 
désordre , il fallait rasseoir la religion sur sa base, 
et on ne pouvait le faire que par des mesures 
avouées par la religion même. Le chef de l'f^Kse 
a pesé dans sa sagesse les propositions que l'inté- 
rêt de l'état avait dictées; ce- qu'il approuve, le 
gouvernement l'a consenti ^ et les législateurs en 
ont fait une loi de la république. Ainsi dispa- 
raissent tous les élémens de disoorde, ainsi s'éva- 
nouissent tous les scrupules qui pouvaient alarmer 
les consciences, et tous les obstades qui s'oppo- 
saient au retour de la paix intérieure. Ministres 
d'une religion de paix , que l' oubli le plus profond 
couvre vos dissensions, vos malheurs et vos fautes; 
que cette religion qui vous unit, vous attache tous 
par les mêmes noeuds aux intérêts de la patrie ; 
que vos leçons et vos exemples forment les jeunes 
citoyens à l'amour de nos institutions, au respect 
pour les autorités; qu'ils af^ennent de vous que 
le Dieu de la paix est aussi le Dieu des armées. 
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et qu'il combat avec ceux qui défendent l'indé- 
pendance et la liberté de la France. 

Le rétaUissement de la religiori produisit beau- 
coup de joie en France et à Rome. Quelque amer- 
tume néanmoins se mêlait à la satisfaction du 
pontife. Le.consal, en effet, avait accompagné la 
publication du Concordat d'un décret contenant 
certains règlemens de discipline ecclésiastique qui, 
dans les opinions romaines, blessaient les préro- 
gatives du saint siège , restreignaient l'autorité 
des évéques, ou embarrassaient les études ecclé- 
siastiques. 

Aucune bulle, bref ou rescrit quelconque de la 
cour de Rome , disait le décret , ne pourront être 
publiés ou exécutés en France sans l'autorisation 
du gouvernement. Belativonent ans brefs de la 
pénitencerie, cette défense paraissait déjà insolite 
et peu honoraljje pour le saint siège. 

Nul individu, portait encore le décret, ne 
pourra prendre la qualité de nonce, vicaire ou 
commissaire apostolique , sans la même autori- 
sation. 

Les décrets des sjnodes , même ceux des con- 
ciles-généraux, ne pourront être publiés en Ftance, 
avant que le gouvernement en ait examiné la 
forme. 

Aucun concile national ou métn^litain , an- 
cun synode diocésain, n'aura lieu sans la permis- 
sion expresse du gouvernement. 
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Lfs fonctions ecdésiastifjnes seront gratuites, 
•;aaf les oblations des fidèles. 

Il y'aara recours au ccuiseil d'état dans tous les 
cas d'abus. 

Les cas d'abus sont : la contraTeotioQ anx lois 
de la république ; l'infraction des règles consacrées 
par les canons reçus en France ; l'attentat aux 
libertés, franchises et coutumes de l'Église galli- 
cane, ou tout procédé qui, dans l'exercice du 
culte, pourrait compromettre l'boaneur des ci- 
toyens, troubler arlâtrairement leur conscïemfe, 
dégénérer contre eux en oppression, ou en in- 
jure, on en scandale public. 

Les évêques ne pourront ordonner aucun indi- 
vidu , s'il ne justifie d'une propriété produisant 
au moins un revenu annuel de trots cents francs, - 
et s'il n'a atteint l'^e de yingt-cinq ans. 

Un autre article qui Uessait autapt que le reste, 
portait que les professeurs des séminaires souscri- 
raient la déclaration Ëiite par le dergé en i68a, 
et enseigneraient la doctrine conteaue dans les 
quatre articles, doctrine intolérable aux yeux du 
saint siége,au moins par rapport aux trois derniers. 

Ces règlemens regardaient k discipline ecclé- 
siastique. Quoique justes et nécessaires, tant pour 
la garantie de l'autorité temporelle que dans l'in- 
térêt de la tranquillité publique ; quoiqu'ib eussent 
été en usage dans les temps anciens, non seule- 
ment en France,, mais dans-plusieurs autres con- 
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trëes d'Europe, et surtout en Italie, ces règle- 
meos, dîsons-Dous, déplaisaient à la cour de Rome; 
mais le conuil y ajouta uoe clauâe tout-à-fait exor- 
bitante, parce qu'elle touchait à la juridictimi. 
Les vicaires-généraux des diocèses vacans, disait 
l'article , continueront leurs fonctions, même après 
la mort de l'évéque, jusqu'à son remplacement. 
Énormité criante aux yeux de tous, puisque les 
ïicaires-généraux ne sont <jue les mandataires de 
rérêquè , et que tout pouvoir de mandataire cesse 
}>ar te fait de la mort du mandant. Plus saine est 
cette 4ioctrine qui veut que jusqu'au remplace- 
ment de révoque, toute l'autorité appartienne au 
chapitre, qui délègue des vicaires pour l'exerdce 
de celte autorité. Le pape s'en plaignit; Buona- 
parte n'y fit point attention. Après avoir passé 
en revue, devant le consistoire asgemblé, les né- 
gociations entamées et les stipulations convenues, 
le pontife retraçait dans un discours éloquent le 
nouvel aspect que présentait la France. Les tem- 
ples du Très-Haut sont ouverts de nouveau ; l'au- 
guste nom de Dieu et de ses saints paraissent sur 
leurs frontispices; les ministres du sanctuaire dans 
leurs fonctions , sont rassemblés autour des* autels 
avec les fidèles; les ouailles sont de nouveau réu- 
nies sous de légitimes pasteurs ; les sacremens de 
l'Église administrés de nouveau avec liberté, et 
la vénération qui leur est due; l'exercice public 
delà religion catholique solidement établi ; l'éten- 



bvGooglc 



396 ■ HISTOIRE D'ITALIE, 

dard de la croix de ûouveau déployé; le joar da 
Seigneur de nouveau sanctîBé; le souverain chef 
de l'Église, avec' lequel quiconque ne recueille 
pas, dissipe, solennellement reconnu; enfin, un 
schisme déplorable qui, à raison de la vaste éten- 
due de la France, de la célébrité de ses babitans 
et de ses villes , exposait la religion catholique 
aux plus grands dangers, ce schisme, dis-je, est 
dissipé et détruit. Tels sont les avantages salu- 
taires, les biens immenses qu'a produits la publi- 
cation du Concordat au saint jour de la rédemp- 
tion, jour auquel les temples de la France reten- 
tirent des actions de grâces d'innombrables fidèles. 
Ce n'est pas cependant , vénérables frères , continua 
le pontife après s'être recueilli quelques instans, 
ce n'est pas que notre joîe soit telle qu'il ne se 
présente aucun objet qui excite notre ecJlieitude 
et nos regrets. Avec le Concordat ont été publiés 
d'autres articles qui ne nous étaient pas connus. 
Conformément à l'usage de nos prédécesseurs, 
nous devons réclamer, à cet égard , des change- 
mens opportuns, des modifications nécessaires: 
nous tes demanderdnK au consul , nous espérons 
les obtenir de sa prudence et de sa religion, de 
la sagesse et de la religion dés Français qui , depuis 
tant de siècles, ont si bien mérité de cette religion, 
et qui l'embrassent aujourd'hui de nouveau, avec 
tant d'empressement. En rétablissant le culte ca- 
tholique en France , le gouvemernênt françda 
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doit vouloir tout ce que veut aussi la constitution 
sainte de cette religion. 

Le pape i^sista en effet pour la rcformation des 
articles ; mais le Concordat une fois obtenn , le 
consul, qui prétendait dominer l'Eglise bien loin 
de se laisser dominer par elle, répondit, tantôt 
par des subterfuges, tantôt par des menaces, et le 
pape ne put rien gagner. Cet état de choses dura 
en France, jusqu'à ce que de nouvelles conces- 
sions de la part du pontife , et de nouvelles am- 
bitions dans le consul , vinssent tout bouleverser 
et détruire. 

Pendant que Rome était ainsi aux prises avec 
la France, et dès l'année précédente, de notables 
changemens étaient survenus en Piémont. Le 
consul désirait beaucoup le garder; mais il dissi- 
mulait avec soin jusqu'au moment favorable de se 
déclarer. H avait même fait un accueil distingué 
au marquis de Saint-Marsan, chargé de négocier 
la restitution du royaume. Cette hésitation de 
Buonaparte , ses détours , les ofEres faites ouverte- 
ment au roi, après la bataille de Mareugo, et la 
présence du marquis à Paris , prolongeaient l'incer- 
titude des peuples, et rendaient tout bon gouver- 
nement impossible. Tous les regards se portaient 
vers Florence , Rome ou Naples , selon que Charles 
Emmanuel habitait l'une ou l'autre de ces villes. 
Auprès du roi se trouvaient beaucoup de nobles 
Piémontats , les uns distingués pap leurs richesses , 
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les antres recommandables par leur mérite, Oq y 
■voyait aussi Victor Alfîerî, natif d'Asti en Pié- 
mont, homme fameux par son immense génie , 
père de la tragédie italienne^ digne d'être étemel- 
lement chéri et admiré de quiconque chérit et ad-> 
mire les muses d'Italie. Il avait maudît la royauté 
sur le trône j il maudissait maintenant la républi- 
que florissante, moins peut-être à cause des torts 
qu'il aurais pu reprocher à l'une ou à l'autre , que 
par un effet de la disposition naturellement rétive 
de son esprit. A Florence, particulièrement, il 
fulminait contre le nouveau régime du Piémont; 
l'autorité de son nom ajoutait à l'influence de 
ses paroles , et contribuait effîcacement à briser 
les ressorts du gouvernement. Vint ensuite l'or- 
ganisation définitive accordée aux républiques ci- 
salpine et ligurienne, pendant qu'on entretenait 
le Piémont dans l'incertitude du sort qui lui était 
réservé. De là, accroissement d'espérances chez 
les royalistes , de craintes chez leurs adversaires. 
Sur ces entrefaites, un grand événement arriva 
dans le Nord. L'empereur Paul mourut suinte- 
ment pendant la nuit du 33 mars 1801. Affranchi 
des réclamations du monarque , voulant aussi pré- 
venir celles d'Alexandre, fils et successeur du 
défunt , Buonaparte rendit un décret qui , sans 
déclarer précisément le Piémont réuni à la France, 
laissait clairement entrevoir que telle était l'in- 
tention du consul. Ce décret donnait au Piémont 
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rorganisatioQ qui existait en France ; et pour ne 
point paraître avoir manque' d'égards envers 
Alexandre y en prenant , sans sa participation , une 
mesure de cette importance, le consul donna sli 
décret une date antérieure au jour où lui était par- 
venue la nouvelle de la fcort de Paul. 11 espérait 
qu'Alexandre , troavant à son avènement la chose 
tontefaite, y consentirait sans difficulté. Cedécret, 
du 2 avril 1 80 1 ^ portait que le Piémont formerait 
une division militaire de la France, et serait ré- 
parti en six départemens ; que les lois de la répu- 
blique y seraient mises en vigueur , sous le rap- 
port de l'administration intérieure et de la jus- 
lice; que les caisses seraient communes à partir 
du i" juin ; qu'il y aurait un administrateur gé- 
néral avec un conseil composé de six membres , 
et que Jourdan était nomme administrateur géné- 
ral. Les six départemens furent: de l'Éridao , chef- 
lien, Turin; de Marengo , chef-lieu , Alexandrie; 
du Tanaro , chef-lieu , Asti ; de la Sesia , chef-lieu , 
Verceil; de la Doire, chef- lieu, Ivr<?a; de la 
Stura, chef-lien, Coni; mais comme le consul 
commençait à ne pas aimer les noms antiques , il 
changea la dénomination du premier département. 
Ce ne fut donc plus le département de l'Eridan , 
mais le département du Pô, et le consul se per- 
suada qu'il avait fait un chef-d'œuvre. Jourdan 
députa vers le consul pour le. remercier , et lui 
promettre obéissance : Bossi, l'un des six conseil' 
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1ers, Baudisson, professeur de rUaiversité, les 
nobles d'FIarcourt, Atfieri de Sostegno, de la 
Rovère et Serra. Ib i-eçurent un accueil fort gra- 
cieux, priacipaIemeatle3aobles,qae Baonaparte 
voulait intéresser à sa cause. Il n'y eut que le mi- 
nistre de la police généi^le^ Fouché, qui éclata 
devant eux ea injures contre les prêtres et les aris- 
tocrates ; les députés sourirent et haussèrent les 
épaules. 

Cependant Buonaparte cherchait à captiver l'es- 
prit d'Alexandre. La France, l'Italie et l'Egypte 
n'avaient point de ruses dont il ne possédât à fond 
le secret. 11 apprit que le nouvel empereur de 
Russie était doué d'un caractère généreux , et dis- 
posé à gouverner par la douceur plus que par la 
sévérité. Il l'environna aussitôt de séductions de 
tous les genres : la Providence, disait-il, celle 
arbitre des choses humaines , a voulu qu'un prince 
rempli de noblesse et de bonté j montât sur le 
trône souverain des Russies. Elle a voulu aussi 
qu'un général de quelque réputation fût appelé en 
France à l'autorité suprême : un général ami de la 
philosophie et de la religion , qui sait comme il 
faut tempérer la première , comme il faut protéger 
la seconde. Le monde serait heureux, si la France 
et la Russie dirigeaient leurs puissans efforts vers le 
même but. L'humanité est lasse de sang et de; mal- 
heurs; mais elle ignore le remède à des blessures 
dont elle souffre encore. En fuyant .le despotisme. 
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ellecraiatde tomber dans l'anarchie. Si Alexandre 
etBuonaparte veulent s'eatendre^ le pouvoir sou- 
verain en Europe trouvera en eux des itiodéra- 
teurs bienveillans ; la licence , des ennemis Juvin— 
cibles. L'Italie j la Suisse , la Hollande demandent 
une organisation; qu'Alexandre dise un mot , qu'il 
émette un vœu, son intention sera remplie. Le 
siècle commence , qu'il amène avec lui le bonheur 
sur la terre; que Buonaparte et Alexandre ac- 
complissent ainsi la mission que le ciel leur confie ; 
qu'ils prouvent , à la honte de tant de siècles d'in- 
fortunes, qu'il est des moyens d'assurer la félicité 
des hommes; que c'est calomnier l'humanité que 
de la haïr; que la philosophie n'est point une 
source d'erreur, la religion un instrument de des- 
potisme , la liberté un principe de dissolution ; 
que de leur triple union, enfin, peuvent naître les 
plus heureuses destinées. Buonaparte mettra toute 
sa volonté, emploiera toute ea force à obienir ce 
résultat désiré; qu' Alexandre Tiniite, la posté- 
rité dira : Les philosophes avaient raison d'espérer 
que des astres réparateurs luiraient un jour sur les 
générations malheureuses. 

Bienveillant et généreux , Alexandre se laissa 
séduire à ces douces paroles, et ne vit point le 
poison qu'elles recelaient. Ctitain de l'amitié du 
monarque, le consul se mit à l'œuvre et s-iisit la 
réalité, pendant qu'Alexandre se nourrissait d'es- 
pérance. Voici Buonaparte sur le chemin de la 
jv. 26 
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monarchie universelle. Il pense d'abord que, pour 
régnet* sans partage eu Italie y il doit rëunir le 
Piémont à la Frailce , et il ordonne que le décret 
du 2 avril sera exécuté dans toutes ses disposi- 
tions. L'Autriche vaincue, l'Angleterre lôititaine 
laissèrent consommer l'acte saris consentement ni 
opposition, persuadées qu'à moins d'un secours 
imprévu tout effort humain devenait inutile. 
Arrivèrent à Turin les commissaires de Paris 
chargés d'organiser l'état. Tel pour les finances, 
tel pour le fisc, celui-ci pour la loterie, celui-là 
pour les postes , l'un pour l'instruction publique, 
Tautre pour les tribunaux. L'antique simplicité 
de l'administration pîémontaise fit place k la com- 
plication des formes et à la multiplicité des frais. 
il est vrai que l'organisàtioR judiciaire fbt cobsi- 
dérablement améliorée ; la lenteur des procès 
disparut : immense bienfait qui consolait de la 
perte de l'indépendance. Tels étaieût les actes 
ostensibles. Quant aux manèges secrets de la rose, 
j'ignore s'il y entra de la prévoyance ï mais assu- 
rément ils tenaient de l'extraordinaire. Bnona- 
parte voulait rétablir erk Piémont la forme monar» 
chique, et c'était chez les républicains de Franco, 
excepté les plus exaltés qu'il avait emprisonnés 
ou bannis, c'était, dis -je, chez les républicains 
de France qu'il cherchait un appui . Argent , ca- 
resses, rien ne lui coûtait pour lés satisfaire* 
Quant aux républicains d'Italie, ÎI pouvait, ou les 
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flatter comme ceux de France, ou s'en débarras- 
ser, non par des massacres, on n'était plus au 
temps de Borgïa ; mais par des destitutions et des 
calomnies. Ce fut le moyen qu'il choisit; d'autant 
plus volontiers que leurs ppulens adversaires en- 
voyaient continuellement à l'avide hatûtant des 
Tuileries , de riches présens et des monceaux d'or. 
Les instigations d'autrui aiguillonnaient encore, 
commeon le voit, sa volonté personnelle. Un grand 
nombre de républicains furent donc cassés , et , 
comme il fallait plaire à leurs ennemis, on atta- 
qua la réputation des victimes, on se fit un jeu 
d'attacher à leur nom le ridicule et la haine : dou- 
ble infamie chee cet homme , qui payait les ser- 
vices par des persécutions, et le mépris par des 
caresses. En ne supposant pas de revers politiques, 
Buonaparte avait raison sous le rapport de son 
intérêt ; dans le cas contraire il avait tort , puis- 
qu'il perdait ainsi des amis et ne ramenait point 
ses ennemis ; mais te consul ne rêvait que prospé- 
rités. Restait Jourdan, qui passait pour républi- 
.cain. On le révoqua lui-même , malgré la modéc 
ration de sa conduite; il partit, enaportaot les 
félicitations du consul et les r^rets des Piémon- 
tais. Menou prit sa place à Turin, llserait-trop 
louf; de rapporter les puérilités et les caprices 
de Meoou ; peut-être même la gravité de l'hià- 
toire s'en trouverait-elle offensée. J'admire ce- 
peudfuat la précaution de Buonaparte qui , pour 
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reconstruire l'édifice monarchique en Piémont , 
y envoyait le Français Menou, et qui, pour y 
rétablir la religion île Jésus-Christ , y envoyait le 
Menou Égyptien. Peut-être voulait-il effrayer, 
par un avant-goùt de Turquie ; mais on parvient 
difficilement à se faire craindre, quand on com- 
mence par se rendre ridicule. Quoi qu'il en soit , 
c'était un tableau étrange et unique au monde , 
que Menou s'humilîant bassement devant les no- 
bles Piémontais, et ceux-ci rendant à Menou des 
caresses malicieuses et superbes ; et il fallait voir 
alors l'état de jubilation où se trouvait Menou ! 
11 disait que son gouvernement le voulait ainsi : 

' c'était la vérité ; mais le gouvernement, qui con- 
'fère des pouvoirs, ne donne pas la sagesse, et 
,Menou aurait eu besoin qu'on lui en donnât. 
Récapitulons ; partisans de France persécutés, 
-partisane de Sardaîgoe recherdiés, partisans d'Ita- 
lie em[doyés comme autant d'instrumens de ca-' 
lomnie et de vengeance , le magnifique jardin du 
roi hideusement défiguré par une méchante ba- 
raque k l'usage d'nne Turque; ainsi s'effectuait, 
pour le généreux et infortuné Piémont , cette pro- 
messe fallacieuse d'y introduire le règne de la loi. 
Pendant que Menou représentait le consul ea 
Piémont, Murât lé représentait en Toscane. Beau- 

-frère de Buonaparte, Murât se trouvait sur le che- 
min dés grandeurs, et le consul voulait aussi lui en 
faciliter la route. Murât n'était point un méchant 
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bomme; mais étourdi et très vaniteux. Au^i, 
malgré la bonté réelle de son caractère^ se pliait-il. 
sans réflexion à tons les caprices du consul. Le 
corps d'armée sons son commaBderaent, et qui 
avait d'abord été envoyé en Italie pour renforcer 
l'aile droite de Brune , et prendre position- en 
Toscane, s'était porté, après le traité de Luné- 
ville , dans l'état de Rome^ d'où il devait fondre 
sur le royaume de Naples. La paix ayant été 
conclue avec Ferdinand, ce corps d'armée était 
entré sur les terres de Naples jusqu'à Tarente , 
sons le prétexte d'assurer t' exécution du traité et 
de l'amnistie ; mais réellement pour menacer les 
Auglais et vivre aux dépens du roi. Quanta l'état . 
de Home, après la signature da concordat. Murât 
en avait retiré ses troupes-, qui allèrent prendre 
garnison dans Ancùne , afin de tenir toujours le 
pontife en échec. On motiva cette mesure sur le 
voisinage des Anglais. Aiiisî les Anglais occu- 
paient , en Italie et dans les lies , tout ce qu'ils 
pouvaient occuper, pour s'opposer, disaient-ils, 
à la prépondérance et au despotisme de la France; 
et celle-ci en faisait autant de sonc6té, pour s'op- 
poser, disait-elle, k la prépondérance et au des- 
potisme de l'Angleterre. Entre ces deux rivales, 
l'Italie pouvait-elle conserver le repos et l'espé- 
rance? Murât se plaisait à parcourir la Toscane.. 
Il visita Florence, Pise, Livoume, Lucques. Le 
beau-frère du consul reçut partout des honneurs 
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et des fêtes ; le boaheur de Murât était k son 
coœiÀe. De soq côté , il se montrait affable et 
courtois envers tous, n'aimant point la rapine, 
encore moins le sang. Des louanges, toujours des 
louanges, et Murât s'estimait le plus heureux des 
hcHumes. Néanmoins, probablement pour satis- 
faire le consul , Murât commit une action oii la 
barbarie le dispute à l'ingratitude et à l'insolence. 
11 ordonna , par une proclamation , que touf les 
Italiens, le plus grand nombre étaient Napoli- 
tains , que tous les Italiens , dis-je y exilés pour 
canse d'opinions politiques , eussent à vider la 
Toscane et à retourner dans leur pays , où ils 
pouvaient, affirmait -il, rentrer en vertu de& 
traités, et vivre en repos et sécurité. Quiconque 
s'y serait refusé devait être conduit par force 
aux frontières et expulsé. Afin que la bruta- 
lité fôt complète , il donna pour prétexte à cette 
mesure un soulèvement populaire excité à Flo- 
rence , au moment où l'on conduisait au supplice 
un soldat toscan , convaincu d'assassinat sur un 
militaire français : comme si les émigre's , qui se 
trouvaient en pays hospitalier, eussent été cou- 
pables de rébellion envers les lois et la justice, on 
se fussent entendus avec l'assassin. Il manquait à 
la déloyauté du siècle que des hommes qui, 
grâce aux instigations de la France, avaient en- 
couru la colère de leur ancien maître, se vissent 
chassés comme des misérables de l'asile qu'ils 
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s'ctaicBt choisi, et chassés par un général français. 
Des voleurs, dçs assassins étrangers pouyaient de- 
meurer paisiblement en Toscane ; les amis de la 
liberté seuls, hommes égarés peut-être, mais 
assurément pleins d'honneur , n'y trouvaient plus 
ni tranquillité , ni salut. Faire lier des innQcens 
pour les condnire où ils ne veulent point aller ! 
Ëst-il un abus de ibrce plus criant ? Je ne le crois 
pas. Ce n'était pas seulement la Toscane <jui re- 
poussait les malheureux; la république cisalpine 
les expubait aussi de son territoire , toujours avec 
cette clause : que quiconque n'aurait pas obéi dans 
le délai de dix jours , Serait conduit de force aux 
frontières. Telles étaient les arrhes que Buonaparte 
donnait aux rois^ Un événement bien déplorable 
eut lieu à cette occasion : arrivés à Rome , après 
leur expulsion de la Toscane , tes émigrçs napo- 
litains n'avaient point les passe-ports dont on leur 
demanda l'exhibition, de sorte qu'ils ne pouvaient 
ni rester, ni passer outre, ni revenir sur leurs pas. 
Hommes imprudens ! faites maintenant des rt^vo- 
. lutions, et fiez-vous a l'étranger ! Ce ne fut qu'en 
Piémont que les émigrés trouvèrent un asile et 
le repos. 

Déjà heureux de commander en Toscane, Mu- 
rat le fut davantage encore de pouvoir présider à 
l'installation d'un roi. L'infant, prince de Parme, 
attendait dans la ville de ce nom les députés du 
nouveau royaume. Il y fut complimenté et re- 
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connu roi d'Etrnric par Murât, Hippolyte Venturî 
etÛhaMoFeroni. L'infantpritlenom de Louis i", 
et délégua, pour prendre possession du royaume 
en son nom. César Ventura. En annonçant 
l'avénement de Louis, Murât parla aux Toscans 
de civilisation et de sciences, fit l'éloge des Médtcis 
rt des tiéopold, exhorta les habitans à regarder les 
Français comme leurs amis ; les Français , ajou- 
lait-il , qui savent également respecter la royauté 
chez les autres, et maintenir fortement la répu- 
Mique chez eux-mêmes. César Ventura prît pos- 
session du royaume. Plusieurs orateurs parlèrent 
dans cette solennité : François Gonella, notaire 
d'élat; Thomas Magnonî, avocat du roi, et Ro- 
land de Benino, sénateur, tous trois en flatteurs 
pour le fond , et à la française pour la forme. Deux 
dnmes y furent aussi complimentées par Jean- 
Baptiste Grisoni ; l'une était sœur du consul, l'autre 
veuve dn ministre d'Espagne. Louis vint à Flo- 
rence, suivit les traces de Léopold, et régna par 
la douceur. 

C'était le temps des constitutions provisoires ; 
constitutions données, non comme une base so- 
lide, mais seulement comme pierres d'attente. 
Salicetti fut chargé par le consul de réformer les 
institutions de Lucques, malheureux pays, écrasé 
par la guerre étrangère et déchiré par la discorde 
civile. On introduisit les anciennes dénominations 
dans les institutions nouvelles, et l'on crut avoir 
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fait merveille pour plaire aux puissances , et rame- 
ner le pays à son organisation primitive ; comme 
si le mot pouvait l'emporter sur la chose. Les 
Lucqiiois donnèrent aussi des fêtes à Salicetti ; les 
ambitieux lui faisaient une cour assidue ; ceux qui 
avaient le plus crié cootre les aristocrates se mon- 
traient le plus empressés à leur plaii-e ; les aristo- 
crates étaient aussi les mieux venus auprès du 
commissaire français. Les démocrates prenaient'ils 
de l'humeur, il les exhortait à la patience, ajou- 
tant que le consul le voulait ainsi, que d'ailleurs 
la liberté était plus sûre avec l'aristocratie et la 
démocratie combinées, qu'avec la démocratie pure. 
On ne disait alors aristocratie qu'afin de pouvoir 
dire plus tard monarchie. La constitutiou donnée 
par Salicetti portait en substance : La république 
lucquoise a un collège ou grand-conseil formé de 
trois cents citoyens, dont deux cents sont choisis 
parmi les plus riches propriétaires, et cent parmi 
les principaux négodans, hommes de lettres et 
artistes. Ce conseil nomme les premiers magis- 
trats. Le pouvoir exécutif est exercé par un corps 
d'anciens. Ceux-ci choisissent parmi eux, tous les 
deux mois, un nouveau président qui a le titre de 
gonfalonier. Chacun des anciens est choisi à son 
tour. Il y a un conseil administratif composé des 
anciens et de quatre magistratures de trois mem- 
bres chacune; ce conseil tient lieu de nûnîstres. 
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Les anciens proposent la loi et l'exécutent. Le 
collège choisit dans son sein une commission de 
vingt membres, chargée de discuter les projets 
de loi. Le gonfalooier représente le gonverne- 
mentj signe tous les actes de promulgation des 
lois, et tous ceux qui proviennent du corps des 
anciens. Le territoire actuel de la république de 
Lucques est divisé en trois arrondissemens ad- 
ministratif : le canton du Serchio, le littoral, et 
celui des Apennins. Lucques est le chef-lieu du 
premier; Viareggio celui du second; Bor|[0-Moz- 
zano celui du troisième. Four la jH'emière fois, 
Salicetti nomma les autorités suprêmes. Ces instir 
tutions étaient bonnes, mais elles cédèrent à Via* 
fluence du siècle. 

Le sort de la Toscane était lié à celui de Parme. 
Le duc étant mort , le duché tomba sous la domi- 
nation française. Buonaparte le fit administrer par 
le conseiller d'état Moreau de Saint-Méry> homme 
juste, bienveillant et loyal. S'il n'était pas préci- 
sément lettré , il aimait du moins la littérature et 
les gens de lettres , et encourageait toutes les idées 
généreuses. Son seul défaut peut-être était un peu 
de vanité; et comme les petites vanités déplaisent 
souverainement aux grandes ambitions , Moreau 
de Saint-Méry encourut la disgrâce du consul, 
avant d'avoir pu fonder à Parme des institutions 
solides, parce que Buonaparte, qui gardait le pays 
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pour lui-inéme, ne voulait point paraître Taban- 
donaer à autrui. 

Deux qualités opposées dominaient chez le 
consul; patience prodigieuse à suivre pendant 
jdusieurs années le développement de ses projets, 
ardeur incroyable à en précipiter le résultat y quand 
il voyait le moment arrivé. Réconcilié avec le 
pape, vainqueur de l'Autriche, maître de l'esprit 
d'Alexandre, presque certain de la paix avecTAn- 
gleterre , il s'apprêtait à exécuter ce qa'il méditait 
depuis si long-temps, et avec tant de persévé- 
rauce. Mais il voulait que la première impulsion 
vint d'Italie , craignant qu'un reste de républica- 
nisme en France ne fit avorter ses mesures , s'il 
ne leur douaait quelque précédent pour appui. W 
connaissait toute la force de l'exemple, et savait 
que l'imitation est une espèce de besoin parmi les 
hommes. Avant donc de se déclarer en France, il 
voulait faire un essai dans la péninsule , espérant 
que des populations vaincues auraient aussi l'esprit 
plus docile. C'est ainsi' qu'après avoir, conquis 
ritalie par les armes de la France , il allait con- 
quérir la France par les condescendances de l'Ita- 
lie. Les pompes théâtrales ont toujours plu aux< 
hommes, et surtout à Buonaparte. Il savait qu'un 
spectacle extraordinaire séduit en général les 
esprits , et particulièrement l'imagination vivs des 
Français. Ses alHdés en Cisalpine répétaient donc 
artificieusement que la république Npéviclitait avec 
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fon goaTernemeat provisoire; que le moment 
«tait venu de l'asseoir sur des foDden]eD& plus so- 
lides , et comme il coavenait à une puissance io- 
de'pendante; qu'elle avait besoin d'institutions 
fortes pour sa tranquillité au dedans, et sa consi- 
dération au dehors ; que personne ne saurait mieux 
lui domier ces institutions nécessaires, que celui à 
qui elle devait deux fois son existence ; qu'elle ne 
pouvait plus se maintenir sur les bases posées en 
'797 P^^ ^° illustre fondateur^ attendu que ces 
bases avaient été affaiblies par l'invasion, rappe- 
laient des dissensions civiles, et, par leur essence 
démocratique, inspiraient des soupçons aux états 
voisins. La paix, ajoutait-on, règne en Italie 
comme dans toute l'Europe; que cet heureux état 
de choses ne soit point trouble par le vice de nos 
iastitutions. Nous voulons la république sahs 
doute , mais en harmonie avec les anciens gouver- 
nemens conservés en Europe. La Cisalpine est le 
seul état d'Italie qui, d'accord avec la France, 
puisse opposer une barrièf%>à l'Autriche, deVenne 
M puissante par la réunion des possessions véni- 
tiennes à son territoire ; mais la république n'ac- 
querra la force qui lui manque, qu'au moyen de 
lois qni gai^ntissent sa durée. Les populations qui 
composent la république différent toutes , et par 
le caractère, et par les intérêts, et par l'opinion, 
et par les habitudes. Vénitiens, Milanais, Modé- 
nois, Wovarais, Bolonais, élèvent tous des pré- 
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tentions opposées; la trace des antiques rivalités 
n'est point efiacée; des parties séparées et incohé* 
rentes ne sauraient composer un tout homogène 
et puissant, si un gouvernement énergique, si une 
znaiu vigoureuse ne les rapproche et les confond. 
Il faut donc un régime nouveau , mieux coordonné , 
plus ferme ; il le font pour la paix de l'Europe , le 
repos de la Cisalpine et le bonheur qu'elle est eil 
droit d'espérer. 

En même temps qu'on traTaîllait ainsi l'opinion 
publique, Petiet s'entendait avec les cbefe de la 
Cisalpine , pour donner aux commanderaeus im- 
périeux du consul l'apparence de vœux et de sup- 
plications spontanées dé la part du peuple. Le 
plan était mûr à Paris, l'exécution opportune à 
Milan.. La consulta législative de la république 
rendit un décret portant : qu'une consulta ex- 
traordinaire s'assemblerait à Lyon en France , auk 
fins de poser les lois fondamentales de l'état , et 
pour donner au consul les rensetgaemens néces- 
saires sur la composition future des trois collèges 
électoraux; que l'assemblée serait formée des 
membres actuels de la consulta législative, de ceux 
de la commission, excepté trois membres qui res- 
teraient, par intérim, à la tête du gouvernement 
cisalpin, d'une députation des évéques et des cu- 
rés, des députations des tribunaux, des acadé- 
mies, des uDÎversîtés, de la garde nationale, des 
régimens de ligue, des notables des départemens 
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et des chambres de commerce. Le nomln^ s'éJevi 
à quatre cent cinquante. On y remarquait Vis- 
cooti, ardierêque de Milaa; Castij^Uoni^ Monte- 
Cuccoli , Opiszomi , Rangoai , Melzl , Paradisi , 
Caprara^ Serbelloni, Âldrovaadi^ Monti, Birago^ 
GioTÎo, PallaTicini, Moscati, Gambara, Lecchi, 
Borromeo, Trîutzi , Fantoni ^ Belgioioso, Mangili, 
Cagnoli, Oriatri, Codroucbi, archevêque de Ra- 
veane ; Belissomi , évèque de Césène , et Dolfîoo^ 
éréqne de Bergame. On se rendit à Lyon, celui-ci 
par zèle, celui-là malgré lui, cet autre par ambi- 
tion. La Cisalpine était dans uae vive attente, la 
France dans une grande attention. Il semblait un 
prodige qu'une nation itattenoe ylot en France 
régler ses destinées. Le gouvernement cisalpin 
adressa une proclamation 3i ses députés. Allez, 
leur disait-il, allez fonder nos institutions salu- 
taires au milieu de la grande nation, sous les y eus 
de celui qui releva notre république après Favoir 
créée. Qu'aucnn de vous ne refiise son roandat. 
Qu'on rectmnaisse à vos rares qualités tout ce que 
vaut la nation cisalpine. Conciliez-lui le respect et 
l'amour, étouffez jusqu'aux prétextes de la calom- 
nie. Ne portez avec vous au congrès de Lyon ni 
jalousie, ni haine, ni partialité. Franchise, no- 
blesse, affection, voilà ce qœ vous devez à la pa- 
trie. £n pratiquant ces sentimens honorables. 
Tons prouverez an nionde que vous êtes encore 
ces Cisalpins qui, dans le tumulte inévitable de 
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tant de passions, dans le conflit et l'alternative 
de tant de vicissitudes politiques, n'avez jamais 
songé à la vengeance, à la discorde, aux factions, 
aux persécutions et aux supplices. Faites voir que 
le peuple cisalpin mérite sa réputation de loyauté , 
de générosité. Montrez qu'il est digne du haut 
rang qu'il va prendre parmi les nations. Que la 
Cisalpine doive à elle seule ses institutions. Elle 
ne pourrait accuser qu'elle-même , si elle laissait 
sans effet tant d'augures fevorables, sans résultat 
tant d'espérances légitimes. 

C'était Sommariva, président du gouverne- 
ment, qui recommandait cette abnégation de soi- 
même, ce désintéressement, et tous ces nobles 
sentimens en faveur de la patrie. Les députés 
trouvèrent à Lyon le ministre Tallejrand, dépo- 
sitaire de toutes les pensées du consul. Ils y trou- 
vèrent encore Marescalchi, accrédité auprès de 
la France, comme Aiinistre des relations exté- 
rieures de la Cisalpine, et qui ne manquait jamais 
de suivre le chemin qu'il voyait prendre k Talley- 
rand. 

Le consul avait tendu ses filets : il voulait , di- 
sait-il, le bonheur de la Cisalpine; il voulait se 
consulter avec ses sages; il ne désirait rien plus 
que l'indépendance et le salut de la république ; 
il la chérissait comme son enfant de prédilection; 
elle' était, à l'entendre, son plus beau titre de 
gloire. Le piège réussit : la consulta se divisa en 
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cinq Comités représentant les cïnt} peuples, pour 
examiner la constitution dès long-temps produite 
à Milan par l'entremise de Petiet, et aviser aux 
moyens d'en tirer les lois organiques de l'état. 

Pendant ces discussions des mandataires , la U- 
cence du soldat pesait sur les commettans. Un 
gouTernement inexorable multipliait sur eux les 
impôte. Spoliations arbitraires , outrages sans 
nombre, esclavage insupportable, telles étaient 
les causes de leurs gémissemens et de leurs récla- 
mations; mais les cris de joie qu'on poussait à 
Lyon étouffaient les cris de douleur qu'on pous- 
sait à Milan. 

Après avoir laissé passer le temps jugé su(Hsant 
pour la discussion, et nécessaire pour sauver les 
apparences, le consul arriva comme au devant 
d'une moisson en maturité : c'était le 1 1 janvier. 
Lyonnais et Cisalpins accouraient en foule à sa 
rencontre. Spectacle imposant pour les esprits su- 
perficiels, déplorable pour les yeux clairvoyans, 
puisqu'il s'agissait d'anéantir par les lois cette li- 
berté déjà frappée de mort par la licence. On ne 
se lassait point d'admirer la douceur et la simpli- 
cité du consul; on aimait à y démêler de la gran- 
deur; et les flatteurs de se récrier! Le peu de ré- 
publicains qui se trouvaient présens écumaient de 
rage en secret ; et cependant ils dissimulaient. Ce 
n'était pas qu'ils craignissent de passer pouE des 
Êctieux, mais ils redoutaient ces épitbètes de fous 
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et d'idiots que l'on commençait à leur donner dès 
cette épOf}ue. Buonaparte se mit k TeeuTre : il ap- 
pela les presidens des comités > revit avec eux les 
articles de la constitution, a|^rouvant celni^ci, 
corrigeaDt celui-là, demandant avis pour tel autre- 
Contradicteur bienveillant, interlocateur docile, 
il paraissait recevoir ce qu'il impcwait enefiet. 
Les initiés admiraient l'adresse de Boonaparte, 
les autres s'émerreillaient de sa modestie. Ëofia, 
de la discussion permise on en vint à- la conclu- 
sion commandée. La constitution fut approuvée. 
On regarda comme très bonne et très fondameo- 
taie la création des trois collèges électoraux. Le 
consul en nomma, pour la première (bis, les i»em<- 
brra sur des listes doubles, soumises par les co^ 
mités. Mais on n'avait point encore aborde la ques» 
tion principale : on ne disait pas pourquoi lamw-M 
tié de l'Italie avait été appelée en France, et l'ion 
attendait, des Italiens, une constitution beaucoup 
moins qu'un exemple. 11 fallut nommer un prési- 
dent de la Cisalpine. Ici deux points délicats 'se 
présentaient : le choix de la personne et la durée 
des fonctions. Buonaparte n'aimait pas les n>agts- 
tratures provisoires. On fit entendre aux Cisalpins 
qu'il fallait -placer le consul à U tête de la répu- 
blique,.et fixer à dix ans le terme de sa présidence, 
avec &culté d'être réélu. Cette double opération 
offrait quelque difficulté, de la part des Cisalpins 
d'abord, et ensuite par rapport aux princes étran- 
IV. »j 
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gws, puisqu'il, était évideat que> sous l'autorité 
iinHKditt^ de Buoiuparte, la Cisalpioe devenait 
nae provins française. Il devenait enoire néoes- 
saîre de dédarer qu'aucun individu cisalpin n'était 
capable de gouverner, et cependant plusieurs voix 
ï'âievaieBt'rai faveur de Hein. Les mimstres de 
Buonapartf . et ses partisans. dressèrent leurs batte> 
riw; i^s donaèrent de grands éloges à Melzi, a»- 
sivèreot. qu'il aurait bonne part an nouveau gou- 
veroeotent , et finirent par atteindre le but désiré. 
Les jCisalfHBS se .présentèrent au consul^ avec une 
délU)ératiou toute faite , tellement remplie d'adu- 
lation pour lui et d'abaissement pour eux-mêmes, 
q«e je crois impossible de trouver dans l'hi^tûre 
une démarche jivê bumitiaute et plu« faoateose. 
Us aroamrent, ils prirent même à t&cbe de dé- 
Humlrer , tel était le degré d'avilisseosenl ou Buo- 
•apBTte. les avait réduits, qu'aucun Cisalpin ne 
ppesédait les qualités requises pcMu- les gouventor. 
Buouaparte savourait dans ces hocnmages le fruit 
de ses GfHnmaudemens. Il répoadit qu'un» assem- 
blée, générale était convoquée poot* le lendemain, 
•t qu'il s'y rendrait. Il y vint^ aecompa^é des 
ministres de France, des conseillers d'étal, des 
généraux, des pr^ets et des magistrals .mnoicn- 
p«ax de LyoD. IL prit place sur une estrade ; 1> 
anUe retentit des appUudissemens des Cisalpins ; 
après quoi le cousul s'exprima en ces termes : Je 
vottiai réuni» khytm autour de ouà, coinme les 
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priocipaiix citoyena de la Ciaalpioe; Toasm'aTCS 
donne )e9 c^iseigoenieiis aéoessalres pour rent** 
^jg la tâche angaste que m'imposait mon devoir, 
comoke premier magistrat du peuple français» 
et eoamie l'homme qui a le plus contriboé à totre 
création. Les choix que j'ai faits pourreiliplii' tob 
premières magi^ratures V&at été indépendamment 
de toute idée de parti, de tout esprit de tôcatité. 
Quant à celle de président , je n'ai trouvé persoutie 
parmi vous qui eût encore assez de droits aur l'opi- 
nion publique, qui fût assez indépendant de l'esprit 
de localité pour la lui confier. J'ai reconnu lasagesse 
de vos motiâ, j'adhère k votre vceu; je conser- 
verai encore , pendant ■ le temps que les circon" 
stances le voudront, la grande pensée de vos a^ 
fâires. Au milieu de tant de soios, tout ce qui 
vous sera relatif, et pourra consolider votre exis- 
tence et votre prospérité, ne sera point étranger 
ans affections les phis cfaèr« de mon kme. Vous 
n'avez point de lois générales, point d'habîtudeir 
nationales, pMttt d'armées fortes; mais tous ftveji 
ce qui peut les produire : une popnlalion nom- 
breuse, des Gwnpagnes fertiles , et l'eïemjJe de 
la France. 

Ce langage superbe fut accoeilli par les txchf 
mations repétées des Français et des Cisalpins^ £à 
servitude, chez les.jtfemiers, était tempérée par 
le sentiment de la domination sur les étrangers; 
chez les sectmds, elle aurait dû semUer plos amère 
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par l'humiliation qai l'accMnpagoait, Les Cisal- 
pÎDS néaDmoins, deux fois esclaves, applaudis- 
saient comme s'ils eussent été libres et comblés 
d'honneurs. Us émirent le TOeu, c'était un jeu 
concerté entre les alfidés, que l'état changeât son 
nopi de république cisalpine en celui de républi- 
que italienne, ce qui pouvait avoir les plus grands 
résultats , surtout avec Buonaparte. Le coosnl vou- 
lut bien y consentir. Prina de Ndvare reprit la 
parole, et donna de nouvelles louanges au prési- 
dent. Naturellement sévère et impérieux , il avait 
très bien jugé le consul, qui ne s'était pas non 
plus tromjpé sur le caractère de prina. Le Nova- 
rais voulait des charges , il se rendit agréable et 
en obtint. 

L'assemblée [H'oclania le consul , président pour 
dix ans, avec faculté d'être réélu. La vice-prési- 
dence fut donnée à Melzï , homme généreux , pru- 
dent, et fort aimé des Italiens. Meizi se montrait 
trop absolu peut-être ; mais par un sentiment de 
grandeur, plutôt que par un esprit de vanité. 
. Restait à rédiger les lois organiques de la con- 
stitution. Ou commença par celle du clergé. Elle 
portait : La religion catholique, apostolique et 
romaine est la religion de l'état. Néanmoins, les 
qi^tes non catholiques pourront être librement 
exercés en particulier. Les évéqnes sont nommés 
par le gouvernement , et institués par le saint 
siège. Les curés sont élus et institués par l'évéque. 
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' saaf l'agrément du goaTememeat. Chaque dio- 
cèse a son chapitre m'ëtropolitain et'uri séraioaire. 
Les tûeDS non aliénés 'seront rendus au clergé ; 
les biens et les dotations des évéchés, des cha- 
pitres, des séminaires et des fabriques seront fixés 
sous trois mois. On assurera, par des moyens' ef- 
ficaces, le paiement dés pensions accordées aux 
individus des corps supprima. Les limites des 
diocèses ne sont soumises à aucune innovation. 
Partout où elles ajiraient été changées , on en con- 
certera le rétablissement avec le saîot siégé. Si 
un ecclésiastique manque à ses devoirs, l'évêque 
le ' punit conformément aux lois canoniques ; si 
le coupable ne se soumet pas, l'évêque le livre 
au bras séculier : si un ecclésiastique est con- 
damné pour UD délit , on donne connaissahce du 
jugement à l'évêque, qui peut, de son c6té, or- 
donner ce qui est prescrit par les lois canoniques. 
Tout ce qui tend à dépraver publiquement les 
bonnes dateurs, à avilir le culte et ses ministres, 
est défendu. Un curé ne petit être forcé par au- 
cune autorité , à administi'er le sacrement de ma- 
riage à quiconque est lié par un empêchement 
canonique. ' * 

Ainsi fut organisée l'Eglise italienne dans la 
consulta de Lyon. Quelques articles , quoique 
sages et louables en eux-mêmes, intéressaient la 
juridiction ecclésiastique, et semblaient. nécessiter 
l'intervention du pontife ; néanmoins l'archevêque 



bvGoogIc 



529 HISTOIRB D'tTALIE. 

de Ravenne accepta Bf^nnellemeDt la loi au nom 
en ciérgé italien : acceptation înntilè , si l'auto- 
rite temporelle arvàit aîji -«lan» le cerde Se ks 
droite; insuffisante, si l'înterrention de l'antorité 
pontificale était nécessaire. Maïs le consul ne 
craignait rien da pape , dans la première ferTcnr 
deTamiti^^ et il savait qne l'audace impose à autrui. 

Quant à Vorganisatioa ciTÎle, trois colMges : un 
des |H>opriétaire8 , un des savans, un des corn- 
merçans, étaient les principanK.oi^nes dé la sou- 
veraineté publique. Les attributions de ces odSéges 
«onsistaient à nommer les mambpes^ la censure, 
de la consulta du gouTernement , du corps l^rîsla- 
lif , des tribunaux de révision et de cassation , et de 
4a chahibre des comptes. Us traduisavent devant 
les tribunaux les magistrats coupables de pécutat 
«t d'atteintes portées k la ccmstitution ; enfin, ils 
prononçaient sur les différons entre le gouverne- 
ment et la censure, relativement aux accusations 
de cette esp^e. Les collèges s'assemUaient tons 
les deux ans, celui des propriétaires à Milan, 
Celui des savans h Boli^ne, celui des commer^ 
çans il Brescia. 

La magistrature suprême, c'éfait la censure. 
Elle se composait de neuf propriétaires , de six 
savans et de six commerçans. Elle siégeait à Oe> 
mone. Elle citait en justice pour péculat et in- 
fraction k la constitution , et prononçait sur les 
aconsatioos de même nature. Elle s'assemblait 
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cinq jonr» après la session des trois collèges , et te- 
oùt ses séances pendant dix joiirs an plus. C'était 
ta nue bonne institritiod , ssnsdoute; maisTesprît 
de servilité en paralysait les effets. 

Le gouTememeot delà re'paUiqne étaif confié 
à un {Président , à un fice-président , à une con- 
sulta d'état f aux ministres et à un conseil législa- 
tif. I* président srrah le pouvoir exécutif et nom- 
mait le vice-président. Les ministres répondaient 
de tous les actes revêtus de leur signature. 

Les attribntionls de la conlsnlta consistaieilt à 
examiner' les instructions des ambassadeurs et les 
traités diplomatiques. Elle pouvait an besoin sus- 
pendre b liberté individueUe , et même la cortsti» 
tuti(m;>elle était chargée de pourvoir, pair tous 
les moyens possibles,' an salut de la république. 
Si , dans l'espaMie de trois ans , ette jngeah que la 
can^tntion dût sainTdeH réformes dans «nchon 
plusieurs de ses dispositions , elle en faisait la pA*- 
position ant collèges, qui ^atoaieot sur sa de- 
mande. 

Le conseil' législatif délihérait sur les pMjetl dé 
loi présentés par le président , et lui donbatt son 
avis toutes les fois qu'il en était requis. 

Le corps légid'alif situait sur les lois préantées 
par le gouvernement ; mais sans discussion , et 
par ta seule voie du scrutin. 

Telles étaient les principales dispositions de Ea 
fx)nstitntion donnée à la répid)Uqne italienne ; les 
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iDeiUenres peut-être , surtout les trois c^éges et 

la censure, que Bnonaparte ait jamais îma^iaées. 

La coo^itudon acceptée , le consul rentra dans 
sou palais , traînant après lui une foule iramease 
qui faisait retentir rairde ses acclamations. Là, 
il reçut les bommages de k nouvelle republique, 
nomnka les ministres « et , . cx>ntent de l'essai qu'il 
venait de.faire sur l'Italie, ï^vmt jouir à Paris de 
l'enthousiasme qu'y excitait sa présence. 

La proclamation du nouveau pacte , la nomi- 
nation du président, domièrent lieu h de-grandes 
réjouissances dans la république îtaliemie. La Bat- 
terie ne connut point de boruM. C'était nu concert 
qui devenint âstidieux par son uniformité. L'in- 
stallation des magistrats se' fit avec scdennité. 
Meln perla pompeusement du consul, avec mo- 
destie de lui-même, avec- sévérité < de ses prédé- 
cesseurs. La corruption surtout fiit l'objet de ses 
attaqpes. Le- luxe jMunt; BCelzi tenait état de 
prince, mais sans affectation. L'éloignement du 
président donnait k l'indépendance un air de réa- 
lité. On faisait des levées, on organisait tes régi- 
mens.Xe hi{nistre.des finances Prina améliora les 
revenus publics au point que , malgré le tribut 
annuel qu'il fallait payer k la France, les caisses 
étaient pleines et les paiemens &cîk8.. Les lettres 
et les sciences florissaient , mais inspirées par la 
flatterie bien plus que par l'indépendance. Voo- 
lie:ï-TOus pai-ler avec quelque liberté , vons étiez 
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atissîb&t conffné eti certain lieu d'où personne ne 
pouvait i^BS vous entendre. La docile consnita 
MTait imposer silence à qui s'échappait dans son 
langage. Qa'on ledemandeà Ceroni, jeune homme 
d'une imagination vive, d'un naturel généreux, 
qui', ponr Une pièce de vers où il était question 
d'indépendance, fut envoyé d'abord en prison, 
puis en exil. Qu'on le demande aussi îi Teuillet, 
général italien, à Cicognara et à quelques autres, 
qui partagèrent le sort de Ceronî , seulement 
parce qu'ils avaient loué ses vers. Nouvelle raison 
ponr les poètes et les littérateurs de renchérir sur 
les adulations de tous les genres. Il est temps de 
mettre un frein à cette manie de parler, disait 
Buonaparte; et il avait raison. Le mal fut qu'il fit 
taire également les gens raisonnables et les m-> 
discrets. On écrivit beaucoup à cette époque; 
mais rien d'énergique, excepté peut-être quel- 
€p)es imprécations contre l'Angleterre, parce que 
les imprécaitions contre cette puissance rentraient 
encore dans le domaine de l'adulation ; rien de 
noUe , parce que le sy^ème adulateur s'étendait 
à tout; rien de neuf, parce que le style et les 
idées se puisaient dans les livres français; je ne 
dis pas dans les bons livres, mais d&fis les plus 
détestables, dans les plus insipides pamphlets, 
dans les gazettes même les pins dégoûtantes. 
Buonaparte trouva d'ailleurs un excellent moyen 
de contenir les écrivains; ce fut de les enrichir 
et de les élever aux premiers emplois : bonne 
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fortune qn'iU payèi^at par 1« silence ou des 
cl<^es. De temps en temps uéanmoins , ils cé~ 
daient à leur manvaise humeur^ et dms leors 
réunions îatïmes y s'égayment aux dépens du pré- 
sident de Paris. Buonaparte le savait, et n'en 
fai^it qu6 rire , ne v^ant point là de sufet d'in'^ 
quiétude. En un mot , U littérature «tait eaclaTe, 
les ânaacos prospères , l'année respectable, la li- 
berté nulle. Malgré toat , un sentiment intérieiu' 
d'indépendance gagnait les esf^ts ; et aurait pu , 
dans la suite , avoir de grands résultats. Mt^ 
était tout italien ; il aimait son pays; sea maiùères 
étaient nobles, grandes, imposantes; il pouTait 
entretenir et il entretenait habilement oes dispo- 
sitions. Aussi la conduite de Mclzi dépUisait-cUe * 
au président , qui ne lui ténoignaât pJus la bien- 
veillance accoutumée. 

Au miKeu de tout cela s'élevaient de magni- 
fiques monuniens. hejbrum Buonaparte fut fondé 
sur l'anden empUcement des murs, du cbàAean de 
Milan. C'était une entreprise admirable, et di^ae 
de la grandeur romaine. La catbédrale de Mibta fvt 
enfin terminée , et telle fut la raf»dité d« l'exécu- 
tion, qu'on enfit plus dans l'espace de quelques an- 
nées qu'on n'en avait Ëiit pendant plusâeurs siècles. 
On refusait la liberté- à Milan , il &llait iâea qu'on 
lui donnât la magnificence. Tant d'éclat , ce nran 
de république it^ienne , avaient un grand attrait 
pour les peuples de la péutneule. Cet état de 
cb<Mes se maintint en Cisal[Hne jusqu'au moment 
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où Bnonapirte, embrassant de noaTeanx projets, 
l'enviroona de nouveaux périls et l'achftniina vers 
de liouTelles destinéce. 

La création d'une république italienne dans la 
dépendance, absolue de Bnonaparte, éveilla l'in- 
<|niétude des puissances , et particulièrement de 
l'Antridie qui , en raison de «es possessions en 
Italie f s'intéressait le plus aux affaires de la pénin- 
sule. 17 empereur Alexandre Ini-mâme, qui araft 
déjà TU de mauvais œil rautorité immense que le 
consul s'était arrogée en Snîsse , apprit avec plus 
de déplaisir encore les résultats de la consulta de 
Lyon. Ne voulant pas se trouver arrêté h moitié 
ronte^ le consul , pour détruire ces fâcheuses im- 
pressiotts, publia un -écrit où il s'efforçait de dé- 
montrer que la France , en gardant le république 
italienne , ne s'était point réservé une part trop 
considérable , ni même égale à celle des antres 
MniTemins. En comparant, disait-il , la puissance 
de ta France avant la réy<Jution , i son état ac- 
tuel, on voit qu'alors son influence s'étendait au 
royaume de Sardaigne, et par la proximité, et par 
les prétentions de l' Autriche sur te Montferrat; 
à Venise, par la nécessité où était cette répu- 
blique d'avoir un appui contre une voisine am- 
bitieuse; au royaume de Naples, par le pacte de 
famille. Aujonrd'bui, Venise appartient i Fempe- 
reur, et le pacte de famille est détruit. L'Autriche 
eût été maltresse de l'Italie> si la France ne se fôt 
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pas'méaage un nouvel ascendant, par l'accession 
de la république italienne. Buonaparte ne dit rien 
du Piémont, comme si le silence èùt pu faire oublier 
la possession. Dans les autres contrées d'Europe, 
ajoutait-il , la Pologne est devenue la proie des 
grands états, dont elle a augmenté la force ; la Tur- 
quie est nulle et la Suède impuissante. Lies quatre 
départemens du Rbinne sont point un contre- 
poids suffisant au partage de la Pologne. L'Angle- 
terre vient d'augmenter ses domaines de tout le 
royaume de Mysore. Les prétentions de la France 
sont les plus modérées. Elle a restitué, à la paix , ce 
quilui appartenait par droit de conquête; mais elle 
ne veutpas compromettre sa puissance ni déroger 
à sa dignité. Ce qu'elle veut, c'est la balance poli- 
tique de l'Allemagne et de l'Italie. Elle ne cberche 
point à dominer chez autrui ; mais elle prétend 
n'être dominée par personne. A tout considérer, 
disait enfin Btùnaparte , la France n'a tien gagné 
à ses nouvelles acquisitions, elle n'a fait que con- 
server sa fdrce première. 

On trouva aussi trop de démocratie dans le der- 
ni,er gouvernement établi à Gênes. Buonaparte 
comqiença encore par y ramener l'aristocratie. 
Supplié de donner une constitution , il y consentit 
sans peine. Les gouvemans de Gênes annoncèrent 
l'heureuse .nouvelle à leprs concitoyens. Nous 
voici, disaient-ils, &u comble de nos vceux. Le 
paciBcateur de l'Europe va organiser notre répu- 
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blique. Ce grand œuvre méritait d'être associé à 
l'immortaUté du héros. L'amour de la patrie , 
l'exemple de nos pères , tout nous faisait une loi 
de l'en prier. Les plus heureuses destinées nous 
attendent , sous l'empire d'une constitution reli- 
gieuse et libérale tout ensemble. La direction des 
affaires va être confiée & la propriété y k l'indus- 
trie et au savoir. Les droits des citoyens sont ga- 
rantis ; notre bonheur n'a pins besoin désormais 
que de notre sagesse. La nation ligurienne ne le 
cède à aucune autre en glorieux souvenirs y c'est 
à elle de prouver qu'elle possède encore le germe 
de ses antiques vertus, qu'elle n'a point dégénéré 
de ses premiers citoyens , et qu'elle est toujours 
digne de. ta célébrité attachée à son nom. 

Beaucoup plus pure, quant au style, que les 
écrits dégoùtans de Cisalpine, de Toscane et de 
Naples, cette proclamation des Génois n'était pas 
non plus sans dignité, quant à la forme. 

La constitution portait : Le pouvoir exécutif de 
la république est exercé par un sénat , sous là pré- 
sideace d'un doge. Le sénat se divise en cinq 
magistratures : la magistrature suprême , cdle de 
justice et législation, celle de l'intérieur, celte de 
la guerre et de la marine, et celte des finances. 
Trente membres le composent. II soumet les pro- 
jets de lois à une consulta nationale, et exécute 
les lois quand elles sont rendues. 11 nomme le doge 
sur une liste triple, présentée par les collèges. 
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Le do^ préside le sénat et lu msgtstrature su* 
préme. Ses fboctioas dareot sit ans. Eq loi rende 
la digoité de la république, il reçoit les honneurs 
ea son aoin. Il habite le Palais'National. La garde 
du gouTerneroeiH lui obéit. Uu délégué de la ma- 
gistrature suprême l'asstste dans tous ses actes. 

La magistrature suprême se compose du doge, 
des iHrésidens des quatre autres magistratures, et 
de quatre sénateurs à la nomiaatîoa de leurs (xi- 
lègues. L'eKCCUtion des lois et des décrets liù est 
spécialement confiée. Elle publie les ordonnances 
et les édits cpi'elle juge nécessaires. Tons les ma- 
gtstrats de l'ordre administratif hn goot sobor- 
doom». Elle règle les afiaires à rextàiear, révoque, 
au besoin , les magistrats sous sa dépendance , et 
suspend pour àx mois tous antres fibnctûmoaires , 
ceux même de l'ordre judiciaire. Elle poorvoït k 
la sûreté de l'état, an dedans et au dehors ; s'as- 
sure que la justice est rendue cooformémeat aux 
lois; surveille les revenus de l'état, les affaires 
eoilésiastiques, les archives, Tinstructioa pobbqne, 
et commande à l'armée. 

Cette magistrature su[H<ème représeatait, dans 
la nouvelle constitution, l'aecien petit conseil, 
que les Génois aillaient consiglietto. En lui rési- 
dait tonte la fi>rce du gouvernement. 

Commedansl'anàenne constitution, rautoritc 
du doge ûit bornée, & peu près, à un râle passif et 
honoiîfique, cette dignité avait toujow^ été un 
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objet de jalousie poar les anciens gouTememens 
aristocratiques d'Italie. 

Telle était la loi fondamentale de Géoes. Res- 
taient les lois organiques. Le consul décida qu'il y 
aurait trois collèges : un des propriétaires , nn des 
négocians, un des savans; que de ces trois col- 
lèges dériverait, comme d'une source commune, 
tout pouvoir suprême, politique, civil ou admi- 
nistratif; que tous les deux ans, les collèges nom- 
meraient un syndicat de sept htonbres , avec fa- 
culté, pour ce syndicat, de censurer deux sénateurs, 
deux membres de la consulta nationale, deux de 
chaque consulta de juridiction, et deux de -chaque 
tribunal; la censure emportait la destitution. Les 
juridictions ou districts devaient nommer chacun 
une consulta de juridiction , et les consulta de juri- 
diction les membres de la consulta nationale. En 
celle-ô résidait l'autorité législative. 
- Le 29 juin, le nouveau gouvernement entra en 
fonction , devant le ministre plénipotentiaire fran- 
çais Salicetti , qui prononça un discours analogue 
à la circonstance; mais échafandë, comme à l'or- 
dinaire, sur de grands mots et de vaines théories. 

Remercié par le sénat, le consul répondit que 
la France aimait les Liguriens, parce qu'en tous 
temps , et quelle qu'eût été sa fortune , les Ligu- 
riens avaient aimé la France. Ne craignez rien 
des autres états, disait-il; la France vous protège. 
Oubliez vos malheurs, renoncez à vos ressenti- 
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meiu, aiian.fe coosUiutioii > le* Idis, la religion; 
équipez une mvine puissante; rtAxytz la vieille 
gloire, du nom ligarien; je me ré)oiur&i de.fos 
succè») je iH'eadrai part k Yos revers. 

Viareat ensuite les flatteries. Le séoat décréta 
qu'il serut érigé, daas la courdu Palaîs-IVa^oal, 
deuxstatBCS d« mari»», l' une àChriatopbeColotnb, 
pour avoir découvert un nouveau monde; l'autre 
à Napoléon Bucmapartef qui avait donné la paix 
à l'univers r. agrandi le territMre de la Ligurie, 
stipulé ses intérêts, relevé l'édifice de ses lois. 
L'entreprise, portait le décret , est recommandée 
aux. soins de la magistrature suprtene, à l'émula- 
tioa des artistes , au patriotisme de tous les Ligu- 
riens. Pl^s adulateurs encore , les halMtans de Sar 
z^oe demandèrent avec instance au gouvo-nement 
l'autorisatiou de fonder, dans leur ville, un moai>- 
ment en mémoire de la &mille Buonapartè, qui 
en était, disaient-ils, originaire. Avant le quin- 
zième siècle, à lesentendre, et pendant trois cents 
ans, ,1a &mille Buonapartè avait habite Sarzane, 
y avait occupé de grandes charges , cpntracbé de 
hautes alliances. De ces mariages, selon eux , était 
né le cardinal Philippe, frère utérin du pape 
PîioJas V, de glorieuse mémoire. La supplique fiit 
biea aixneillie, et l' autorisation comfdaisamment 
accord«e. 

Pendant que Menou pesait sur le Piémont, la 
fuviille royale de Sardaîgne traluait son exil en 
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-Italie. Tout eotier s la reU^^on , pouimilvî par de 
«ombras &>a{ânaes, rassasié ée m^belirs eC ifê- 
•gàiiié d» isqDâe,'le roi Cbaries Enwnànuel réso- 
lirt d'indiquer, -aftn de pouvoir s'occuper ùnique- 
laeOX f âati» une profonde ratraite , de ses devoirs 
ebvflrs Dieu çt du saltrt de son ^e. Désistement 
sans &5le , et qui prouve (foey si' l'amlntiôii porte 
«vec ^lle.soa êUfpUce; la modération porte avec 
i:Ue ànsà sa. &licité dans toutes ks cctfiditicHis de 
ht ,vie. L'abdication de Cliarles Emmanrueï appe- 
lait' au tr6ae Victor Emmanuel , son frère ,' qui se 
trouvait ep ce moment dans le royaume deNaples. 
Le gotavqrneuiént de Victor fut beanccMp ^s 
-doux qu'on né l'aurait pu crrare. On avait pensé 
qu4 set domination se ressentirait de sa première 
incUnationpour la gUCTre. Néanmoins, pendant 
que les trônes s'écroulaient era Europe soins les 
efforts d'armées îobbmbrables, Victor , avec peu 
de soldaiJSr sutmaintenir là tranquillité dans l'Ile 
deâardaigne-Sesmoy^iBn'étaientpasuD mystère : 
son autorité fut toté, parce qu'elle était juste; 
proi^»èrç, parce qu'elle était patemblle: ■ 

. Le Ofmsul, qui avait différé jusqu'almS' 'de réu- 
nir ibrmeUement le Piémont à la France, opéra 
enfin cette réunitm, non qu'Alexandre y dontt&t 

son consentèanent) mais parce que la France et la 
'{lussie étaient au moment d'nne rupture cora-^ 
'plète. Les inenaoes du consul andoi-ps gennasiqùe^ 

l'autorité militaire qui continuait à maitt'iter le« 
IV. a8 
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éta^dapape, la.Toscaaeet It; roj'sqine d^Na.- 
ples; le joug impose ^ la Stiisse, soos ie pot» de 
médiation; la prëfndence dn la ^ép^l)U({ue ita- 
lieaae; le refus de dédoraçiager.lie roi de Sta- 
daigee, aiasi que l'engagemeat en av«ît été prà; 
tout cela démpQtrait à l'empereur q^e Buouaparte 
aimait à prendre beaucoup plua qu'à donoer. Le 
consul u' avait doue plus rien à ménager^ pvis- 
qu'en renonçant au Piémont ^ il ne. rctaUissait 
point ses rapports, d'ajuitié avec, les sDmTeraius, tt 
qu'en s'en. emparant, il œ les aigrissait pas davan- 
tage. C'«9t pourquiH, le i i Bepte«t>bre>.,piknit na 
sénatu&-cc»i»utte qnt déclarait, que le» départceaeas 
du Pô, delà Ubine, deMarengo, de 1» Sesia, de 
la Sbura et du Tanaro faisaient défîoitiveioeot par- 
tie du tenitoirede la république {irançaisie. Ainsi 
ecansoença cette sério de réunions aux dépens de 
l'Italie; njais si kt première fatcooaeilléejiar.I'îa- 
térét ^ l'utilité, toutes. les autres ne -k forent 
qne par le eaprioe et la fantaisie. He.grandes ré- 
jonissanees eurent Ue« en,PiéaiaBl à cette occa- 
sion. La noblesse op s'yTefofia-ptûrit^'lepeiqiIejr 
mit de la sincérité; l'une, .pareé quA sa doouba- 
tion , vo moment iaAifcrompue par les excès dé- 
mocratiques, aUait bfentôA ^e-. rétablir; c'était la 
conséquence naturelle, dea caresses du consul et 
4e Meaou ; L'autre, parce qu'il espérait voir diqnr 
raltre, aoas le réginoe de& lois,, leiègne désot-danaé 
du capitaine égyptien. 
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S l'on eicepte la partie vénitienne, le reste de 
l'Italie, depuis le Fïrânont jasqa'à Naples, vivak 
alors sous deux gouvememens , l'un de droit , 
l'autre de fait. En. Piémont, Menou régnait p\vf 
tôt4|ne Bnonapai^e; à Parme, phit&t Buonaparte 
q«e Saint- Méry ; à Gènes et a Eome , plutôt le 
consul que le sénat et le pape; en Toscane, plu- 
tôt Morat que Louis ; à Naples , plutôt Napoléon 
que -Ferdinand. Ces difierens états se Toyaicrnt 
souvent obligés d'c^r à des Injonctions arbitraires 
etTÎolenlesjiMenon seul agissait comme il Ten- 
tendait bien; il avait carte blanche du consul. 
Qwelqu'on 9ei^gaait*il ? Menon n'avait qn'à dire 
que c'étaient des démocrates qui élevaient €ts 
plainte», et sa coddqi te tétait aussitôt approtfT<é«. 
Le Piémont payait pour les terribles mystèWS* de 
VÉgypte^ tout le réirte obéissait par cpairftë ou 
|er intérêt. 

A cette ép6que, le roi Louis d'Ktrurie mourût 
de fièvre >aigiie:- Lé trône passait de droit à riri*-^ 
fiirit d'Espagne,. CSiarles. Louis. Ce prince étaft 
nûnéur; la régence fot confiée à la reine-mère, 
Mavie^-Louise. Maïs quc4te ccwronne larssaif'-on- à 
l'in^nt? on va le voir. Au momeirt de raV^tH* 
Hient'dui 'prince, -Murât déclara Livotirne eA état 
éé siéçfe et y mit des troupes, au(>si bien- qu'à 
Piomtâno et sur tout le littoral de Toscane, kfîn 
d'empéçtêr les inteIKgences avec les Angiai^:s'em- 
|)ar8 des vaisseaux de ces demies, ddos le port dé 
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Livourpe,.et fit isortir des corsaires chargés d'ia- 

quiéfer te commerce anglais dans ces parages. 

Alors uae nouvelle guerre s'était allumée entre la 

Grande-Bretagne et la France. 

Ce fut sous l'influence de cette tyrannie étran- 
gère, au mois, d'août , que Charles Louis prit 
possessioD du royaume, sous la tutelle de sa mère. 
Le sénat de Florence, les magistrats et'les dépu- 

tésdes principales villes prêtèrent serment de Hàé- 
lité au ùouveau roi. 11 y eut courses dé cliars, em- 
Llèmes, illuminatioiis , feux d'artifice, poiésies 
adulatrices de toute espèce, non seulemedt pour 
le prince, mais encore poiir Mûratet pour Bno- 
naparte. C'étaient les restaurateurs de riudépen- 
daoce, les soutiens de la justice, les pères du 
peuple. 

Un événemeat ttinéste vint encore afi%er la 
Toscane. Vers la fin de l'automne de 1804, à Ja 
suite de chaleurs et dé pluies extraordinaires, 
causées par un vent de sud opiniâtre, une maladie 
pestilentielle se déclara dans la nc^Ie ville de Li- 
yQurne. Quelques uns appellent cette maladie 
fî^yrf jauue , d'autres vomissement iioir' : deux 
uomç qui lui conviennent également par lés signes 
étranges , qui l'accompagnent. 'L'invasU» se ma- 
nifesta d'abord dans les quartiers les phis bas, les 
plus rçsse^rés et les plus sales de la ville. La mort 
arrivait'communémeDt le septième, lé cinquième, 
on le tro^sjème jour , quelquefois même au bont 
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àe quelques heures. ËDumérer les effets «le ce mal , 
serait ujie tâche fort longue et très difficile ; c'est 
un protée qui ne permet guère qu'on le saisisse. 
On lereconnalt cependant à deux signes princi- 
paux : c'est que le corps , particulièrement le 
bnste^ devient jaune, soit avant, soit après la 
mort, et qoe l'estomac r^ette toujours en abon- 
dance des matières noirâtres, semblables à an 
marc de café-. Le fîéau s'attachait de préférence 
aux temperauTens vigoureux , et l'on vît alors des 
honunes jenjies et robustes passer subitement de 
Vctat de santé le plus florissant au dernier degré 
de U maladie. EHe présentait, dans sa marche, 
plusieurs sj-mpt6mes., et parcourait trois périodes. 
D'abord , elle différait peu des fièvres aiguës ordi- 
naires. Aux premiers instans de l'irruption , fris- 
son général , surtout le long du dos et dans la 
région lombaire ; douleurs violentes à la tête , par- 
ticu^èrement vers le front et les tempes ; dou- 
leurs insupportables aux jointures; rougeur de 
fen et de sang dans les yeux ; plénitude et fré- 
quence dn pouls ; chaleur br^ante à la peau ; 
cfHistipatton opiniâtre'; suppression des urines. 
Une sensation pénible à la courbure de l'esto- 
mac, et le besoin de vomir étaient deux pronostics 
également f^heux. Un picge terrible attendait 
le. fiévreux à la fin de cette première période. 
C'était au moment où la famille et les amis se 
croyaient Le pins certains de la. guérisoh du ma- 
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la^ qœ la mort s'apprêtait quelquefois à le sai- 
sir. Les signes aWraaqs cessaient tout à coup, U 
fièvreméme s'arrêtait, et, à i'exeeptioQ d'une sueur 
légère et d'une grande ^iblesse, le sujet semblait 
marcher vers uoe coovaleseeDCe parfaite ; juaïs, 
quelques heures après , les .terribles pfaéaooièBes 
reparaissaient accompagnes d'un appareil fbrmi- 
' dable. L'irritation de la bouche et de l'estomac 
se changeait en une douleur déchirante, et a'éteo-< 
dait de la région épigastrique à celle du bie. L'at- 
touchementle plus léger devffiiaitun supplice insup- 
portable. Le malade refusait alors de boire et de 
manger. Un jaune rouge eolwait.les yeox, les 
urines, le corps tout entier, particulièrement la 
face et le cou. L'estomac rejetait incessamment ce 
qu'il venait de prendre , et chaque convulsion était 
accompagnée de bile pore, ou de bile mêlée .de 
vers, La poitrine était oppressée , la respû-ation 
fréquente, les déjections alvines putrides, claires 
et couleur de cendre. La science du médecin 
écl)Ouait devant l'irrégularité des symptômes. 
Tantôt lent ou accéléré, petit ou développé, 
dur , languissant , ou déprimé , le pouls variait à 
tous qioroens. C'était, entre la nature et la ma- 
ladie, un combat perpétuel où triom[Àait tou- 
jours la deniière. Au milieu de ce désordre, l'in- 
fortuné moribond conservait aa présence d'esprit, 
comme s'il eût fallu qu'il assistât hii-même 
à ses funérailles. Aux approches de la mort, 
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ks membres tremMaiâat y im'^}éeti0ns de Teâto- 
mac ne se com^^aiest [Jas de bile ni de muco- 
sités, mais d'une matière nok-âtue, fétide, sein- 
}>laMeidn sang corrompu. Lesgenctv«s, la gorge, 
les narines , l'anns et INitérus devenaîént eux- 
métnesantant de vomïtoires, d'oà s'échappait en 
abondance ira sang noir et g^té.. Tout tendait k 
la putréfaction et à la mort. La peau se couvrait 
de pétécfaies , tantAt sous la forme de petits poiuls 
noirs , tantèt sous ceHe de larges meurtrissures , et 
priocipalentent aux endroits où le corps était ap- 
puyé. Ces taches déformaient la bouche , goo' 
fiaient les lèvres, et leur donnaient un aspect 
efirayant. L« yeux tristes, larmoyaos, s'étei- 
gnaient insensiblement , et le malade succom- 
bait, ou dans les convulsions d'un délire brûlant, 
ou dans l'abattement d'une léthargie glaciale. La 
mort survenait indîfiîéremment dans les trois pé- 
riodes; mais plus fréquemment dans la première 
que dans la dernière , au corameacement'de l'in- 
vasion. Deux mois plus tard au contraire , soit q»e 
les tempéramens se fussent pour ainsi dire aguer- 
ris, soit que le fléau eût diminué d'intensité, les 
malades succombaient dans la dernière période , 
plutôt que dans la première, et en moins grand 
nombre. Les signes tes plus funestes étaient la vio- 
lence de la fièvre au moment de l'irruption , les 
douleurs aiguës des membres, et surtout de la 
poitrine, le sommeil laborieux , la prostration des 
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forces, le Tomisseniéfit qoit, opiDÏâtre , l'af^rh- 
ti^D hàtJTe 4e l'ictère , la sCHiinoleace contiaiielle y 
la. suppression, d«s uripen ^ le jboquet; les pUé. 
favQrahles : la modeoatifln de la fièvre , le vomis- 
sement rare çt muqveox. sans acrimo^e , la leo- 
tevr de U «ùiTusion icférique, la tFaDSpiratioa 
libre y les selles faciles, mais composées de bile, 
sftQs. mélange de sang, la tranquillité de l'esprit, 
et le maintien des forcés ; l'émission copieuse et 
fréquente des urines, surtout si elles étaient jau" 
nés ,. entraînait ordinairement l'iiumeur délétèra , 
«t annonçait une henreuse terminaistm. Les ma- 
lades échappaient diversement à la mort ; une hé-, 
morragie abondante .par. la bouche et par les na- 
rines rendait quelquefois iaopiaémeat.à la vie un 
sujet qiù paraissait prêt à succomber. On vit des 
femmes guéries par l'évacuation subite et co- 
pieuse des menstrues , d'autres ressaisir l'existence 
après un accouchement suivi d'un écoulement san- 
guin abondant. Le fléau poursuivait ses victimes, 
même après leur retour à la vie, et laissait sur 
leurs corps de hideux témoins de son passa^. La 
convalescence était longue , triste , pémble. Celui- 
ci demeurait long- temps frappé de stupidité, 
celui-là d'un tremblement général, cet autre de 
vertige et d'épouvante ; il passait le jour dans la 
mélancolie, et la nuit dans l'effroi. Indices déplo- 
rables qui attestaient t'immineoGe du dernier 
danger ! Ce n'était pas tout : tel contractait les 
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signet jd« rhydrophobiie, et vivait daiis rhorreor 
de l'eau ; tel autre voyait les objets doubles y ou 
plus grands <pte de contume. Ici c'était an gorifie- 
ni6nt«xtraonliDaire des panAides, là des bubons 
remplis d'une bumenr corrosive; tantôt des ruis- 
seaux de sang qui s'échappaient des oreitlesJ Aux 
endroits où l'ictère avait laissé de plus fortes em- 
preintes, la peau s'excfH^aît comme à la snite'd'une 
brûlure. Les vésicatoires suintaient une matière 
d'un vert foncé y à peu près semblable au sac de la 
chicorée, matière brûlante , coirosivë , qui laissait 
sur soh passage la douleur , l'inflammation et la 
gangrène. Il y eut un plus grand nombre de victi- 
mes parmi les sujets vigoureiis que parmi les va- 
létudinaires, les vieillards et les femmes. Malheur 
cependant aux femmes enceintes que lé fléau atta^ 
qufltt! elles périssaient presque toutes; {H-esquc 
tous les enfans au contraire en furent respectes. 
Les excès de tout genre, tels que l'abus du vin, 
des liqueurs fortes, de la nourriture , et la débau- 
che, occasionnaient particnlièrtnnent la maladie 
et la mort. 

Les désordres à l'intérieiv dn corps étaient les 
m^nes que ceux du dehors. A l'ouverture des 
cadavres on a trouvé les narines gorgées de sang 
noir. De la bouche découlait encore cette matière 
noirâtre et fétide qu'elle rejetait en' abondance axes 
demiei^ momens de l'agonie' du malade. Même 
observation pour l'estomac, tout couvert eu outre. 
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comme les intestins, desîUonse^ngrenenK. L'epi- 
ploon coiTodé laissait aperceroîr toute la ^olence 
de raflreuse m^adie. Un fluide roage-jaunàtre , 
comme le mélange dn sang et de la bile, emplis- 
sait les cavités du thorax. Les ponmcos et la rate, 
satwésd'nn sang noir corrompu, présentaient des 
taches livides et gangreneuses; le diaphragme était 
dans le même état. Le foie livide, mollasse, po- 
trcfié, avait la couleur d'an foie cuit. C'était sur 
cet organe principalement, et s«r l'estomac, que 
le terriUe fléau paraissait avoir voal« porter le 
ravage et la destruction. Partout enfin , et jnsqoe 
dans les viscères les pins essentiels à la vie, hu- 
meur putréfiée sangninolente, on sang ootromiHi, 
oa phlogose gangreneuse, ou gangr^e voisins 
de la mortification, ou dlssi^ution complète. Cet 
état de corruption se manifestait indépeadammeot 
de la durée de la maladie. Le corps des individus 
moissonnés en v)ngtH|uatre heures oflrait égite-* 
ment les traces d'une infection générale, d'une 
décomposition nniverselle. Telle' est ta description 
qu'a donnée de ce fléau le savant docteur Pallooi^ 
chargé par le gouvernement toscan de soivre le 
m^ dans ses pn^ès, et d'indiquer les moyens 
possil^ de le combatb'e. Ce n'était pas seulement 
aux oi^anes les plus raf^ocbes) les plus aéce»- 
saires à l'acte digestif, comme le foie et l'estomacf 
mais encore aux viscères les pins isolés, les pins 
éloignés les uns des autres que le mal étendait ses 
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ravages. Ainsi le récipîeat des urines, la vessie j 
se trouvait vide et sillonnée de sang. Le siège àé 
la vie lui-même, le cerveau et leâ enveloppes 
qui le protègent, présentaient le dégoûtant aspect 
de vases d'où le sang débordait. Un Anide extra- 
vase et jaunâtre en souillait les cavités. Une hile 
corrompue iniprégoait toutes les parties du coi-ps. 
Les cinquième et septième jours étaient les pluâ 
funestes, quoique la mort survint fréquemmetit 
aussi les premier, second et troisième. Elle àiv 
rira, maû chez un petit nombre de sujets, les 
tr^zième et quatorzième jours. 

Les médecins opposèrent à la terrible maladie 
des trailemens divers, et les plus simples, comme 
toujours , furent encore les plus efficaces. Mercure 
doux et jabp, pour entretenir la lib^té du ventre; 
tisanes sudoriliques, limonade surtout, avec une 
légère dose de tartre stibié, fomentations émol- 
lientcs, avec une décoction de sénevé, tous ces 
remèdes produisirent d'heureux effets. L'acide 
nitriquenefutpas moins salutaire, particulièrement 
chez les complexions délicates , et lorsque le fléau , 
danstoutesa force, annonçait par les hémorragies, le 
vranifisenreat noir et antres phénomènes effrayans, 
que le corps entrût en dissolution. Ei' application 
des vésicatoires empirait ordinairement l'état du 
malade j quelquefois cependant ils réussirent placés 
àia région inférieure dn fnie. La digitale pourprée 
rappela souvent les urines supprimées. Mais le 
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remède 3u|réiïie cobsistait dans un ah pnr et 
soigneusemeat renouvelé. Telle était Tefficacite du 
moyen qu'en peu d'inatans il emportait lés^germes 
délétères, éteignait même le foyer du mal. H fat 
encore d'observation qu'une atmoS{^i^ chargée 
d'exhalaisoQfi animales, communiquait d'inditîdur 
à incUvidu le principe morbiBque, qat serinait 
alors plus cruellement contre ses victimeft. Ce qui 
le prouve, c'est que les rues les plus saleset les 
plus étroites de la ville, et les maisons des pauvret, 
furent te théâtre des phis gran^ désastres, pen- 
dant que les rues spacieuses, les maisons com- 
modes, propres et bien aérées, ou ne furent pas 
infectées, Oa le furent peu, on do moins ne vi- 
rent point le mal se transmettre d'homme à homme: 
Loin de là, il s'arrêtait à l'individu attaqué, sans 
atteindre ni la famille qui donnait des soins, oi 
les médecins qui ordoAnaient le traitement, ni les 
ecclésiastiques qui apportaient les secours ée la 
religion. Voilà jH-écisément ce qui distingue cette 
maladie des autres fièvres contagieuses, et surtout 
de la peste d'Egypte, dont la malîgiM influence 
s'exerce indifieremment sur tout ce qui l'entonre, 
et ne reconnaît point de limites. La fièvre-de.U- 
vourne ne se propagea point au deh(H«, malgré 
les relations infinies des individus, et le traaspoit 
continuel des marchandises qui voyageaient ince» 
samment de la ville à la campage et de la cam- 
pagne à la ville. Un homme, encore bien qu'U 
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«M Tecu idans le yoiâinage des malades, neeom- 
matiiquoit jamais le mal' à un autre, st Ini-noènie 
n'en avait été frappe auparavant. Uùe jàmille 
létait infectée; mais, ni les membres àe cette fa- 
mille (k^eùréb intacts, ni les habits, lii les meubles 
ne transmirent jamais le germe empoisonné; et 
cependant la monnaie, les cartes, les denrées de 
toute espèce étaient indistinctement et sans pré- 
caution jetées dans la circulation du commerce, 
soit' à rintériejir, soit à l'extérienr de la -\'ille. La 
fréqueiltatioD habituelle des malades, par un- ar- 
tifice admirable de la nature, et dont lé se£ret 
nouï est encore inconnu, accoutumait insensible- 
ment le corps à l'influence maligne de la fièvre , 
et devenait un préservatif du fléau. En effet, au 
milieu de cette mortalité <pii faisait tant de victimes 
parpH^e menu peuple, un prêtre et trois médecins 
seulement saccombèrent,ma}grérassiduité de tous 
àupràs des malades, et les soins empressés qu'ils 
se cessaient ai leur prodiguer. Qnatat à l'eificacité 
du grand air contre la Ti<^ence du mal , ce qui 
réiàidit -mieui ^pne tout le reste, c'est le résultat 
obteâu'dé séjour daios l'hôpital de Saïnf- Jacques, 
oitveii a«x fiévreux par la prévffyance do goùver- 
nèiÀeftf. Cet hô[>ital est bàtà, pour ainsi dire, sur 
le' rivkge de la mer , admirablement distribué sous 
le rapport de la santé, et au milieu d'une atmo- 
sphère dégagée, libre et pure. A peine les ihal- 
heûreux infectés étaient-ils déposés dans l'asile 
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salouire* <}ae, malgré leiir étal: de Iftogoenr, 
d'of^ltression et d'épuisement , ils reprenaient ans* 
sït6t, et- comme par eoebantemeat, l«ur8 force» 
premières^ et passaient sulûteaient d'un désespcnr 
affreux à une douce espérance. Da r«ate, lc6 T(m- 
cans trouvèrent cbsa eux-mêmes des araiMftc^ntM 
la to^ladie. Sanç parler de l'assainissenaent de l'air^ 
l'attep^UoD particulière des Toscane à e^retenir la 
propretéd«4alear$ maisons, dan&lem« habits etsar 
leurs personnes , fut pour eux nn ]M*i«»aat ^>éci' 
fîque f et iU n eurent souvent besoîa, pour éclu^ 
p^. à la mort , que de persistiçr dans leurs kabi' 
tudes. On ne vit point noa [Jas chez eux cwtle 
précautiqa cruelle de fuir les infecté* poar évi- 
ter tliofeetion. On put admirer au coatFaire ^ 
et l'aût^tion des paréos, el le dévoucmeat des 
amis» el; ta piété de» eeclésiaatique^, et 1^ pré- 
voyance du gouvernement. Aquelles caw sc g les 
hatutaos de Livourne doivent-ils raj^^rter cas 
avantages? à une civilisation plus pap£ùte, ou- à 
des inspirations plus divines- 

Eh bien donc! si, indépendanune^ des caoseï 
jH-édisposantes cbes l!iadividu , il falUiit eaïKaéf 
pour être atteint soi-naéne , &'1^f»rocba^ du fié- 
vreux;, ou le toucher j lui ou les vétemen^t^lm 
avai^kt servi pendant sa maladie,; si l'air stagaaa^ 
enfenné, et chargé d'émanations .animales , sy&- 
sait pour propager l'ïi^ection; si le graadairenpro- 
cnrait l'éloignement ou en diminuait l'iolonsitéj 
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si Ict kidividns non atteiaU, qiwiqu'ils ensMot 
Jubilé dans le 'vnÎHDa^ des lieux eiiTafaia; si tes 
ftbjets-par eux. twcliéa ne transmettaient point 
an dehors- le.ffenne peslilentidy par cria seul que 
an. ob^ts avaicat été exposes au courant de l'àtr;' 
si. du&i' r^ôf pur et libre enap^diait le mal de 
s'étendre au delà, de aoa foytr , c'est-à-dire du 
lujét in&eté : il rémlte» ou qw la maladie de Li- 
<*oume^ encore bien' qu'elle présentât tous les 
pbéDâownea .de celle qn'on appelle fièvre jaune 
ou TomiaeenaBeiit noir^ différait beaucoup' de cette 
dcriùère, ^ceiqtii n'est pas probaUe, puisque 
ridcntité de s}'«i^&nie8 indique l'identité de ua- 
turc, on que rimagination effrayée. M aura Ëtit 
■n récit, inexact, noBunant contaj^on'Ce qui as- 
sarMnento'était pas-contagieux ^ du moina comnM 
les éfodémies aânsi caractérisées, par les médecins , 
tcUes que la peslë. d'Bgypte. Je n'assignerai point 
la cauae.de ison deToloppementà Liroorue. Qu'elle 
ait e'té apportée par un bâtiment venant de laVera- 
Gnix, ou qu'eUe dàt sa naissaDGeà la traQsniisÙMi 
~^d!-biwnaattèrecontagi«usfrqu«koDque^ c'est ce qui 
don^nre incMtùo, et U senUiknùl; fdus naturel 
àÉ l'atteibner^ axac chaleurs et aux pluies de cette 
époque. Quoi qa'U-«n soit, le bidmx fléau semplit 
ia i^Ueide dtgoâlty d'bon'eur etde deuil. Les cités 
^niénes; sn inrant,fra|i^eB d'épooTaote, et dé}ài 
l'JBuEOpé.- alaraiée « rappelait «rec efifroi les ra- 
nges qp' iL avait exercés dans les provîaces d'Ame- 
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xwfmi. Tai raMOté les faite le -pl« sinifl^neat 
^'3 m V ^t^ powiUe , la Tenté' tftute mw rendra 
1m mojrens de «omparaiaoïi [4os faciles , et mettra 
«neuK à nème' deproonncer sarla nature et le 
trMtemeat d'uae inabdie qui parait ■ftnkir gra»* 
nr la focdedos fléaas, dèjk trop dwiJw'iuh , doat 
la malhettretue Europe est afiligée. 

Baonaparte ayant Ëtit interrettir' le pape dans 
l'organisalioD religieuse de la France^' ta miftme 
HMSure derenait jicce9saô*e pour -la rép«d^i(i«e 
italinme. Le pontifie' d'ailleurs s'était i^at de 
n'aTOÎF pas même été consulté sur les dispoKtioBS 
tMÛées dans k coi»tïtatioa de .cette rt^Bdriiqoe, 
et le coDsid , qui médîteit alors an grand projet , 
avait besc^ de ménager le pootife. C'est poor- 
«pMÎ, après quekpies négiociatioas, à ^ris, entre 
lecar^bal Caprara, l^g*^ da saisA sége, et Fer- 
dinand Marescalcbî , ministre des affiures étran- 
gères de la répo&liqae itatienne, fiucoocln, le i6 
scptemlire , au. nom du pape et «hi fréààeat , mi 
Doocoedat presque enticrenient copié sur oelaide 
> France. Mais le vicxs-présidetit Meln> ôoarrides 
doctrines de Léopold, siit en tiivr parti vm pnoA 
du pouvoir temporel. Il décréta : Qw la fiiculté 
de preadre l'habitet d'admettre àfaiie dcS'iœux 
était restrdlate aux ordres, couvras, coUi^(e> et 
EODuastères , dont rinstitKtioa: amtàt pour bnt l'ïa- 
structioa et l'édncatioa de la joiaesae, ou Iffs soîas 
à donner aux malades, on antre» deroirs seinUk- 



bv Google 



(iMO LIVRE TINGT-URÏÈME. 449 

bits, flpécùleflMat dirigés i«r» l'alilité pnUHpw; 
<|ue nul ne posnait prendra l'bafaU:, premouÊCwr 
des.TCCux, ni être admis »ix-oadrc6 ancrée, sJuu 
le censcntameot du ^miTtramatmt ; t^m la lib** 
coramuQJcatian des évéques avec, le w»it'sié^ 
a'em{Krt«it ai désolation - de cMues à plaider 
cootradictcM rement deraitt les tribtmawcy ntio- 
terreatian moitié de l'atdorité spirituel dans les 
af&Êres du retaort particalier de l'antonte tewpo* 
relie; que les bulles, brefs, ou reacrits die la oimt 
de Rome, ne pourraient recevoir d'exécotÏMi'p»- 
Uiqoe.aims le consentement du ^averDemcnt; 
qne4es prêtres, les initiés anx ordres j les sémnnr 
ristes, les novices et les profès- seraient seuls 
eaconaptsidn service militaire; que le gooveme- 
xnent ne prêterait point main forte pour ïexêeof- 
tion des peines proooiuxes, par l'uitorité ^n- 
tuelle, contre les eccléâastiquesdélûiqnaQS'et. les 
appelans ,de ces mêmes peines , bor& le cas d'abus 
manifeste , et toujours en se. Tenfermant dans les 
limites et les règles de la compétence respective; 
enfin, que la discipline ecclésiastique serait main- 
ienoe dans son état actuel, sauf les droits de la 
iutelle et juridiction- politique. 
, Ces garacUiea, sagement calculées^ étaient né- 
cessaires à l'autorité iiéculière pour sa propre con- 
servation' La religion catholique, plus que toute 
autre,4u moyenne ses HÙDÎstres, qui aprèstout «ont 
diBS bftmmaSf peut influer svr les d^ihératicHiE des 
IV. 29 
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çhe^diasDatioDg; ce cpri amène, |KMir cesdemien, 
la aécesâté d'user de précautioDs efficaces pour as- 
surer U liberté et les droits de h puisaanoe tempo- 
relle ; mai^ les garanties dont il est qnestkm dé- 
plurent fortement au pape, qm s'en pUi^it avec 
chaleur au président. L£ président éluda, et se ren- 
ferma dans ses amlnguités ordinaires y sans domier 
ni ôter l'espérance de quelque modification. Néan- 
moins, quoique- le concordat italîea, et particu- 
Uèrement le décret de Melzi , fessent plus agréaUes 
ans partisans des doctrines de Kstoie , et des ré- 
formes de Léopûld , qu'aux papistes , ces deux actes 
serriràit à tranquilliser la conscience timurôe da 
peuple. Celui-ci avait toujours conservé son esprit 
de religion et son respect pour le pape; il avait 
eramt le résultat des discussions avec U cour de 
Kome , et se réjouissait maintenant du retour de la 
cencopde. Les magistrats, le clergé^ les philo- 
sophes , l'armée et le peuple , proclamaient le pré- 
sident l'homme unique. Bnonaparte ! toujours. 
BuoDapprte! on ne joraît plus que par Buooa- 
parte. ' 

Le moment approclte où les trames ourdies 
pendant deux lustres par le consul vont induire 
\eat «fict. Glorieux par la gtietTe, glorieux par la 
paix , il efiiiçait, aux yeux des peuples éblouis , tes 
plus iH-illantes renommées de l'aDtiqmté et des 
temps modernes. I^e souvetair de ses exptcâts en 
Italie, avant et après Texpédition 4'Ëgypte , élec- 
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trisait tontes les pensées, disait le chaimé dé tous 
les discooTB. Cest lui^ disaient-ils, tjai a retire 
la républiqiie de sa détresse et l'a tout à coup 
portée au plus haut degré de glcMre et de puis- 
sance. Il part, elle retombe; il revient,' elle se 
relève. Les monstres (se sont leurs «xpressions) , 
les monstres ont triomphe pendant s(}d absence; 
nouvel Hercule , il les terrasse à son retour. Son 
éloïgnement iut le signal de la guerre , sa présence 
fut celui de la paix , non seulement avec l' Autriche, 
mais encore avec la Russie , l'Angleterre, la Tur- 
quie , le Portugal , le Vittemberg , et le prince 
d'Orange. Il a obtenu des barbares euTc-mêmes un 
traite favorable à la France. Tunis et Alger sont 
redevenus nos amis. Les Français n'ont plus à re- 
douter les cruautés du farouche Africain; leurs 
vaisseaux sillonnent librement la Méditerranée. 
Les pirates de la Libye n'insultent plus le drapeau 
républicain. C'est Buonaparle seul qui étouflà la 
discorde civile, rendit aux exilés leur patrie, au 
^pe Pie VI les honneurs et la paix du tombeau. 
C'est lui qui, en traitant avec Pie vu, a calmé les 
(consciences , préservé la morale , opéré le salut 
des âmes. Par lui se sont réveillées pour le saint 
siège, la générosité, la fidélité des Français; par 
loi la France religieuse, réconciliée avec elle-même 
-et la chrétienté , n'a plus rien à craindre des fou- 
dres du Vatican. Nos financés, disaient-ils encore, 
lui doivent leur prospérité ; les magistrats, le paye- - 
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meot régalier de leurs honoraires ; l'armée y l'exac- 
titnde de la solde ; les voyageurs, la commodité 
des routes; les commerçans, la restanratioD des 
canaux; le» navigateurs, la liberté des mers. Par- 
tout la France reprend son antique éclat. Les palais, 
outragés par le temps ou par la fureur de l'homme, 
se réparent; de nouveaux monumens s'élèvent; 
la main des arts ajoute partout en France aux 
beautés de la nature; les ruines, signes déplora- 
bles des discordes passées , disparaissent ; des édi- 
fices magnifiques s'achèvent sous l'empire d'ua 
gouvwoement magnanime. Voilà les fruits de la 
paîxet de la concorde. E>a révolution est terminée; 
l'atelier des malheurs du monde est fermé. L'An^ 
gleterre , il est vrai , l'ambitieuse et perfide Angle- 
terre ^eut encore tenter les combats; mais nos 
bataillons vengeurs se portent sur les côtes^de 
l'Océan; nos voiles se déploient pour la conquête, 
et les forbans britanniques tremblent déjà dans la 
Tamise. Ces tyrans avares et superbes restent seuls 
à dompter ; appelons au s^ours du monde les 
forces de la France et la fortune de Bnonaparte. 
La Russie menace peut-être; elle aura cédé aux 
intrigues et aux offres de l'An^eterre ; mais 
Alexandre est biea loin ; l'humanité , d'ailleurs , 
n'est point étrangère à son âme, et la mésintel- 
ligence ne saurait durer entre des esprits égale- 
ment généreux. En donnant la paix à la France, 
le coi^ul lui ménageait encore des victoires ; la 
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ï'rance peut-elle trop payer tant de^lHeofirits? 
peut-dle même les pajer assea? 

C'était ainû qu'an parlait^ «t Eurtoat qu'tm éexi- 
vait en Fraace. Buonaparte ne recula poîat de- 
vant L'abomiaable projet d'asservir un peui|^ qui 
ae précipitait vers luiaTCc tant d'amour. Le mo- 
ment loi panrt propre-à Toxécution. En effet, \ei 
émigrés lui d^aient.une patrie, l'armée des lar- 
gesses, le clergé un concordat , les magistrafts deâ 
lionncairs, le peuple use existence plus facile. 
Maître de la cbose, il voient posséder le nom, et 
réunir le titre suprême au pouvoir souverain. U 
lui restait encore à gagner les républieaii» ; le 
duc d'Enghien leur fat siœriflé. Le tritmoat dfiBiM 
la première impulsi<ïn; le sénat survit^ par pew 
ou par amlntion , et,' le 18 mat, NapoléiMi Boo-' 
naparte fut proclamé empereur des Français. 

Tout prévu qu'il eût été , ce résultat remplit le 
monde d'étonnement. Les insensés royalisleis Oiï- 
vrirent les jeux alors, et virent que Buonaparte 
n'avait point la gén^érosité de Monk. LeS' insensés 
républicains s'aperçm-eot at^si qu'il n'avait point 
le désintô'essenient de Cîncinnatus ; fJns inexcu- 
sables ces derniers , puisque , sans parler du reste , 
cette assurance dcmnée par Buonaparte au ,conEflil 
des Jenaes, le 9 novembre, que la rojauténe 
pouvait plus désormais triompher de la répu- 
Mique en' Europe, aurait dû les porter à ercnre 
qu'il voulait, au contraire-, qne la république fiit 



b,Gobg\c 



454 HISTOIRE D'ITALIE. 

étqAfffle ;{)ar la royauté. Mais ^ dans. c« siècle, l'io'^ 
térèt était tout, la consçieace fart p«a de chose , 
et SuoDàparte en. arait .lûen jugé. Les royalistes 
cMihlîèreat la royauté > ks républicatiis ne songè- 
rent fim à 1a républtqoie , toms coumrant avide- 
meot AU devapt de$ faveivs impérial^. Qiiel({nes. 
bommes s^vleotent, deïun et de l'autre pard, se 
r^tiiancbèreat daos ^urs ^entiers seatimeas; ils 
fq^tent traites de £o^s. (^lant aux puissances de 
rÇdrope, l'Angleterre.,: qui ne s'était juuais 
véprise sur le caractère 4e JPuoBapartc, rérâtaît 
«lUQÏquç ioutileioeat , aiissi bien que L'empereiu' 
Alexw^TË eaiîp désabusé; la Porte késîtait, par 
ÇïMilt« 4e .U Hossîe; l'Aytricbe vaincus ganiaitle 
siifipcm la Pciffise,, toujours aVâugle psnîê qu'elle 
était toujours ea rivalibé avec l'Autriche , la Pru^Q 
avait DOn seutemeot approuvé , mais encore pro-; 
'VOqué la d^fiiière œesçvrç ^ ^kce à Viit^epce du 
marqvi^ Lvwçhesûiii, ministre de Frédéric à Paris, 
Ce fut là nue des, causes principales qui ieagfffè- 
reat £w>n9P9ne à tçQter sihx aadicietiM eqtire- 
jwise. Lç.r0i 4^ f rince., LkhÛsxtiiï, qui jië^'ar 
iqrs, p^ut-étre pflr ^è wjotife secret* de polUiqtje, 
avait parlé 4e Buopaparteavec plu» àfi niténagi^ 
n)e«t qw des gouverneipens qui l'avMflnt pré- 
eédét .^ roi de Frauce, .dis-je^ al^ur«nt ua 
espoir désormais inutile , doaoa uu i^bre cours à 
soû iodig)Wti<w, et Utiça:dif fond d.u.Nt>rd) contce 
ruEi^pateur, une j^te$t{)(ioa éner^que; tef^ié-^ 
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mont se consolait delà' perte deson indépendance, 
ease voyant réQoi à la puissance dominatrice;! 
Géoes, tout en rfConnatssaDt son erreur, se flat- 
tait d]i moins de garder son nom ; la répabliqBé 
itàligtiné de ooitiptaU plus sur la Uberté ; mais elle 
espérait là puissanoe; la Toscuie, qui jugeait 
mieux de l'état des choses, n'apercevait d'objet) 
ni' à ses craintes iii à ses espérances , elle r^ret-j 
tait seuIeiiieDt le temps dé Léopold ; IVàplés , déjli 
silbjugnée en deçà du phare ^ ne savait plus si elle 
conHerrerait son indépendance an delà du détroitf 
le pape eoân redoutait la puissance de Napc^on, 
qtiî cherchait à le' rassurer par des proonèases et 
dès flatteries. Le rétour aux anciennes maximei 
iaisàit d'ailleurs déstk*^ 'à ISuonaparte utie-appa^ 
rentre de légitîmifé ponr-lui^-m&aïc. H ne voulait 
piS'tion plu» adràettrelasûuveraineté dupeui^e; 
la reconoaitre, c'était avouer que le peu{de pou-' 
vait créer à la fois etrenterser ses idoles : or^Buo^ 
na^arte ne voulait pointqu'oa le renversât , et H 
employât auprès du pape les plus vires instances, 
qb^qùefoû même ka menaces , pour décider lel 
pontife à venir le sacrer en personne à Parie. Il 
lui.atmhlait qiie la oontécratkm donnée par le 
pape, Mipi^éeraitàoequilui manquait sons d'au^ 
très rappbnts. C'était un graad évéoement, sans 
dout^y que le pape, onUiant son ikge, les aspé-' 
rites ^une tetsoa rigoureuse et l'immensité des 
distances, vlot, sur un sol étranger, légitimer. 
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par la sainteté de s<hi miaistere y un acte que tous 
les prioces d'Europe flétrissaient, publiqnemeot 
où éa secret y du nom d'oiarpation. De sou côté, 
Buoaaparte promett^t, si le pape se rendait h ses 
vœux , de &ire en France, pour la Vfdigion et le 
saint siège, plus encore qu'il n'avait &it jusqu'à 
ce uMuneut. Ces instances jetaient le pape dans 
un grand embarras. Il désirait satisfaire IVapcdéon, 
d^DS l'intérêt de la religion même; sous un auire 
raf^rt, il lui semblait pëoible etpea bonorable 
desasctioaner, par ea coopération personndie, 
des r^nltats obtenus par U seule force des armes : 
lësdutîoa d'autant pins difficile à prendre que- 
Louis iTiii , l'empereur d'Allemagne , celui de 
Bnssie, et jusqu'au roi d'Angleterre , le pressaient 
plus ou moins ouvertement , d'épargner un ou- 
trage de cet éclat à la majesté royale , etvaax 
principes sur lesquels reposaient toutes les souve- 
raiofltés modernes. N'abendonnez pas d'anciens 
amis, lui disaient-ils, pour -vous jeter dans les 
bras d'un ami récent; ne sanctifiez point le deg^ 
pbtisme militaire; ne légitimez point la raine de 
l'Europe. La violence est sons durée ^ eUe porte 
af ec elle l'âément de sa. destruction. Le colosse 
reavessé, vous aurez besoin de vos anciens ap- 
fnisi il ne s'agit plus de sauver la religion, h 
reUgion est sauvée; préserver les trônes antiques, 
choi«r-«Btre ta l^tinùté et l'usurpation, la mo- 
dçratîon et la tyrannie,- le règne des loi» et celui 
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au soldat, )a civilisation et la barbarie, yoilà ce 
dont il s'agit aojoupd'hut. Ne donncE pas cet 
exemple fiineste, qu'nn pontife romaïn^ qne hi 
citeî de la* chrétienté' ait fait sra-rir^la ï-eligion » 
revêtir -du pouvoir souverain celui ohess qui la reli- 
gk>ii n'est qu'un Btratagème, la foi pronïise qu'une 
déceptioii, la force qu'nn idstninwnt de rar^e'j 
royeZ' l'Italie esclave, l'AUemagne épouvantée', 
la France asservie , et édites s'il vous est permis de 
compromettre à ce point la dignité du saint .siège, 
ds consacrer si solennellement des principes ré- 
prauvés par les Icûë divines et humaines. 

' Ges exhortations touchaient vivement le pon- 
tife; mais il se 'disait: les ennemis de la religion 
sont pnissans en: France, la restauration du culte 
yest toute récente, l'empereur Napoléon est ari»- 
traffe, emporté ; nu refus à Napoléon expose donc 
]a religion en France , beaucoup phis qu'ini refus 
à l'empereur- François ne l'expose en Autriche et 
dans les autres pays catholiques d'Allemagne. 
Quant à l'Espagne, le dévouement dn^princr dé 
la Paix'en fîâstHtHl'eselaVe plut6t que l'éinule 
de la France, et le. pape savait qu'une résolution 
faTorableàNapaléoaysertat.bienacoueiUie. D'un 
autre côté, le maître de la France mcratrsciti tant 
de bieuve^ance et -de tendresse- ponr le saint 
siège, qne le pape espéra, nonsevlcntent le nuin-» 
tQOtr dans ces -bonnes dispositions , mais «neooe le 
dét«rm'iaer àcômUertoua ses tohix. Ilotfmptiot 
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particolièrement en obtenir d'ntileâ modifica- 
tions aox ilécrets organiques aonexÀ par Napo-. 
lÀiD au ooacordat de France , par Melsi au cou-' 
cordât d'Italie. Le pbntife dédirait eiicore, éfc 
espérait amener NaptJeon à permettre nne pins 
grande exteoaOB daos les cérémoaîes extérieures 
du cotte , ce qni avait déjà donné liea à beadcotip 
de rcclamatioDs , parce que Baooaparte et'Fîe tu 
n'entendaieDt pas là publicité du culte de la métne 
manière. Le pontifie ne doutait pas non plus <pie 
s*, présence en France n'y fit mieux coanaHre et 
c}iérîr davantage la rd^toh catiiolique; il se per- 
suadait que tant de &tigues«t de «Htdescendaoce 
fléchiraient nécessairement la dureté natur^e de 
Buonaparte , et lai inspireraient pour le sûsA 
siège plus de InenTeàllanee «t d'affection. Ce point 
mûrement examiné ^ ^vès avtnr {dusieurs ■fois 
coneulté ses cardinaux , implore l'assistance dd 
Dieu, à qui te pontife rapportait pièusem«it tout 
événement belireux ou comtraire, voulant- sacrifier 
à l'avantage de la religion tOi;t autre lobâ^t litf-> 
main. Pie vii'se décida à une d«narche' induiie 
.depuis tant de siècles , convoqua le& cardinaek le 
39 octobre, et leur liatcedècours à k fois grave 
et touchant: ... 

Véuérables frères, lorsque nous vot» aBOOft^ 
çâmesj'de ce lien même, que nous avions' &it nb 
concordat avec sa majesté l'emperenr des Fran- 
çais, ^r^ premier consul de la républi<f(M/tMU9 
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fîmes ôclater, eb TOtre présence, la joie dont le 
Dieu de toute conaolatioii remplissait notre cœur^ 
à la Tue des heureux cfaangeineiis que le coucordat 
venait- d'opérer dans ce vaste et populeux empire 
pourle biendela religion catholique. En eftet, les 
temples. saints ouverts, et purifiés des profan»-) 
tions qu'ils avaient malheBreusemeat subies, les 
autels relevas, l' étendard salutaire de la croix 
déployé de nouveau, le vcai culte de DLeu rétaUi, 
les mystèm augustes de la religion célébrés libres 
ment et publiquement f des > pasteurs légitimes 
donnés aux peuples, et qui pussent se livrer tout 
entia^ au .^n de leur troupeau; la reUgion ca-" 
tholiqne sortant glorieusement des retraites où ello 
avait été obligée de se cacher, et reparaissant avec 
an nouvel éclat au milieu de cette iUustre.natîon; 
ea£bi tant d'âmes rameôées au sein de ll^unité, des 
voies .où elles s'étaient égarées, et réconciliée^ 
avec Dieu et avec elles-mêmes : que de motîâ 
pour nous ré^ouw dans le Se^oeur , et pour iaire 
éclater notre joie I Une œuvre si grande et si ad- 
mirable dut exciter en nous les jJus vifs sentîmens 
de reconnaissaDce ponrie puissant prince qui avait 
emplojé toute son autorité à la conduire à sa fia , 
par le moyen do ooncordat. La vue de tant de 
IttVis est toujours présente à notre pensée , et nous 
porte a saisir toutes les, occasions qui nous seront 
offertes pour témoigner à ce monarque les mêmes 
sentitnens. Ce puissant prince , qui a si bien mé«- 
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rite de la religion catholique, notre très.di«r file 
en Jcsus-Christ, Napoléon, empereor de» Français, 
nous a fait connaître qu'il désirait riveinent rece- 
Toir de nous l'onction sainte et la couronne im- 
périale, afin que la religion, imprimant à ^tte 
cérémonie solennelle le caractère le plus sacré, en 
Bt la source ' des plus abondantes bénédictions. 
Cette demande, faite dans de tels sentimens, n'est 
pas seulement en ellcrmême un témoignage au- 
thentique de la religion de l'empereur et de sa 
piété filiale pour le saint siège, elle se trouve 
encore appuyée de déclarations positives que sa 
volonté ferme est de protéger de plus en j^us la foi 
sainte, dont il a jusqu'ici travaillé à relever les 
mines par tant de généreux efforts. Ainsi, yéné~ 
râbles frères, vous voyez combien sont ju^es et 
décisives les raisons que nous avons d'estre^ 
prendre ce voyage : nous y sommet déterraioâ 
par des vues d'utilité pour notre sainte religion» 
et par des sentimens particuliers de reconnaissance 
pour le puissant empereur-qui , après avoir ent- 
Ipioyé toute son autorité pour rét^lir la profes- 
sion libre et publique de bt rel^on catholique ea 
ï'rance , nous témoigne en ots circonstances un si 
grand désir de favoriser ses.progrès et sa gloire. 
Nous sommes donc ^ins d'espérance que «ce 
voyage entropris par nous , d'après son invitation , . 
en «ons procurant l'oooasion.de conférer direct»^ 
ment avec- loi , touwera aft .profit de l'JÈglise ca« 
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tholiqoe , qui est l'arche unique du salut^ et que 
nous pourrons nous réjouir d'avoir conduit à là 
perfection l'ouvrage de notre sâiote religion. Cette 
espe'rance repose bien moins sur nos faibles efforts 
que sur la grâce puissante de celui dont nous 
sommes étaMis , sans l'aroir mérité , te vicaire sur 
la terre. Cette grâce, attirée par les prières et 
l'eiBcacité des saints mystères, se répand abon- 
damment dans le cœur des princes qui , disposés à 
recevoir les effets salutaires des saintes cérémo- 
nies y se regardent comme les pères des peuples 
confiés à leurs soins , et , pleins de sollicitude pour 
leur salut étemel , veulent vivre et mourir comme 
de vrais enfans de l'Église catholique. A ces causes, 
nos vénérables frères, mardiant sur les traces de 
nos prédécesseurs, qui se sont quelquefois éloignés 
ée leur propre siéger, et se sont transportés dans 
des régions lointaines pour le bien de la religion 
et la satisfaction des princes qui avaient bien mé- 
rité de l'Église , nous entreprenons ce voyage, sans 
nous dissimuler que sa longueur, une saison peu 
favorable , notre âge déjà avancé et notre faible 
santé auraient dû nous en détourner. Mais nous 
comptons pour rien ces obstacles, pourvu que Dieu 
nous accorde ce que notre cœur lui demande. 
Jtien de ce que nous devions avoir sous les yeux, 
avant de prendre une résolutionsi importante, ne 
nous a échappé. Nous avons tout vu , tout sérieu- 
sement considéré. Neus avons balancé on mo- 
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ment; mftis les assurances données par l'erapereur 
ont fini par noua persaàder entièremeat de l'utilité 
de notre voyage pour le hiea de la reBgîoo. Vous 
le savez , Vous dont j'ai dmiandé et pesé les avis 
avant de rien stataer sur cette importante affaire. 
£t, pour ne pas omettre ce qui surtout est néces- 
saire dans les grandes délibératioBs, bien convain- 
cus, d'après l'oracle dé la divine Sagesse, que les 
pensées des mortels sont faibles et leur prud^ice 
incertaine, nous avons pris soin que des hommes 
recommandâmes par la pureté de leurs mœurs et 
par leur piété , dont les vœux s'élèvent comme un 
encens vers Bien, adressaient des prières fer- 
ventes au Père des lumières, pour qu'avec son se- 
cours , nous ne 6sstoas que ce qui serait agréal^e à 
Ms yeux , et ce qui doit servir au bien et à l'ac- 
croissement de l'Ëglbe. Dieu nous en est témoin. 
Dieu , devant qui nous avons épanché notre coeur 
en toute humilité, vers qui nous avons souvent 
«levé nos mains suppliantes dans son saint temple, 
pour qu'il écoutât la voix de nos prières, et qn'il 
nous prêtât son appui ; il nous est témoin que notre 
seul but a été celui que nous devons nous proposer 
dans toutes les affairer, c'est-à-dire sa plus grande 
gloire, l'avantage de la religion catholique, le 
salut des âmes et l'accomplissement des devdhrs 
que nous impose la dignité dont, malgré notre 
peu de mérite , il nous a revêtus. Vous en êtes 
■TOOS-mémes témoins, nos vénérables frères, vous 
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à qui nous àvoDS voiin que tout fût connu, tout 
communiqué. C'est pourquoi,, après avoir ainsi 
terminé, avec le secours divin , une affaire de cette 
importance, pl^ns de confiance en Dieu aotm 
sauveur, nous ne craignons pas d'entreprendre 
un Toyage auquel nous avons été décidés par de 
si graves motift. Le Père des iniséricerdes bénira 
nos pas, comme nousTespérons, et rendra cette 
époque mémorable pour les intérêts de sa reli- 
gi(xi et de sa gloire. A l'exemple du pape Pie vt, 
de vwérable mémoire , . qui fit les mêmes disposi- 
tions avant de partir pour Vienne, nous avons 
tout disposé y vénérables frères , pour qu'en notre 
absence les affaires continuent d'être réglées 
comme par le passé. Ayant sans cesse devant les 
yeux la nécessité de mourir, et ignorant l'heure 
deqptremort, nous avons aus'sî ordonné que le 
conclave se tiendrait à Rome , dans lecas où , pen- 
dant nofi'e voyage , il plairait à Dieu de nous rap- 
peler à lui. Enfin, nous voo^ demandons avec 
instance , nous vous conjurons de conserver pour 
' notre personne les mêmes sentimens que v«us avez 
constamment témoignés,, et de nous recomman- 
der , en notre absence, d'une manière plus parti- 
culière à Dieu -tout- puissant, à NotfeTSeigneuT 
iWsus/irist , à sa glorieuse Mère la Viei^e Marie , 
et au bîenbeureux apôtre salut Pierre, afin qu« 
notre vo) âge soit accompagné de bénédictions , 
et que l'issue en soit heureuse. & nous obte- 
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noas c^te faveur deTÂuternrde tous biens, vous 
aurez liue grande part à la joie comrauDe , vous , 
DOS vénérables frères , que nousarons appdés dans 
notre conseil, et nous nous réjouirons tons daus la 
miséricorde du Seigneur. 

Arrivé sur le territoire français, le saint père ^ 
conformément aux ordres de l'empereur, mais 
surtout par l'effet de la piété des fidèles, fut com- 
blé d'honneurs et environné de toutes tes mar- 
ques de la vénération publique. A Paris, ceux-là 
même qui ne erojaieut ni au pape, ni k la reli- 
gion, cédant, ou à l'empire de la mode, ou à 
l'impulsion de la vanité, ou enfin à leur penchant 
pour l'adulation, briguaient à l'envi l'honneur de - 
lui être présentés pour lui témoigner par leurs dis- 
cours des sentlmens de respect. La cérémonie du 
couronnement eut lieu le a décembre. Le pontife 
se rendit à l'église Notre-Dame de Paris ; l'em- 
pereur se fit attendre une heure entière. Il arrive 
enfin ; le pape se porte à sa rencontre ; les fidèles 
veulent donner au saint vieillard des marques 
éclatantes de leur vénération. Un geste sévère de 
Napoléon les en empêche. La cérémonie termi- 
née , Buooaparte sort de l'église , et laisse le pon- 
tife seul, an milieu de la foule, et comme un 
homme vulgaire dans les flots de la cohue : tristes 
présages de ce qui devait arriver. Quelques jours 
après le sacre , l'empereur se rendit au Champ-de- 
M^rs, où il distribua solennellement les aigles à 
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l'armée. Quant aux enseignes de la republique, 
ces vieux témoins des victoires d'Allemagne, 
d'Italie et d'Egypte, elles furentabandonnées dans 
la boue, qui, ce jour-là, était immense.* Tant il 
est vrai que les soldats de la France n'étaient plus 
que les soldats de Buonaparte. 

Le monarque reçut ensuite l'hommage des ma- 
gistrats et des chefs militaires. L'un de ses anciens 
camarades , Cervoni , ne le voyant plus si maigre 
qu'autrefois , le félicita sur le bon état de sa santé : 
Oui^ répondit le nouvel empereur , maintenant 
cela va bien. 



fIN DU TUHE QUATRIÈME. 



bvGoogIc 



TABLE 

DU TOME QUATRIÈME. 



ivoire DV Lithe sKiztiME..'. «... Page x 

SOMMUKK UD LlTMB DlX-6EPtlÂlU 4? 

StHIMllftB B0 LiTRK DII-BDITliME l64 

Soiuuus DO. I^TSB Dix-KtuviiKX a37 

SOHHIIIB DU. LiVKE TIRGTlélfB 39I 

SoMMiiBB an LivRR YinflT-uRiÉiiB 373 



bvGoogIc 



bvGoogIc 



bvGoogIc. 



I 



/éOÔOÔÔÎMI 



bvGoogIc 



